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qu'il y a une proportion à chercher entre les parties d'une histoire particulière, comme dans tout ce qui est susceptible dé quelque régularité, et qu'elle doit être prise du caractère dominant et des principales actions du hëros. Ainsi, quoiqu'il n'y ait point de véritës qui méritent d'être négligées, il y en a néanmoins qui doivent être resserrées. Un exemple rendra cette réflexion plus sensible. L'historien d'un héros guerrier pourroit trouver dans ses mémoires un détail aussi exact et aussi long des soins qu'il auroit employe's à bâtir une maison , ou à préparei* tme fête, que de ceux qu'il auroit apportés à prendre une ville ou à gagner une bataille. S'étendra- 1- il également sur l'un et sur l'autre sujet, par cette raison que les circonstances en ont la même certitude? Je suis trompé si ce ne seroit pas le même défaut que le poëte satirique tourne en ridicule dans la description d'un palais , ou les festons et les astragales occupoient autant d'espace que les principales beautés auxquelles l'auteur devoit presqu'uniquement s'attacher. Cette remarque, que je crois ajuste!, est encore une deTense que je me
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prépare contre ceux qui pourroient m'accuser d'avoir passe trop rapidement sur l'enfance de Marguerite d'Anjou, et sur scsç occupations domestiques. ; . ^ ,
Enfin, un autre soin qui me paroît propre a l'histoire particulière, est de satisfaire, autant qu'il est possible , la curiôsjltjp^ du lecteur sur lé sort dès principales personnes qu'on introduit sur la sicène, et de ne pas se croire quitte avec lui, lorsqu'on l'a coçp duit jusqu'à la mort du héros. ïl es* diÔiciîe^ ^ur-tout dans la vie dés rôîs , que fceu:»: «fttl lés ' servent et qui contribuent à leur graia-^ deur ou à leur abaissanent, n'intéresserit-ftaii quelquefois trop pour ne pas caufeer qùél*^ que regret au': lecteur, 'qui se voit à la fift d'un ouvivage^sans^ aucune espérance d'ajp^ firendre ce qu'ils sont dcFenua. Cela restent cote .|ilus Vrrai lorsqu'ils ont: fait ou àssQ2. dé bien ou assez de,mal^uhjéros>si;r lequel o^ doit supposer quejpijJ^lepluaviJfint^^ pour feire désirer de les voir punjs 0U]tr|^ compensés. Cette raison, m^a fait joindrç à l'histoire de Marguerite diverses catastrof phçs, qui; ne seront pas la moins iutéresr santé Dàrtiç;^^ cet tnivr^. ^ : |.
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2.* Quoique Pordre des faits, dans \ine Histoire partiçiiliére , sôît détermine par le cout^ de la TÎe du héros, et <jù'a parler proprement, il n'y ait point d'autre méthode à suivre que celle des annales , je crois ayoîr éprouvé que, sans faire la moindre violence a la vérité- et par le seul art de disposer assez heureusement les circonstances pour leur faire emprunter plus de force et cf éclat les unes des autres, oa peut a^gjTftenter extrêmement l'intérêt. Mon jugeipent n'est point . une rè^e pour mes lectçursi y m^is si cet <)uvrage obtient quelque succès > j§ suis sur qu'il le devra au soin qUe j'ai ]éu d'accorder tous les: droits de la V^ité avec cette douce illusioa qui natt ou de là surpi^ise>« ou de l'iûcetlitude , ou dé VitSpitietiCéi et '<fÉd fera m^ttte jfeû de dif*
fëtéhèè pour l'agrément, entre cette his^
tôîre *et les ôuVtà^és d'iimd^atibn les pitià
attiuSaht*.
i- '3.'' À l'égalrd du style, s'il ^ àvoit de là
biëiiiséailce à se citer soi-mêinè,' Jeseroii
tenté' de renvoyer mes lecteurs à qUelqueè
réflexions que j'ai déjà puHiées dans U
préface d'un autre * ouvrage historique. Vy ai fait remarquer, avec phis d'ëteudue que je ne pense à le faire ici , que s'il est vrai qu'il y ait un style propre k l'histoire, cette maxime demande quantité de distinctions.
Toutes les parties de l'hfetoire ti'ont point entr'elles une ressemblance assé2 constante pour s'accommoder d'un style uli;iibrme. Le récit d'une bataille et celui d\me négociation demandent autant de différence qu'il y en a dans la nature des dent objets. H n'est pas^ besoin de plus d'un exemple pour rendre celte observation sensible. Ainsil'art du style historique consiste proprement à savoir conformer l'expression à chaque sujet qu'on représente^ et demande par conséquent une variété oôntititiâle.
Ce quiest j^fàptreal'hi^îjrèpaTtîculîère, c'est qu'elle admet des détaS^ qui parottroient quelquefois puériles dans l'histoire générale, et 'qu'à la noblesse de çeUe-ci elle peut joindre l'agrément des niémoîises 1^ plus circonstanciés. Rien n*y est petit fà méprisable , lorsqu'il peut servir à la cou*-
"» Fréfaœ â# PHistoiie de iLdB Tbou.
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npîssance du caractère principal. Ce seroit abuser néanmoins de cette règle, que de se croire autprisé à s'étendre beaucoup sur les sentimens et sur la peinture des passions^ Cette sorte d'or nenîents, dont l'unique bût ^st d'émouvoir, est propre aux romans; et c'est ainsi que chaque genre a ses règles et ses bornes.
Mais je ne veux point faire un traite dç cette préface. Il falloit faire connoîftçe sur quel plan j'ai travaille , et mettre le lecteur .en état de me juger par mes propres principes. Si j'ai quelques autres observations à joindre ici, elles sont purement histor fiques.
En faisant attention que l'histoire n'est formée que des témoignages, d'une infinité de personnes qui ont eu. part aux evëne- .i^jepts , ou qui oi^t eu occasion de leg conlioltre, on ne sera pas surpris que la difr jférence des inclination? et des intérêts rende jquelquefois lea ^^elations d'un même fait fort opposées; mais cette réflexion, doit faire juger quel est l'enibarras d'un écriyain qjixi entreprend ^ après l'espace de plusieurs siècles^
4e démêler la, jérité au Uayer;^ .4^ toutes
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ces ténèbres. Quelque disGemément et quelque soin qu'on y puisse apporter, il reste toujours mille sujets de doute, qui né laissent point d'autre règle pour se déterminer, que le plus ou le moins de vraisemblance; et la vraisemblance même n'étant pas toujours assez claire pour faire une égale impression sur toutes sortes d'esprits , on se partage encore en écrivant d'après les premiers témoins , comme ils se sont partagés eux-mêmes a l'égard de mille circon-stances sur lesquelles ils n'ont pu s'accorder. L^incertitude qui doit naître de iîette con* fusion n'est pas fort à l'avantage de l'histoire; mais, en qualité d'hoE^imes, il faut BOUS consoler de tout ce qui est l'effet nécessaire du désordre de nos passions ou de la foiblesse de nos lumières.
Ce n'est donc pas pour m^ justification que je fai? cette remarque, puisque rien n^oMige à s'excuser d'un mal inévitable , et que, pour ceux qui CQnnoissent sur-tout la partialité des historiens anglois,, il ne pajoitrOi jamais bien étonnant qu'ils se trouvent souvent en contradiction. Mais je proteste que dan$ tous les endroits où l'on
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tôt OU trop tard d'une année , il en a conclu faussement que tous les faits qu'ils ont rangés sous le même temps n'e'toient pas moins transposes; et, voulant les re'duire a un autre ordre , il s'est jetë précisépaent dans l'erreur qu'il a voulu corriger. Je me suis attache^ dans ces occasions, a trouver le fil des événements, par diverses circonstance^ qui ne pouvoient appartenir à d'autres temps que ceux auxquels j'ai cru devoir les rapporter, ,
J'ai senti que pour répandre dans mon ouvrage toute la clarté qu'on y pouvoit désirer, il y auroit fallu joindre des explications sur la naissance et le^ droits de la plupart des seigneurs qui terioient alors les premiers rangs à la cour d'Angleterre. Mfis c'étoit me mettre dans la nécessité de faire presqu'autant de généalogies que j'ai nonamé de personnes illustres. Les deux maisons de Lancastre et d' Yorck . avoient produit plusieurs autres branches , dont les aînés prepoient toujours diflférents noms. Les trois ducs de Sommçrset, qu'on verra paroître successivement, et dont le nom étoit Beau^ fprt,f descénçtoient dç la madspa royale, p«ur
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Jean de Gand, duc de Lancastre. Le duc d'Excester tîroîl son origine ^ de la' ihême source. Le duc de Bùckîngham descendoit d'Edouard III, par Thomas de Woodstock, comte de Glocester. Les Nevills, les Courteneys , les HoUands , les" Esséx , les Percîs , les Fits-Allens ^ appartenoîent à la maison de leurs rois par les femmes. Enfin, si Ton y joint dix ou douze princes ou princesses, en Portugal, en Castille et en Allemagne , il n'y àvoit point de maison royale aussi némbreuse que celle des Plantagenet, tous descendus dé Henri II, chef de tant de branches. Dans quel détail toutes ces explications m'auroient-elles jetë ? Auroîs-je pu me dispenser, après cela> d'entrer dans les mêmes éclaircissements sur la maison royale d'Ecosse? Et dans quel engagement né me serois-je pas mis, particulièrement pour celle d'Anjou?
Je rapporté des faits ; c'est le dessein d'un ouvrage historique. Tous les secours nécessaires pour les entendre se trouvent disperses dans une' infinité d'autres ouvrages. C'est aux lecteurs a ne pas ^ entrée prendre de lire unèbistoite sans cette pré-
paration. Bientôt^ dans la crainte d'être obscur , il faudroit y joindre aussi des éclaircissements géographiques.
La seule remarque que je . ferai ici a l'honneur des trois Sommerset , qui jouent un si grand rôle dans cette histoire^ c'est que le droit de Henri ^ comte de Richemont, k la couronne, lui venoit d'une princesse de leur branche. Ainsi , c'est leur sang , à proprement parler, qui recueillit le fruit de tant de peines glorieuses qu'ils s'étoient données pour soutenir la maison de Lancastre sur le trône. Henri n'étoit, par son père, qu'un gentilhomme de la province 4e Galles; mais Marguerite, sa mère, ëtoit fille de Jean de Beaufort, duc de Sommerset, petit-fils de Jean de Gand, duc de Lancastre. Le père de Marguerite étant mort sans enfant mâle, Edmond , son frère cadet, avoit hérité de son titre ; mais Edmond et toute sa postérité ayant été consumés , conmie on va le voir, par le feu des guerres civiles y il ne resta enfin de toute la maison de Lancastre, que MarguOTite, comtesse dç Aichemont, et le comjbe squ fils.
Nos i)islorieii6 se sont si peu attachés
aux affaires particulières de la maison d'Anjou, qu'a la reserve de quelques traits qui se trouvent répandus dans Monstrelet et dans Commines, j'ai tire peu de lumières sur mon sujet, deâ ouvrages composes dans notre langue, Morery et Limiers ont ûxép après MM. de Sainte-Martlie^ la naissance de Mâr^ueritje d'Anjou au st5 mars i42g. Cette date ëtoit échappée aux historiens anglois; mais c'est d'ailleurs à eux prèsqu'uniquement que )'ai l'obligation de tous les faits que j'ai recueillis dans cet ouvrage. Je n'ai pas même balan<^' à leur donner la prëfe]:enQç sux les nôtres^, d^ns toutes les occa$ioi^ où , les trouvant peu d'accord avec çius^ ;jVi cru reconnoître quHls dévoient être moins jS0U|)gonnes d'erreur.
Ainsi, quoique tous les François fassent célébrer le mariage de Marguerite à Tours , j'ai suivi sans difficulté les Anglois, qui ^ nomment Nancy, où le roi de Sicile, son père, faisoit alors sa résidence. Est-il vraisemblable qu'ils ayent puse tromper sur le lieu d'un événement dont l'importance ne regardoit que leur nation? N'y avoîent-ils pas leurs atnbassadeurs^ et le détail qu'ils
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font de cette fête peut-il laisser le moindre doute ? J'ai suppose de même , sur le témoignage de plusieurs historiens ;ànglois, que la duchesse d'Yorck étoit morte de ses infîrmite's long-temps avant son mari, quoi* que Bioùdi et Rapin la fassent vivre jusqu'au règne d'Edouard IV, leur fils. Je ne cite que ces deux exemples, d^un grand uombre où je me suis déterminé par les mêmes raisons.
A l'égard de René , père de Marguerite , et des infortunes qu'il essuya pendant une fort longue vie, quelqu'agrément que ce% épisode eût pu répandre dans ma narration , je n'ai pas jugé que ce fiit une raison suffisante pour m'engager dans un récit qui auroit peu de rapport avec l'histoire de sa fille. M. l'abbé le Gouvelle, de l'académie' d'Angers , a composé la vie de ce prince.
DE
LIVRE PREMIER
La discorde avoit introduit la haine et la division dans là maison royale de France. Charles YI , qui occupoit le trône , avoit déshérité , contre les loix fondamentales de l'état , le dauphin Charles , soa fils aillé y et s'étoit laissé persuader par les intrigues d^Isabelle de Bavière sa femme, et dePhiHppe-le-* Hardi , duc de Bourgogne , d'appeler à la jposséssion d\ine partie du royaume , Henri V , roi d'Angleterre, en lui donnant en mariage Catherine de France, sa fille. Ce prince avoit déjà recale serment defidélité de plusietirsvilles^ et la plus grande partie des François ne balançoit plus à le reconnoitre pour le successeur de leur roi. Mais la mort, ■qui le surprit à Yincennes, lui fit perdre avec la vie, l'espérance de se voir maître un jour de la plus belle partie de l'Europe. Il laissa pour suc*-
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cesseur à sa couronne 6t à ses prélen lions / Henri VI son fils, enfant qui étoit à-peine sorti du berceau , et qui se trouva ainsi chargé de deux sceptres sans en connoître le prix. La France et l'Angleterre le rfeeoiibùreiit pour leur roi. Le duc 'de BedOTbrt fut nommé régent dans Fun de ces deiix royaumes, et le ducdeGlocesterdans l'autre. Etant tous deux oncles du roi , ils se trouvèrent comme appelés par leur naissance à prendre l'administration des affaires et le gouvernement du peuple en son nom. La fortune sembla rire à ce prince dans son enfance , pour l'afiQiger ensuite avec plus de rigueur dans là fleur de son. âge. Il vint à Paris veri^ l'âgP de huit ans. Il y fut couronné avec l'acclamation des François , dans l'église cathédralcf de Notre- Dame; mais cequ^il devoità l'em()orlemQQt d'une passion violente , lui fut enlevé par la justice et par la valeur. En moins de quinze .ans , il se vit dépouille de tout ce qu'il avoii possédé en Finance : tant il y a peu de fond à faire sur la durée d'une injuste acquisition.
Environ quatorze ans après cette grande révolution 9 lfk*sque de part et d'autre on commençoit x« revenir de la chaleur de tant d'événements , Henri fit passer en France Guillaume de la Poole ^ comte de Snffolck , le docteur Adam Molins , garde du sceau privé y et le chevalier Robert fiose ^ pour inviter Charles VII p ^ son oncle , . à la paix. Les
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ambassadeurs des deux ^princes s'assembler ehti a Tours ) où'Hscommencèrexit 'pët^>im[ipTtàJiteiié4 gociation , ^ui se termma^par une. trèvè i^idài.^ huit moisy signée le ao iparïi444, et ^roloogëji ensuite avec une^ solide espëtance'poiirrlëscidaudL royaumes y de la voir aboutir à linè heureusj^ipaisi II s'en ^falhit pèa néanmoins que ces fondeaDeati ne fassent renversés parunévéneméntparticu^er^ <}ui tiroit sa* source de plûrloUi que la plùpprttSi x)Oshi3torié(]S ne l'ont ràcô«itë.' . î^i-ra no< ioi • Un gentilhomme d'Anjou , nàniwip'Gpxijff.dm Cbampche^er , qin se trouvoit prf6anmdpei^A4Î£ gleterre depuis ^la; journée^ des Hstredi^i^ .oèr<Âi s'étoit rendu à la discrétion du célèbre tfaî^tdliei Fastolphe, se procura les moyeiis de i^pàiseriiâ tuer sans àMoir payéle prix de^Iiberté. Soii^in&rhT^ ^oar les AWgl*^^ prenoient éé titrer lrl^^gàràââlé«iié prisonniers 4é guerre)», fit^rétéblit hautenli^blPm piiiifites, ét^^'ti^o^vanxappuj^é pÂ^i^leduc clé'^k^^ T^ester, qui continùoit de goûVepneràousl''du€orîté du roi , il obtint de <^ priaOiô i!in ordre à>^é^(2iftf^ bassa4eurs , de solliciter puissatiitb^M c^ttènfffîkîi^e à la cour de France. Elle (di;>tbait;é^-long^të'filp6 uTec un air d^mportam^ci , <{ùi i^â (fit (}raindréi de fâcheuses suites pourla tranquillîté'^esdeut états^ Le comte de Dunois y Beittand ^é Bea^V^Mf ^, \é sire de Percigny , et Guillmme OôMsitiOlV Swen% nommés du odié de li^.Fràyitee pour ^x^imi^éi^^Ip
droit de Fastolphe , avec le lord Dudley , GuîlkiumeXiugt et quelques autres Anglois, qui furent ehdrgiéii de la même commisfiion par le .roi d'Anglçtevi'e; Sans, poui/toir péhétrier ce qui retardoit larconcltision d^an différend si léger en apparence ^ onaugoroit mal du délai de Charles VU 9 et des itBtancès redoublées de Henri. L'intérêt ou la yeii^ance ne laissant point de repos à Fastolpbe y iïjemploya:le.duc de.Gl6cester^.poiir engager le roi son maître, à.soUiciter Charles plus ardem-nkentqiàe jamais.', par une lettre de sa main , dont l'oi^igioal se.cobserve encore. Elle est vive et pres- Ééaio. X<Hi^^ l^s demandes qu'Henri avoit déjà faites par ses àmbaasadeurs, y étaient renouvelées ààns ménagement. Il exigeoit de Charles , ce qu'il prenoit le ciel à témoin , qu'il Xl'auroit pas balancé î;Juîf accorder daiis le même cas ; que Champcheyiierfôt arrêté fii% Fraipce , où l'on ne pouvoit douttf iq^'il ne se : Cikt retiré ; qu'il fût rendis entre les toaiosides baillis du Cotentin ou de ceux d'Alen^ çafli) iH de Cberb^Mirg^ et que lorsqu'il auroit été raiôtoéeo Angleterre, Charles consentit qu'il. y 4*eçût le châtiment qu'il avoit'mérité.
; Tandis que le public attendoit le . dénouement de cette intrigue , Charles , surpris lui-même de la lenteur de$ conamissaires anglùis et des siens, a voit donné ardre que Champohevrier fût arrêté dans qtielqufi lieu d^ S1^s.é^l|s qu'il eût choisi spjn asilç.
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Loin de refuser aux Auglois la justice qu'il oroyoî^ leur devoir 9 il s^impatientoit également et de vôiir reculer de jour en jour le jugement des'comnusr saires , et de ne pas apprendre qu'on eût décôu^ vert la retraite de Champchevrier . Enfin , lorsqix'ii commençoit à craindre sérieusement que des difr ficultés si légères, et sur lesquelles il se rendoît témoignage de n'avoir rien à se reprocher ^ ne ralr lumassent le feu de la guerre , qtii n'étoit encore que suspendu par les négociations de Tours, il reçutavisque Champchevrierétoit dans les chaînés» On l'avoit arrêté en Champagne , à son retour de Nancy, où l'on avoit découvert, à force de re^ cherches et d'informations , qb'il s'étoit rendu directement après s'être sauvé d'Angleterre. > Charles donna ordre qu'il fût amené secretlchr ment à Paris , autant pour satisfaire sa propre im-t patience , en voyant l'auteur de tant de mouv'6-^ ments et d'alarmes , que dans le dessein de donner une prompte satisfaction à son neveu/ Il se le fit présenter dans son château de Yincennes , où il se rendit exprès pour dérober cette entrevue au public. Champchevrier apprit sans aucune marque de crainte et d'étonnement qu'il alloit paroitre der vant le. roi. 11 reçut de même avec autant de fer^ nieté que de respect, les premiers reproches que lui fit ce prince de s'être déshonoré par une actioa indigne d'un chevalier. Et lorsqu'il eut obtenu la
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{permission de justifier sa Gonduite , il présenta an vin y pbur toute réponse^ un passeport signé' de la mâixi de Henri , par lequel il paroissoit clàireiinent qu?il h^aToit fait qu'exécuter ses ordres. h X/a curiosité de Charles augmentant avec sa sfirpriBe , il fut encore plusétonné d'apprendre que )e>voyage de Cbampchevrier étoit un service important qu'il rendoit au roi d'Angleterre , et que i^ilavoit quelque chose à se reprocher en qualité de François^ c'étoit d'avoir entrepris de se rendre mile À un prince étranger, sans la participation dé sonnr&ître. Cependant, après s'être excusé par la précaution qu'il av.oitèiie de ne s'engager à rien quiîfût contraire aux intérêts de la France , il ajouta que depuis le succès de sa commission , il se croyoit dégagé 'du secret qu'il avoit juré au roi d'Angleterfe^^pssi long-temps qu'elle seroit incertaine j diamant plu;s que l'avantage de ce qu'il venoit id'achever heureusement, devoit être presqu'égal entre les deux couronnes.
' D âyoit eu le bonheur de gagner la confiance de Henri, depuis qu'il étoit prisonnier en Angleterre ; éi ce prince l'avoit chargé d'une négociation délieate à la cour dé René d'Anjou , roi de Sicile , quitfaisoit sa résidence ordinaire à Nancy. Malgré ïes iengaigements que le duc de Glocester avoit pris depuis plus de trois ans avec le comte d'Armagnac , fienri> gagné par les^ charmes de là princesse Mar*
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gûeiîte^ fille de René , renonçoit à tous les avân-i iages qu'il pouvoit tirer de l'alliance du comte ^ pour rechercher celle de la maison d'Anjou. Mais comme il étoit nécessaire , non-seulement de dé-r guiser cette entreprise au duc de Glocester , qui étoit intéressé k soutenir son ouvrage, mais de garder des ménagements avec toute l'Angleterre ^ qui verroit sans doute échapper à regret le comté d'Armagnac , Henri n'avoit pas jugé à-propos de s'ouvrir sur son dessein avant qu'il en eût assuré le succès. Champchevrier lui avoit paru propre à cette entreprise. Il l'avoit engagé à le servir par l'espoir des plus hautes récompenses ; et pour écarter les observations et la défiance du duc de Glocester , il l'avoit fait consentir k se charger pen-r dant quelque temps du blâme d'avoir manqué à» foi au chevalier Fastolphe , assez sûr de réparer son honneur lorsqu'il seroit temps de faire connoitre k quel intérêt il avoit fait ce sacrifice. Ainsi toutes les plaintes du roi d'Angleterre n'avoient été qu'un jeu concerté , pour donner le change à son minîsrtre et à ses sujets.
Charles, frappé de ce récit, j^orta toul-d'unrcoup ses vues assez loin pour pénétrer les avanriages que la France avoit à recueillir 4q tout cp qu'il venoit d'entendre. Il savoit, d'un côté , le fond qu'il pouvoit faire sur l'attachement de la maison d'Anjou j et de l'autre , il étoit persuadé que «b
qui pouvoit lui arriver de plus heureux , étoit de voir manquer les projets du duc de Glocester dans le mariage de Henri et de la fille du comte d'Armagnac. Peut-être tira-t-il sur-le-champ d'un événement si favorable , toutes les conséquences auxquelles il pouvoit le conduire ; mais sa surprise étoit que René , avec qui il entretenoit une liaison fort étroite , eut reçu les propositions du roi d'Angleterre sans les lui communiquer. Il se servit du droit qu'il avoit sur son suj etpour exiger de Champchevrier plus d'ouverture , et son étonnement augmenta beaucoup lorsqu'il apprit le détail de sa négociation.
Avec les titres de roi de Sicile, de Naples ei de Jérusalem , René n'en étoit ni pins puissant, ni plus riche. Il ne possédoit pas un pouce de terre clans ces trois royaumes, et il se voyoit réduit, pour soutenir sa dignité, à recourir continuellexnent à la générosité de ses amis. Marguerite, sa fille , étoit donc un misérable parti pour un grand roi; mais la nature Pavoit si heureusement dédommagée des rigueurs de la fortune, que son esprit €t sa beauté serabloient la rendre digne du premier trône de l'univers. Champchevrier n'eut pas plus tôt rondu compte à son père delà vive passion dont le roi d'Angleterre brûloit pour elle , que René crut pouvoir tirer plus d'un avantage de la foiblesse de ce prince. Le sacrifice qu'il le voyoit
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prêt à faire de la fille et des états da comte d^Ar-' niagnac , sans s'embarrasser même de ce qu'il avoit a craindre pour la Guyenne du ressentiment d'un Yoisin si redoutable , lui fit penser qu'il ne seroit pas plus difficile de l'engager à se défaire, en sa faveur, de quelques autres provinces de France y qui convenoient merveilleusement à la maison d^ Anjou. Tels étoient le duché même d'Anjou et le comté du Maine, dont l'Angleterre étoit encore en possession. Il sentit néanmoins tout ce qu'il y avoit de dur dans cette proposition. Non^ seulement ces deux provinces étoient la meilleure barrière du duché de Normandie, mais elles servoient de communication entre ce duché et la Guyenne. A quelles clameurs ne falloit-il pas s'attendre de la part du duc de Glocester et des Anglois? C'étoit pour se donner le temps de près-' sentir là-dessus le roi d'Angleterre, que René avoit différé de s'ouvrirau roi Charles ; et Champchevrier, qui regardoit les intérêts de ce prince comme liés avec ceux de la France, lui avoit fait espérer que la passion de Henri ne seroit point refroidie par un si foible obstacle.
Fartez, lui dit Charles, et n'épargnez rien pour remplir de si douces espérances. En le congédiant aussitôt, il lui recommanda de cacher au roi, son neveu, qu'il l'eût fait arrêler, et qu'il eût appris de lui-même tout le secret de sa négociation. Champ-
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qu'Henri prit lui-même d'apaiser le chevalier Fas^ tolphe, en lui payant une somme considérable pour la rançon de son prisonnier. Mais il ne put rester aucun doute au duc, lorsqu'ayant été informé parles émissaires qu'il entretenoit enFrance^ qu'on avoit yu Champchevrier à la cour de Lorraine. Il compara les idées que cette mystérieuse aventure lui fit naître avec le refroidissement que le roi marquoit depuis quelque temps pour l'alliance du comte d'Armagnac. Dans le ressenti^ ment qu'il eut de voir ses projets renversés, et sa faveur exposée au hazard sous une reine dont l'é* lévation ne seroit pas son ouvrage , il résolut de ne rien épargner pour ruiner sourdement les nou- •Telles vues du roi et la négociation de Champchevrier. Sans être lié fort étroitement avec le marquis de Suffokk , il lui croyoit pour lui la considération qu'on a pour un ministre dans lequel on reconnoît l'oncle de son maître; et sa pénétration n'allant point jusqu'à se défier que le roi l'eût mis dans la confidence de son. secret 9 il lui dépêcha sur-le-champ un courrier par lequel il lui donnoit avis de ce qui s'étoit tramé par un François, au préjudice de l'Angleterre. Il le chargeoit, au nom de la nation, de mettre tout en usage pour détourner une alhance pernicieuse, tandis qu'il s'efib rçoit d'inspirer au roi des idées plus dignes de lui et plus avantageuses à sa x^ouronne.
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Ce qui jeta Suffolck dans un extrême embarras « c'est que dans le même temps qu'il recevoit cette commission d'un ministre aussi redouté. que lé duc , un autre courrier dépêché par le roi lui apportoit Tordre de se rendre à Nancy, non-seulement pour y confirmer au roi René toutes les prOfpositions qu^il a voit déjà reçues de Champchevrier^ mais pour. régler avec lui les conditions qu'il paroissoit e^siger en accordant sa fîUe, avec une esrpèce de plein pouvoir, dont la cession du Maine et de FAnjou n'étoit point exceptée. Deux lettres si pressantes et des ordres si directement opposés-^ auroient suffi pour faire naître quelque division dans le cœur d'un Anglois , qui sait, toujours mettre de la distinction entre le respect qu'il porte à son roi, et le zèle dont il est redevable à sa pairii^. Mais avec la qualité de sujet et celle ^e i^eiipiLif^ defl'état, Suffolck sentit qu'il n'avoit pastouVràfait perdu celle d'amant. X'amour forma bientôt dans son cœur, un troi^ème parti, qui.tiroit'sai force de celui du duc, puisque c'étoit de ce côtérl4 qu'il voyoit renaître ses espérances; mais sans l'y faire entrer néanmoins tout-à-fait , paçce qu'il s^voi^ de l'autre côté, à respecter presqu'égalementetia volonté de son maître et la fortune d'une priqcess^ qu'il auroit souhaité de voir régner. sur l'univers* Dans le partage de mille sentiments qu'il lui étoît impossible de concilier^ il prit le parti de se meurç
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en chemin poar Nancy, sans être assez d'accord avec lui-même pour se croire certain de ses réso-» lotions. Ce Toyage pouvoit satisiaire également le roi et son ministre, qui, ne se croyant point in-» struits des desseins l'un de Fautre , seroient portés à l'expliquer suivant leurs intentions; et il se ûzt* toit que ses réflexions lui feroient voir plus clairement en chemin quel guide il devoit choisir entre l'intérêt, la gloire ou l'amour.
Cependant , il étoit si peu déterminé en arri-« yant à Nancy, que n'osant paroitre ouvertement dans une cour, où il ne savoit encore quel compte il devoit rendre de son voyage, il aima mieux s'y présenter sans titre et sans éclat , que de se mettre dans la nécessité d'expliquer les intentions de son maîtrQ ou les siennes, en se faisant annoncer pour un ministre de la cour d'Angleterre. Celle de Lor** raine étoit alors assez brillante par la' multitude d'étrangers, que le mérite des deux princesses^ fiUes du roi , ne cessoient point d'y attirer. L'aînée^ ^i se nommoit Yolande, avoit époâsé Ferrys fib d'Antoine de Yaudemont, et ce mariage avoit enfin terniiné les démêlés sanglants qui avoient duré plusieurs années pour l'héritage de la Lor^^ raine. Marguerite, quoique sans espérances du côté de la fortune, excitoit l'admiration et les désirs de tout ce qu'il y avoit de jeune noblesse en Europe. Les Fran^pis, joignant à leur galan-
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lerie Daturelie les sentimeots de reconabissanée que toute Ja .nation devoit au roi René, pour les selryioes qufil avoit rendus 4 Charles contre le^ Anglois^ se regardoient à Njanty oomme à la cour deieur.maitre j et ^^efforçoient h l'envi d'y entretenir la magnificence et la joie. Suffolck pouvok persuader aisément au publie que la curiosité seule l'avoitameaédans. une ville quiétoit en réputation pour les plaisirs, et se ménager l'occasion de voit* en particulier le roi ou la princesse^ suivant les résôlptions qu'iLformeroit sur4es circonstances.
L'amour, qui avoit repris plus de force qu'il ne se l'imaginoit dans son cceur, lui fit chercher iàipatiemment la vue de Marguerite. Il la trouva si supérieure à son portrait , que l'incertitude oii il avoit été jusqu'alors ne tint pas un moment contre le renouvellement de sa passion. Dès^^et instant^ les imérets du roi cédèrent à c^ut du duc «de Glocester j et oe qui lui parut le plus juste, (itt ce qu'il jugea le plus favorable à sesprbpressen- .tinveotSiU «l'aycit vu René et la princesse que pour leur rendre les premiers devoirs dpnt vtn Iramme de son rang^ ne pouvoit se diapenser e<i •arrivant dans ieur cour. Sa première audience n'avoit duré quHin moment; et n'étant arrivé «que la veille^ à Naticj, ilVéioit peu informé s'il y avoit quelqu'autre- Anglob q«e lui daùs la ville. Cepen^ dant^ comme il sortait du palais , îX ajpêrçiK le doc
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d^Yorck> qui ne marqua pas moins de surprise ,que lui en le voyant. Quoiqu'ils fussent amis, ils s'abordèrent avec un. eznpre^ement y dont les inotifs ëtoieut forb opposés; et la curiosité qu'ils .eurent de, savoir l'un de l'autre par quel hazard . ils venoient de se rencontrer étant presqu'égale, le duc abandonna le dessein qui le conduisoit à la cour, pour retourner sur ses pas avec le marquis de Sufiblck.
^ La vivacité du duc , et les lumières qu'il croyoît avoir reçues sur les intentions du marquis , leur épargna d'abord ù tous deux les premiers embarras «d'une longue explication. Le duc n'ignoroit point la commission dont l'autre avoit été chargé par le ministre d'Angleterre , mais ce n'étoit pointa Nancy qu'il le croyoit occupé à l'exécuter ; et s'imà- ^nant, néanmoins, quepar queique:raison qu'ily ^ût été conduit, ce n'étoit qu'à ce bm qu'elle pouyqit se rapporter , il s'ouvrit à lui tout-d'un-^oup ^ur ses propres desseins. .1 . .
. Après lui avoir exagéré le tort qu'Henri vouloit iaire à l'Angleterre , par son mariage avec la princesse Marguerite:, il luiappiit que le duc de GI0-* •CQSter, qui avoit ménagé à. ce prince une alliance beaucoup plus à¥antageuse,<étoit non-seulement résolu, comme Sûfiblçk ne l'îgnproit pas, de tout .employer, ipourr-ferm^c l'i^p triée de l' Angleterre à . lamaiiïQO d'^n)qu, ibaisque, dans la vue de guérir
proiqpteôae^t )^ roi d^ .cKi(eapnce:;^il:a^oiti peobéià; faire 4!j^ïf^m ipropo^lûtos ï Reni; ^plour )S^ Mê^m ÇjétfQU jde, ii'4>£Eew iui-niêa^ pour >Q^tteî pripc^oie ^ avec d^pr^v^i^^g^s si cQiisid^râble^ » iqu'bû Foi4u w<f pauvro-qn^ Aené fie laissât:;gagDiBr:par la.ginandèivf) 4^'espg^Wbefli* tBâchardr^ ducd^ilTorôk^ idescenir) 4oitd0 laîjioftison royalé>d-4.n§leierre; ei-quoîrf cp^'il fû( iii«iâéysa;femai!&iétoît dans une xtialadii^. de lan^i^ur. qui avoit fait/âsér Je ternie dç-fiarAf^iét par les rmédoeîiia.; Sa haissançe. l'égalant aiiiaîftiiCle* qu?il y: .aYO'ii de:plo&iUuatre dan» l^Eisrôpe^ tle^ttuôr de GloQ^^tien . â¥oit coBoptié: qu'en lui < faiaanï fini) ét^Iis^ÉW^Pi'dîgae de:Re^é.«ii:di»/sa âley.^^ feroit - préfiére^i aisément: sfit : joaà&nl à < cèUe i dut utok i^ lorsqû^il leqr feifoit :en?isoger. l'op^iasidob'deilQiaM FAngletçi^eîy qm .n'épaFgnbrcnt.^ffikaipqûniCbi)»!^ batU*elFîa<^iualion deioelpiificBé iEipab iisi{i]piisdn<i^e^eqt§liir Jequelil auroît^fak encore plaSïdalfdnd &'il .eûtf ^DDU les . disjpositiQus de Siéixié y-^îà) b'^toit per$ùi^érqu'utt laby en iiilailHble^pQar le: &ÛRe.*eo?< ts^ti daiifrAôs; yik!^ ^l étoit ide lui i^Snx VAnjçnk e t léî IMbine^: aonn^euUoieot cidnâme «aappanagerqiÀ passeroit^ laiix i^nfants dje|£liehai:d ^ fstâis:eOfni»e iuoi biep propfe qiûlui.^rgît aeoofid^.'idu'eon^eoil^ ipeBt dtsto.^eia nation yfftvep.Jai.epnditieo^dbiar^. mante pour René, que ces deux province», iroient àilui oUkà;sei|,aiUres dekçjindafîiti ,' i après Richard #t ses sttAçessfsmrfi!* Il y^jEtToit sipeu d^appiren^e:
qiiële-4^ideâictl^p6tTérâi;er à des oBrdstâf éblouis^' mM«s V que le doe H^wok n'wfiklpdé hàhncé à^ se ebàtgêr Ittii-méitie d^é^e nëgd^îiaëim dèht lé' swoès^tiê lui ppnctfssôit pWittceiriàïgi il ét<nt p'amdi^iliiondr^ daos: le même temps que lèlduc diiî Glcn»mbr<dëpéd^ottTOi»cbumeâ>&âixffolek^ potir* l^gfigev lusecodder^pat) d^^âutres voie»', ^ dêtôeiiî^ qû^itb^aU'paiiP encore nécessaire dèlwâicermmWr^ mquw } mais pui^u^iHè trour^oit«i faetitiôtt$emeùt' à>N«iiieyy- et qu'il ueprécendon poibt^cuDer im< dpde^b^yB^èps'^ ùue démâvdîedôpt^il li'atoi^ iquQ de-rfacmbeuri- recueillit^ ^«1 DeJcraiguoît''poim'dë>
ire'y et jde a'en^gelp même y par ioDdeP«miâé'autant que paPceUd^dii^ busn^deil'ëiaietHilep érdiresr d« iminstlrey iJ ië joindre à)lni'pQu»-Vaidêr:dans Bon emteprise;
€e pla» étmt £>rt^bâlfîlemetit< coliça •, et le duc^ deiGlobestef* ne^^xymjatdit'pas tPOpjsdriMù pouvait^ lovsqtAbsfe âauoit !de ]^ faire 'tfpfirrèilver a tcmie^f âadon i^S^faifif ill oéiloi ëtpic pas ujmbê ^ liiistfrkqt^e4él*<n sbtt nevcia iBitoit iei waème^oBte»' jf^ttfl^^ffV^iceMe^ifféretoèo^iiraÈrtdgeyfeie: potfr k mmsoii' d'AtijiM > ^ qn^^ii/^idaçrint uâe^ fiUb sur le? tréku^^-eUe '^ti^«^u"pb85)d68ic>ii éar- 1^^ cbaitnp' des* deaftipWiinBoësy' qui étoiedt^coM^ le prix deoemacnage» '(•! • « •'"*- ' .' Suffb1ckseptiUWgaKi4 de oeè^ condition, et i0cmipHÇ'l»>m6figie>^iompâ:ciu'^^ dbârgé des
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oSreftdà^iroî'i'clâtoit delui que dépendoit le ,d)ér> nouemehtfde cette mlrigùe. Il se garda bien d!e fairo» connoitre! qii^ilfàt amènéà r^ancy par d'autresTues > que iceltes. qix'oii lai attribàoit ; mais piquéseofét-^ i temrêbtJdf -s» voir nâ rival auquel il s'attendoit sipëU)* il/iûitardotit d^être délivré de la préseuce da'> dae ' pod^. délibérer sur mn- si cruel inoident. En-^ ^ «tzîté^ faisant Réflexion qii'îl Favôit rencontré làilft^ pomié <&i palais ; oà il n'alloit vraisemblablesnenti quefpotin^.préseûuer an it>i , et quc^ s'il le quit^ • toit un moment , il ne falloil pas douter qu^il ne* r^pi4t le môme *cbemin pour bât et Couverture de s<èSpf*<^po^ti4iift)7l chercha quelque mçyen^deî 1^^ lui fûire^iffétcjr, du-moioi d'un jour ou deu^. Eiix irfrectant de répondre à sa* cobfîande par des prç-^ ^ testaftionsdczèleet d^amitié , il lui fit âifvisag^<ieS': difficûhés qu'il lui reprocha den^avoirpasprévbêsj* Avant que de s'ouvrir à René, lui dii<-il^il fàlfeiti s'àssiii^er si ce prince n^âvoit pas déjà pris desieqpH' gâigements'avecHeinri; car, dans cettesupposition^ é'étciit du côté de FAngleterre ;qu'il fallôitconif»' mencer a faire naître des obstacles à son marià{gB>^> puisqu'on ne pouvoit pas se promettre que Reaë' ét'sa fille manquassent témérairement de parûie à Un grand rpi , pour écoiner les propositions de soa' sujet. Sufiblokfie leiitendré qixe c'étoit dans la vue; d^éolaircir adroitement ce doute qtc'il avoit fait le voyage de Nancy, et ^que pour répondre aux
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ordres qu'il avoit reçus dû duc de G]o€ester,U avoîf cru que c'étoit par cet ëclaireissément qu^il detoh cammeDceri Quelques réflexions qu^il ajouta sur le ridicule que Richard n^éviteroit jamais y sll ë toit ' vrai que ses propositions ne vinssent qu!après Tac* ; ceptation de celles du roi , et sur le danger auquel ils'exposoit de se faire un ennemi irréconciliable de . son mattre avant que d'avoir pris les moindre» mesures pour se mettre à couvert de sa haine,; achevèrèùt de donner toute la force qu'il désiroit a ses persuasions.
' Au-lieu de retourner au palais , le. duc d'Torckr Q/e pensa qu'à se tenir caché quelques jours à Nancy 9 pour se donner le temps d'approfondir do si justes sujets de crainte. Suffolck, presàé par les siennes, prit dans cet intervalle une résolution ^ui feroit un honneur extrême à la droiture et à la noblesse de son caractère , si la connoissance. que j'ai donnée de ses sentiments permettoitd'at-. tribuer sa conduite à l'un ou l'autre de ces deux principes. Mab quand il en resteroit quelque 4oate> après ce que j'ai rapporté jusqu'ici de la disposition de son cœur y la suite des événements n'est que trop propre à développer ses motifs , et ]e ne ferai point tourner à sa gloire ce qui ne peul^ passer que pour un caprice de Farabur. ' >
Aussi long-temps qu'il n'avoit eu à redouter' que les projet» de Q$nri> l'espérance^ même qui'
nvoit commencé à revivre dans son cœur, depi;9S la Commi^où qu'il avoit reçue du duc de Gloçester, nel'ayoit pas porté plus loin qu'à les çom- ^ttre. Il ne pensoit encore qu'à ruiner Iç bonheur d'auirui y sans avoir fait la moindre attention à ce qu'il pouvoit se proposer pour le sien. Mais après avoir entepdu le duc d'Yorck, l'amour dont il venoit de s'enivrer dans la première audience qu?ii avoit eue de la princesse, lui fit sçntir qu'il avpit à désireyr des biens qu'il ne pouvoit se QaMpt d'obtenir. Le rang de Marguerite et la concurrence d'un rivs|l :dQntla nsdssance étoit si supérieiife à la sienne, lui parurent tout-^d'un-coup deux pbs-* tacles insurmontables, qui luiÀrent trouver de la folie dans ses propres désirs. La confusion qu'il en ressentit , auroit produit autant d'effet popr sa guérison 9 que les lumières n^^turelles de sa pi?udence , d .la nature ne l'efit forpié de ce malhçi)reux caractère qui ravalle sans cesse l'hommiç iju meilleur i&sp^t ^u-dessous de ses idées et de §(&s principes, par la violence de. ses sentiments.il ^'étoit liyré à toute la tendrç3se. de son cœur, jet rexpi^rienç.^^qu'il avoit de lui-même lui fit désejspérer de s^ guérir jamais d'une plaie si profondfs. . Ce fut dans les combats qu'il eut à souteci^r entre un pepc)iant qu'il croyoit invincible , et la craint^e d'ui^ ridicule hiep plus certain que cel^i dopt^^vqit^ n^epacé le cjuç .d'Yorck, qu'il forn^a
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'.répottdffe par un retour <le la mémJr.nature^ elle ine lui taisseroit rien à. désirer du, côté de Famitié ^ et.de la reconnoissance. C'étoit flatter d'autant plus S^fiblck, qu'outre la tendresse dont il étoit 'Rempli, il n'y avoit rien qui eut tant de charme "pour lui que cette généreuse franchise*
1 Ainsi 9 dès les premiers moments , cette importante liaison y qui devoit produire dans d^autres ; temps d0s effets si mémorables, se trouva cimentée : avec itom^ la force qu'elle pouvoit recevoir de la • tendresse et de l'ambition dans deux grands cœurs. ïiSuffoIck, faisant déjà son unique objet de satisfaire . les désirs de Marguerite , la pria de s'en reposer •;6\nr lu^i.et d'affecter même d'ignorer ce qu'il alloit . jen^r^pr^ndre. Il xie lui fut pas difficile de se pro- .^i^^er une audience du roi , avec autant de secret qu'il avoit obtenu celle de la princesse; et il ne .le fut guère davantage, avec la réponse dont il .. fétoit chargé pour ce prince, de tirer de sa bouche un consentement dont la maison d'Anjon recueil- : loit le principal fruit. La seule conditiœi qu'il lui demanda pour lui-même, fut de différer quelque . tenips la déclaration de ce traité. Jl falloit se dé- .livrer adroitement du duc d'Yorck, dont «il ne . vouloit pas se faire un ennemi , et ménager , nonseulement le ministre d'Angleterre, mais toute .|[p,nation, qu'on s'efforçoit déjà si ardemment de révqltôr cpptre le mariage du roi. Ce ne lut point
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r^ se défaire des importnnitésdu duo , que Saffolck
•trouva beaucoup de difficulté. A peine lui eut-il
fait connottre ce qu'il feignit d'avoir découvert à
; dfovce d'argent et <ie soins , que la crainte du rir*
. dicnle, dont il étôit demeuré une profonde ini-
: pression dans Fesptit -de ceGer Anglois, le porta
. à quitter INancy pour retourner en Angleterre.
.Mais le peu d'empressement^ que Sufiblck eut 'à
communiquer ses démarches au duc de Glocester,
. fit naître à celui-ci des soupçons dont rien ne fut
capable d'effacer les traces;
Tandis que René se réjouîssoit d'une allianee V «dont l'avantage .se répandoit si heureusement sur toute sa mabon, Henri se croyoit au comble du - .bonheur , en apprenant que ses désirs amoureux ..alloient être satisfaits. Quoique le duc 'SOn oncle eût pris le. soin de l'élever dans une espèce de jsoumission qui approchoit de la timidité, et que le secret même avec lequel il avoit négocié- son . mariage y fût une marque sensible de sa dépendance , la joie qu'il eut d'avoir réussi , lui fit rom- . pre toutes portes de mesures. U envoya ordi^ à , Saffolck, qui étoit revenu à Paris, après lui a¥<iir . marqué le succès de. sa comn^îssion , de retourner :à la cour du roi René^ avec le titre d'ambassadeur jextraordinaire , pour faire ouvertement h de* •i mande dei la princesse^ D'un autre côté , il écrivit . BU roi de France son onde^ pour lui communiquer
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>Mn mariage, et pour luit appi^odre avec iQute ^ardeur d'un jeune amant, qu?ilen faisoit son j bonheur. Chiarles n'a voit point igu<n*é long-temps ce qui. ^e passoit à Nancy. René jétoit lié trop étroitement aveCilui, pour n'avoir pas pris enfin ijes conseils , et c'étoit de son^aveu que la cession .dfi l'Anjou etdu Maine avoit;été réglée ;pour la (première condition du mariage» 11 répondit .à , Henri dans les termes les plus propres, à confiri xper ses sentiments.. Sa lettre , qui.devint bientôt publique en Angleterre , etJa nouvelle dél'amr^ basiade de Suffolck à Nancy y furent comme deux 1 étincelles qui porièc^ént le feu dans toutes les parrties.de cette isle. Quand on n y aurait:pas regardé , l'assistance du comte d'Armagnac comme un extrême avantage , par l'acquisition de des états , ;il étoit à craindre que le mécontentement quHl res-^ sentiroit de voir rejeter sa ^^le^iapt^s tant de } négociations et de promesses, ne Pirritât contre l'Aiigleterre , }usqtt.'à le . faire peâser :à la vengeance 9 et le voisinage de la Guyenne lui en of- ' frdit une occasion toujours présemev D^iUetM , ' les^ Anglois apprirem aussitôt à queii^s conditions • Henri satisfaisoit son cœur. C'étoii ^rd^r^ ^don- ' blement que de céder deux provînmes ^ en refusant.d'en accepter une. U est certainîque si le duc *.diB» Glocester avoit eu les vues apnftitnieuses que . plusieurs historiena l^îont attriboées*, il.auroit
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po tiret de grands avantages de ce môuveméiit
* pour causer de l'embarras k son neveu. lies conjonctures étoient bien moins favorables au successeur de Henri ^ lorsqu'il en profita «i heureuse^ ment pourie renverser du trône.
Mais le duc voyant les choses si avancées , pei^ dit l'espérance de les faire changer, et son exemple fit revenir toute l'Angleterre de la chaleur avec laquelle on s^étoit emporté'conlrc le mariage du roi. Le traité fut exécuté dans toutes ses circon* stances. Suffplckre^ut ordre de remettre au roi René,. l'Anjou- et- le M^i4[ie , sous la garantie de
• la France, qui prit part auséi à cette fameuse tran^ «action. Les noces delà princesse furent- célébrées à Nancy , avec toute la maguific^efiee qui conve- Doit à-cette féie.» Charles fhônôVa de saptésence^ avec un brillant ûortège^de-sapriiï^pale noblesse. H y eut des coûtes , des tournois, et tout ce qtre là' 'galanterie de be^ siècle' peut inventer pour relé- •ver l'éclat d'uD si grand joui». René ^'étoit distiri-
"Igtié pendarit^towie sa vie'dferns ces exercices, et «on goût (k^vant- servir de règfe cknsf une dérënibnte dont «a filleétôit l'^bfet , oH^'étoit effof cfé dp rasiiBembier't^dtis les divertissements qu'on atôi^ értib capables ^fîefiûipJàîre.
- Ils foretofe^sWMs'de près par un événement qài les fît changer en deuil et en tristesse. Dan^ le
'-tënnpa que- là ^nouvelle ^reine ' dl^glêterre! se
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préparoit à passer la mer, Marguerite d'Ecosse , ëpouse du dauphin , mourut à Châlons d'une maladie précipitée , qui l'emporta dans la fleur de 9on âge. Le mérite extraordinaire de cette princesse la fit regretter des plus insensibles ; mais ceux qui avoiebt été particulièrement attachés à sa personne , et qui avoient connu de plus près
'Skes: rares quaUtés , se livrèrent sans modération à la douleur. Otx avoit admiré auprès d'elle une jeune Angloise , qu'elle avoit toujours traitée avec jdes distinctions particulièrjes , et qui, sans être
'.connue du reste de sa cour^ s'étoit attirée autant de Considération par sa beauté et son mérite, qu'elle en avoit dû à la faveur de la reine. £lle «e faisoit nommer mademobelle Sanders. La mort de sa bienfaitrice fit sur elle une si forte impresâion, que l'excès de sa tristesse excita la pitié de tout le monde ; et dans le doute où l'on étoit s!il
^loi restoit quelque autre asile , il y eut peu d'hon-
. nétes gens à la cour de France qui ne se fisseiat honneur de lui oflnr de la consolation et du secours. Cependant, au moment qu'on s'y attendoit le moins, elle disparut, sans avoir averti persop^e
;4o sa résolution. Si elle eût été sensible à quelque autre chose que la douleur, il eût été flatteur ppi^r file d'apprendre les regrets qu'elle causoit par sa
.fuite. . . • ■ i
.. Elle ja'étfiît ; pas partie sans de^ein. L^ f9ii)o
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liargoerhe pastant en Fnmce pour se rendre en Afligieterre^ elle étoit ailée se jeter à ses pieds, fans autre Tecommaudatioa que Fhonneur qu'elle avoit eu d'appartenir à la dauphine y et d'avoir mérité quelque part a son estime. Marguerite étoit arrivée à Abbevidle y où elle devoit passer la nuit. On lui annonça une étrangère , qui demandoii instamment la grâce de Fentretenir sans témoins. • La description qu'on lui fit de sa tristesse et de ■ ses charmes ta disposa sans peine à Fécomer.
•Cet entretien ne iiit entendu de personne; mais il parut surprenant à tout le monde que la reine y après avoir passé plais de deux heures avec cette étrangère 9 donna ordre aussitôt qii'eUe fût reçue parmi les dames les plus qualifiées de sa smte, et qu'elle y fût traitée avec autant de res- . pect que dé soin. Pendant toute la route, Mar-. guérite ne fee relâcha point de cette attention. Lcf nparquis de Suffolck y qui avoit été nommé pour l'^ceompagner y et qui continuoit d'être auprès d'elle. dans' :1a, pins haute faveur, tenta plusieurs fois de pénét^fsr le secret de cette aventure , sans obtenir que sa. curiosité fût satisfaite. Cependant la reine arriva heureusement sur les côtes d'An* gleterre^ où elle fut reçue avec autant d'applaudissement que.si son mariage eût été désiré' du ministre et de toute la nation. Des compàgoies . détachées de tous les corps du royaume vinrent
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au*-devànt d'elle jusqu'à la mer, et le dtic de Glo-'cester-méme Vempressa de référer ^ par mille té»^' moignages de soumission^ et de joie ^ les diffioultéir ^ qn'U.aYoit faicnaitre à son élévâtiônrEUe Rit cou^-^ ronnée h Westminster^ le 5o>dë?tiiâi'i445.. '-«^ .On a voit remarqué dès le prenlier jour du dé-* • barquemem, que raadem'oiselle Sauders s'ëtoffé dérobée avec soin aux regards du <i\xc de Glocës^' tei?^ lorsqu'il étoitventK au^devat^t de k reine; ec^ par les'entreti^ns seoi^ts qu'ellf^ aVoÂ cîMstam''dment :aTec cette pnncèsse , ^on jogeokque c'étcAt aTë&sa pàrticipatSon ^tou^par ses* ordras,; qu'elles avoit: tenu cette condul/to. Elle' usK^ de la ménoie t pnéicautibn^ pendant toutes ks^ ' réj ouissanoes du > couronnement,; c'^-ià-^tdfire', déns^uii tettip^oilhii reiite éloit obl^ée de soufffii^ U t^Us^ nlQm^tslefilvkités du^minisire etdMOufelfa G0Ur« Mais^à-pein^l fot-À-on revenu; de cette premiiàre ^jbaleur, que paroissant plus libiiem'^nc^ Hbnnyton / où lé rôi > s^H^toit retiré poiât»Vaba«i^ow^r< sans côotrainte k sB[^tiefnàii0s9éi^ e\\GOéîÀù^iktà]^tkVtej^rhie qui lui a^€ £ErivtfÉ4cre' rebviè de re^a^^r eti iAkiglèterrë^y ■ €%<qUit avi>it iiiÂ^iré it Mtir^iteAwhi^péû^é de se l^tiiiàbe«»J' • • ■ '
- • MfijdseittoiMlte'S&ndèrfi^ étoitfmylâîly^Nevill , ui^e^ des phM»»iinfi»lâes et de^'phMWè^lheài^eili^s femmes d^Ai^eierfè/ EQÏe pMsok pbih^-i«tôi^è» dân^l'opi^' itiotfdicr swIifttâiUo ^^dé;ious'cfèuif dbtit elle avôèV'
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été conûûBi eib Angleterre , iiistb pardculiéfrenidûit' daas Vèsprit dti dûi5 deGldcestër, qui, après IV^Àr* aijÉd^ paeBiéâHëtoiéht , cra^6lt lui àVôir ôté'IéfVite] (Fub cou^'diô'poigMfd, d^xiiiïà' tratri^orC <![^a-lotfsie. Ayftiït évité fem<>rr par ùnfe fatcùr extriaj-' dtdiuaire dû di«i, *«He létôît pafejéèrsecrelierrfèiît €fn France j' où elle' îa voit eu le &6nb*eur dé sefeîlr'e aittier dé iadtfapliîiie. et de mrc^'trâiiqtiilleiïiérit' auprès d'elle^, sous'trh noni' qùt a vôît "déguisé aii^ pûbBc 5st naiissancé'erses màlhigtirîs. B^'ns ressôurcB' djprès^ta mort dfe' cette princesse, et portée lïâî*^ une funeste expérience' à craindïe^Fes nouTclîè^ aV^ènturei»' auxquelles sa beauté Fekposoit, elle' avoit pris le pattidef^'adressei* à lâf tekae Matgbie-' rîie, pour se rf ouvrir Feutrée de sànf pays sou^' tme protectito si piiissàtité: Elle Itti'a^oit raidoûté: ses infortunes. Le diic de.Gldcésttefil^iafVôSt peirsé^ cafëe danSf ub teints oii: la jetyci'esse' 'âttfôi lâis^bft^ l'autorité sôturéroînè étitre ses tnàîhî?. Elle se flai:--* toit que la puissance^ du ministre étistut diminuée'^ difepttts qtïe èe^prittcea^oitprià^k^^ dn gc^u-
yèMëmeiit^ iPloi seroit périàîs dte re^àroître'datts^ MTÎ^mïâéyëtêë^sé rtodi^ à^ Miililé persooVi^^ chères qui ci-ttyotetftràvoirp ;
' Margiierite ' avôîi été attferidrife; ' def ; sô« ' î^fô>-' ittiê*eîmaris*eJléétoît'j|padsée defce'sèttitthéût â^^ vtie$ plu^^ôrfotwes à ^a pro|yre-s5Îtttàti6ii , 'cl Ife^ ^t^ desf^âQtoUrs dû dtic de Olotiest^' lui àvôi^'
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fait naître de$ , idées : qu'elle troujoit: trop far 6^* râbles au dessein qu'elle portoit ep Angleterre.;^ pour ne pas tirer parti de la CQo^jdenjQC de myla^- Nevill* Ce qu'il ;. avpit d^étrange ^ ëtoit (pi'elleles^ eût eachées jusqu'alors au marquis de Suffoldk.! 3l/[^ dans les sentimepts qu^elle croyoit devoir 4 ses services , elle se faisoit un pUi^r de travailler, à sa fortune y sans lui en dooner la moindre con-^. noissance, pour lui faire goûter mieux la doucj^wqu'il trouveroit à. jouir de ses bienfaits, lors^^j. les recevroit . sans les avoir prévus; ou duTÛioiM; elle attendoifi, pour l'en instruire , des momen^Sir où' çlle coniptoit de le faire ser^vir lui-même à se».« entreprises. En un mot, Margu^ite.y aussi animées à la ruine du duc de Glocester » par le désir de' ; gouvernerque par le ressentiment qu'elle coq-r. servoit des oppositions qu'il avoit^ppprtée^àtSoa. mariage^ s'étoit proposée, en p^rt^ntjde Nancyi^ * de le perdre dans l'esprit du roi.,, et.de mettiyçàr ssi place le marquis de Sufiblck,. . . ^ ^. . ^ . : . i,..t . Un esprit plus borné auroit tjr^fp^é . des difl^- , cultes de cette entreprise. Le x}îf<) g^uyen^ait, l'Angleterre dppuis xta grand; n^^tu'e.d'aqnéps. La sagesse et la , douceur de )^PA Adfninistratio|i • Fayoit rendu cher à toute l'A^glei^rre^Le roi Iniroême s'étoit fait une habitude 4^ )ç respecteç^. et n'y reconnoissoit;pas moins le tuteur. de spn. élifance et son plus proche paient, qu'un ministis^
fidèle et éclairé , qui avQit;>jétéijus({u'alors le soutien de sa^ côuconne; .QùeUes pouvoieot^ être; le$ prétèiuioiis d'une jeune réiae, arrivée non veJPle^ ment dans Je pays, sans amis*, par oanséquent sans liaisons, et presqùesans: aucune conjnoissance dek,IangaQ, qu'elle: n^avo^t apprise qu'imparfsjir. tement ,à' Nancy j isûre à.-r la -vérité du. cœur de son mari, mais d'un mari foible, qui regaf doit déjà les* occupations de son rang comme,. un fardeau, et .qui paroissoit moins disposé, à, partager le soin ; des ;afiaires avec sa feiume yX{xi^k yviy,re ayeci . elle dans l'pi^v été et dans les plaisirs;? Çe^ré-» flexions, :qui>n-échappàFéntpoiipt. à.Mi9;rûuerue^ , furent sSi peu capables. ^leja re&oîdir, qqcrce fut des obstacles méme^qj»';eUie.>tiita toute, ; 5a -fprçe pour se;déterminer à les v^ioçre,: ' i ; y
A-peiàie se' !vitrelle< libre ,ay^c le^ roi ^l^s . son château d'B^'nnyton :, :etù, elle. a;Voit été çU^fï^^e, qu'il eut |)ensé k se retirer ^ qu^elle lui fit ouvrir Jes yeux sursà propre grandeur, dout il ne lui étoit point encore arrivé defee? représenter l'image,. Jl, joigooitàrAngleterrelaNormaudieetlaGuyenuÇy avec quelques -autres provinces , qui, deppisi l,es^ pertes même: que lesn^Ângloisriavoient faites en France, lui composoient encore un des pliis vastes^ états deFEurope^ Pourquoi pairoissoit-il disposé à vivre sans > gloire, oii pourquoi du-moins n'ei^ youloit-ril <. Moîir 4'obligatiôn. qu'A son ;ii\inistre ?
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£toit-ll si rare en Aogleterre de voir ïiti sujet accpédké par la Ëiveui^ dut peuple, abuser de son pcHi voir jusqu'à prétemlpe imppserdes loil k ooa mailre ? Et conan^itot le successeur d'Henri lY et d^euri y pouvok«-îl «^endormir daps le repos ^ tandis qu^i srvoit afdtoiir de lui les desoetidatits de lAonnel ,^ai ne s'^afccoittumeroient jamais à fienser que ta couroniie qu'ils vofoient sur sa tête n'étoit point une usurpation 7 Ces premiers traits ^ lances <}003tme bn hasard , excitèrent bientôt dpns le cceur di5 Henri des eraiofteset d^ défiances; mais, pour €n suivre le *niouvei^enFt> il ftiloit un eoiirage qu'il n'àvoStpà^. Sa- repotise fil€'tp|ïJ€Mirs^qulil ne pouvôit â^ër ià son onClè tmie ^autorité dont il â'avoit jamais fait qu'un bon usag^ , et qui étoitcbmmela récompense de ses services. A i^'égard de la gloire à laqûefie on vouleit-qu'U JTûtsensiMe, ilprptesta ^u^iftèVefspiroit que les occasions 4l'<en acquérir.
tja reine n'avoit pas espéré <le triompher tout-^ d^un«-côup des oibstacie^. Après nwkr jette lees' semences dbsoupçons'4<^si'osprit4esonmari, elle s'attacha à toi faire sentir oombien»U:éioit'iodécent poiirubigrand roide seif oirregarder par son peuple eomme le jouet 4e son ministre ; -et^sfàpereevant qu'il paroissoit sesi^le à ce ^reproche ^ ^e ne pensa plus qti'à le convaincre parles eatpériences réelles queseiseu^ts.n'avoieDt pasd'ântre c^inion cle lui. Le hazardla'iemt heorensenent, enffaisant
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traître quelques occasions où le duc de Gibcestepr -fit difficulté de ratifia dîfféreikies faveurs qoe le •roi avoit accordées sans sa participation; L^hiii^ rien delà vie de ce prince uret ep doute si loe-ue fut pas la reine elle-mênie qtiii»éna|;ea«8sificideols pour l'animer contre son miiustrev Mais «He^en^ipt du-moins si habilement \vsd^, que ce &t comme le premier coup qui lui réussit coïitre le éuec'^Le roi confus, dit l'historien , de tt>ouj^er oetl;e rélds^ tance à son autorité, sfe laissa' >point d'ei}if^t>yer quelques foibles raisoûnetn^tit^l pour' justffîer la conduite dt son oncle , etf)0nëà itiême l'etid>arras jusqu'à confesser que pouvant avoir été trotiipé , il étoittrop heureuiL dWoir un ïninistre sur<quiU pouvoit se reposer de la réparation de ^es fâUteL <^'étoit à ce point que la reine /Fdtfendoit.dSn prejnant droit de son -aveu , elleiui demandtf à'iLétoit bien glorieux pour un monaiique de tombai* dans des fautes qui ^voient besoin d'^^re réparées*^ et si la foiblesse humaine nepermeitokpasdese^aran-^ iir perpétuellement de F«rre«f[r^ aUe lui£t j[K>mr prendre que*, dansjces haul^eGi nations del^ vie où 1^ peuple Js'imagine que la gpaiiideur du rang' eiftt «toujours accompagnée de :celle ^^ mérite ,• les fautes même .doivent être x^ssiaz déguisée» ppur prendre un meiUeur nom. fi'oàLfîI étoitaisé de Ud faire condureque l'intemion dtiduc deGlocèster, en figiisant éclaier>si témérairement les siennes^^ iie
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pouvoît être qti'uû dessein formé de FayiUr àu% yeSKi da public. Mais /ice qui fit peut-être encore plu5.d'impression;Sur ce prince; Marguerite , après ^ayoir confessé qu'il yiavoit des fautes inévitables ^.daos l'administration d- un grand royaume , ajouta Tque s'il faQoit qu'elles fussent connues de quel-
• qu'un ^ c'étoit de ceux qui n'étoientpas moins intéressés à les* couvrir qu'à les réparer ; et citant l''èsL.emple de quantitéi de rois qui s^étoient déter- .minës'par cette raison à partager les soins du gouyernetneot avec leur^ épouses, elle força son mari de confesser qu'il n'y avoit que l'union de l'amour et du mariage qui intéressât deux coeurs l'un pour I'j3kutre, jusqu'à leur faire mettre leur repos , et leurs; inquiétudes , leurs vices. et leurs vertus, et par conséquent leurboote et leur gloire en commun». Henri parut si frappé de cette réflexion y
.qu'iliauroit consenti sur-le-champ à l'éloignement , de^son minisire, si la reine n'eut jugé elle-même
• que ce changement devoit se faire avec plus de mesures. Outte le. projet d'élever Sufiblck sur ses ruines, qui demandent eudore de Tbabileté et des
jjsoins ,elle voulbitX)Qnduire son dessein avec tant .'d'adresse , que toute l'Angleterre applaudît au
:DOi|veau gouvernesient , et queMa disgrâce du
; làinistre parût juste et nécessaire.
^ . Cependant , elle commençoit à i^e lier sans afiec-
taûpn.avec tous les seigtiieurs qui avbient reçu de,
portés ^àV d^à^«^é9''i^is0ûiB;:à'^souhai«er S2U cmuei
dès le prQitii«pimo«ient i jomriun^rak distingué» ^DS cet%e>ilfitigQë, par les rapporti qu'il àiroit eu é^ec tnylBfdjJik^ït. SonméMeevs» iiaissanee thaï: dlliroientà*la^€oorune considération' dont ilt]>'a^ -voit jamais- profilé pour sel rendre nécessaire /à Fëtat, ck alrêc'tctiHes les qualités qui font les. {dus: grands faôrames dans les e^erétces de la guerre^btj^ de la paixi^ ilneprenoit part<aui::;affairéSiqueidjBis% les occafa^oiis oèsen râng^ Féngageoii tihsilgré. llû*. Gens qui'neicbnBÔissoient.^pas led secrets i de 30|ii choeur , attri)3iKn:ent sa condhiteaua pnnàip^d'iine. haute philosophie ,^qui lui faisoic borner .son i^oVrr bition aux àTaplâges qu'il ayloitireiç^s de la nia^jure^ et delà foitutieyet'cette idâ^.èi^aô(>Qrdoit fort, bi^: avec le pejDchaot iqu'il mairqQoit pour Içs l^tfvçs;' Maïs la source de* son indiSiiren(;&;V0inoit-:de pluft loin.Edmondchbrchoit à seigti^rir; dfune m^dheu-^ reuse passion qui a voit fait le tourment de sa :yie,]| et qui lui inspirait encore un d^oût^ continuel pour le itionde.^ x>ù sa naistsan^eiFQttaçhoit.rÇ'es^ ici qu'il est nécessaire, de développer les aventures de raylàdyJPÏevill^. qui eurent tant de part à la fortune des deûX: principaux personnages de la CQur de Henri^c'estrà-dire^ à la chute de l'un ^ et à la faveur extraordinaire de l'autre.
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.. (Adsb y fille de Aichard!Nevill|'Cointe»de Salîsr' btMiy V et sœuir. de. 1^ grandi €K>9»^!!^<sf. Warwick., <{w arètt obteinr ee,titve en ëpôlisiatai i^Li'^^uniquB et Fluéridérb de.rHtmri-âe-fBeaoohaiiîps^ :duc 4<^ Warvriek , étoÎL néçrwee^ioutesle^; i>6rfe0bk>ns 4^ saL sexe. Elleavcaitëté: mariée dèfj'Sg^d^'qum^^ aoSTEivec uÀ gentiihddiine de sa:oiaîsiOn';,; ifomnié Westmcfreland^.qni loi a.voit rèzkdurl^S'plus belles sm&ios^àe sa yip ÎDsiipfiiortrfUec^ |>ar l'excès de sk jldoosie; Le^' oànite deSalisJburyboD père,. s'aper-
oifthîknA de àotPBspm'i fisitle prenner àisiplaindre^" 4%^ ii 4htttiier hd mqy:eii& de l»r délivrer, rde cet eselllî^ef^k II 19*^ tncrtrvfer'Ueureuseiméioet.'CJtx'on avoit négligé quelques 'précàttinbns da c6té dèf Téglise ^ ]!yôtt^ lèâ dispcn»$^6^dê'lft pbrefité. Ge:{M^texte panit ^fyatiii béu^^lpJs^dokhtiè^nçiidbettr d'Anne. St>ti ita^riâgê fut détâ^réiiul, e»tle'«bfriquiavoit Ihiiidîi'sù^ficfe-f'eâ'foi piiai pav son < propre dé^ séhpify'yq^ïe Cëlûiéûimeù peu dé temps au tom^'
En c(ùittàirt. lè nbih de ee tyran, .elle fmt celui dé' oiyklây Nîël^îll; L'état douteux dont elle sortoit lin donnant |)#ë^ja'autant de lîbettéquë la qualité de VèùVe , elle >pàHit a k eouf avec tdùl l'éblat de là jeunesse et de k beattté. Le duc de Glocester étoit galant. Il ne la Vit point daWs prendra pour elle les sentiments qu'elle inspirôità tout le monde.
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Ayanj^i f^ràn dans le même temps sa £eimme , il penisa touf td'ùû-coup à s'çp§ag)Br dayas um orouvjeau mariage , et si la biensé^pce le i^Drça de suspendre •pn (jbsseisk jusqu'à jJ^'^içp^ràitiçMi du temps ipaarqué par ViHk^^ j it n'ea communiqua pas pgfçins au cofl»^iâti)Sftlisbury rindinatipn qu'il avoit pour sa fiUi^f {^Ue £\kt approuvée de le^rs amis ccfmo^ims* Cetiie espèç0 d'eûgageme|]kt ne laissa point d'êtn^ cachée #U public } et le duc même, en qommeftçanlt.à ivoir.mylàdy !l?4etill avec l'espérance d/ç l'épôu^ery lui dissimula de concert avec son père, un dessein d^nt l'exécution paroissoit encore éloigmée*
j^Ue étoiç par CQuséquen^ maîtresse de^son çoeinp; etsi^ê eut à cratndrp quelque reproche^ ce n^ fot pas pour avoir rejeté l'amoyr et les spins du ministre.. Maift.^ant peut-être avec mi peu d'imprudence du droit qu'elle avoit de suivre ses inrclinations ^ elle laissa prendre trop d'ascendan^ . sur son estime au duc de Sommerset^ qui ne pourvoit aspirer à la qualité de sop épouiL. Il étoijt marié depuis plusieurs antiées.De quelqu'espérançe qu'il se flattât en pretiaotdel'amourpour eUçi |!iutér^ de sa fortuAe dev«fit servir à la défendre^autf^it quo celui de son honsieur.£l|ene consulta fiçanmoini^ que son peodiant. Le duc ne se livra pas aveo moins d'empOrtenaem qu'ellei à une passion don^ ils firent tous deux leur bonheur. La seule loi
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qu'ils s'imposèrent y fut de cacher leur tendresse à tout Funiyers y et leurféKcité semblon redoubler parle charme du mystère. : . • . «^
Cette liaison se soutint heureusem^m jitsi|u'a» temps dont le duc de Glocestér étoit convenu ^vec le cdnite de Salisbury. A-peine fut-iï* délivré de soii deuil , qu'impatient d'utie silongâe contrainte, il parla de mariage à mylady NevilL Elle écouta ses propositions, mais ce ne fut que pour les commimiquer à son amant. Ils délibérèrent ensemble sur un incident cap^lede les alarmer ^'Àprè» bien des incertitudes et des agitàiionsy ils furent obligé» de reconnoitre qu'une fille du comte de Salisbury n'étant pas faite pour vieillir sans étabUiîsement', il fàlloit accepter lés offres du ministre , qui^^éloit |)lus , d'ailleurs , dans un âge redoutable pôtïic xin amant , et qui pouvoit servir, au contraire, dé voile à leur familiarité et à leur tendresse. Gett^ résolution pouvoit les rendre heureux tous trois, si des regrets imprudents et de folles délicatesses n^en eussent fait différer trop long-temps l'e^éi^utibn. Le duc dé Glocester , qui avoit souflPept sans dé^ fiance que la fille du côtnte de Salisbury le traitât froidement et cherchât à l'éviter , avant qu'il lui eût fait l'ouverture de ses prétentions , et' qu'elle les eût à|)prouvées , ne put lui voir la même affectation aie fuir , sans s'apercevoir qu'il avoit peu de part à sa tendresse. A-peine la trouvoit-il une fois^^
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«hei elle danf les visites qu'il; luiTiQmlQit plusieurs foisr le jour^Ou^ae' lui rendait pas uo meilleur^ eobipte deiCe^qu'elle.étQitJdeiïenué) Occupée de. s^'^eDdezr:ïous,at;du soin de. J^g. déguiser ^ elle B'<é(oU ptmdàsioik^^Jéi^wii dj^AUeir pa^er la journée ) èt^ès pi:apf ^)dQ¥nesliqji)j$^ iguolKdîent le plua wav.eni de.quel :^lé il fallo.i:t ta ch0r4;her. Les, soupçons qui ' s^'^letY^rent dans. 1- esprit du duc^ devinrent bienluàt jcles convieûons , lorsqu'il eut iippiis par deswfecmàiionssecreitQs, que ses gens les tplus. afibcûonués la perdoient quelquefois de :vue I pondanlr-j de^ ;>beures eAÛères- 9 et^ qu'ils la crl9î]faieot .ei^TUiiémc^ engagée dans ; quelque cornméroe pouc Uqujél âls^ne lui jQopnQi^oîent point de eonfidems. Dans Je ressentiment .qufil en eut, il la fit suivre avecrtant d'obstination ». et les ordres
dont 7 il chargea ses émissaires furent /si; sanglants y que. le due. deSQiïlfD^rset ne jdut ^.conservation qu'Avu.soin^.eitfaçkifdii^diresqA'il prenait de spn ^ sàié potir assuiretv 1^ .$^cret djô son intrigue .
, Enfin, l'^oSour triompha dejCcutes les inquiétu^. des -du ipini^iye. 'Malgré tant de: sujets d'alarmes y il r*éfiokit de satisfaire soii Geeur^, dai)S;l'-^spérance. que les.liens du mariage lui as$urerpiAnt:la posse^r. siod de celui qu'on lui dijsputoit , ou que son au-^ torilé du -moins le retiendroit dans les bornes qu'il seroit en droit: de lui imposer.. Il pressa la célébration de son mariage. Le jour .en étoit fixé.
Ce fui la veille d'un jour si lugubre pour les dedi amants, que le dtic de SonlmiersGi proposa à sa maitreé^e dé lui aûcordef nue eutreme , qin de^ voit être comme l'otivertured'^iilne nouvelle situa*^ tiofi. Us se fetjdirédtpar la TamW^diâÀD^Un villag'é péà éloigné deLoddtes. Qti6iq<ii&:e0 soiu de s*é* ïôîgnér de'la= ville fdi une préé'auiiid^, ils cmi^nl péut-éttf*e q^e dans les cnrconstànèe^ ïh fi^eti avoteôt point d^autrës à observer. Le duù de Glocesterfiii averti que mj^IdAy" NevîU s'étôit ^d^robée de $tt maison. H ik x^atoher sur ses^ tracées 'Samuiersel ne Alt poiiit reé^ifintk<}aâs sou-dégbisismem $ tùm les Ëfspîonî^ du Eofitii^tre lui ây^tn f&jpforié qu^éUe étoit sétile avectiti hôttiiAé j*èi iqufih» avoient dé^ «ouvert à dë^'iAiâi^qitè5certaiiies^<qiie eèLoe pouvoit éirc qu^tm amâtit ^ il en conçut ^asêett de ragô pditr leâ Voùloii^ ifkklioler tous deum d(^^ propre niain. Il se fit escotter par dès gônfii fidèïei^y él sa ftreur se Soutint jùé^ti'auH^u oiiilédfiâptéiide la trouveti Mais la âmt s'ap prochant déjà ^' il appm de quèfl-» qtiès pay^aiis ^ûi l'avoienti vue è^m k connottre , qu'elle âvè^t repris la rdme de Londreav ^ur un dé éèè petite bateattii qtii vierfûent régtilièremfent déà envirôhb dé là ville k certieiM^es heures du jour^^ Elle s'y étëil nfiêlée aVèo pldsienrfii passagers dont elle étoit ftûte de n^étre pas <somicie ^ tandis que Sommè<*set, i)ui àVôit pris sdli icheniiu par terre ^ ëioit 'dWé dèhâër ordre aux gen» qui les servoient
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dansleur iptrigu^) de se tenir prêts à la recevoir i quelque. distance du rivage^ JU'pcçasion étoit si importante pour le ducde ^Iqçp^Kevy que spa dé-r sespoir rçdpoblant de ravoir .cq^nquée , ilfituuei.
diligence eitraordinaîre piQiO^ rçjU>Hrner à Lon?f <}res ^ dads l'espérance d'y être* siu$Mtoi que le hur^ t^u 9 et de .Sfirprepdt*e dn-^nipjlitoiès detx amante l<;Mrsqu'ils> en soniroient^ II jt fut en efièt plus j^| que mylia^y:/N[e?il}, et s'étant approché dub^tei^H a^vec des gen^^ cçr fut as^ez^ pour lui d'apprendre du premier batjelibr de quel lieu il étoit partie {^ouf ne pas douter que la proie qu'il cherchoit ilefM entre ise^. mains* Mais l'obsoiirité étoit si profonde ^^ qu'il désespéra de pouvoir ]a distinguer. Ce fat l6 transport où ce nptivel objet, le jeta,, qui, joint. si l'utilité qu'il pouvoit tirc^ des ténèbres podr sa venger sans é.tre reconnu, lui fltnaitre tin desçetiit plus cruel encore que celui qui l'avoit fait paHin Il résolut d^,ppigi?iarder les deux objets de sa baîne;^ dans le bateai^iiii^e oùil les supposoit tdiis deus ) et de peur que sa main ne se trompât dans l'obsT çprité , autant qt|e pour ensevelir la connoiâsance d'une action sibarbare ^ il prit le parti d'envelopper dans le même sort quatre ou dinq passagers , qui se disposoient déjà à sortir du bateau. L'ordre. en fut aussitôt donné à ses gens. Il entra lui-même dans le bateau , et le premier objet qu'il crut dis-» tinguer étant, uue femme qui lui parut mise assez
jproprcmcnipoui* lui- persuader que c'i^toit mylady NevUl , il lui énfobça son poignard dans le seiri i avec quelques reprochés dont le sens né pouvoir être incertain pour elle. Le ciel qui se préparoit à la sauver par plus d^ih miracle , perinit qu'il rie lui échappât point un seul mot de ce qu'elle avdit entendu. La voik du duc qu'elle reconnut en même* temps 9 le désordre a0reux que ses gens* causèréïit en se précipitant 3Ur les bateliers et sur le reste des passagers alarmés j enfin , un pouvoir' 6upérieui*'à }a' f<>rtUne , qui lai destinoit à quelque chose de pluS'heureux que tout ce que le duc' s'imaginOit lui arracher par la mort , lui inspirèreM la pensée <le se précipiter dans là Tamise , ou plbtôt la fort' cèrent de s'y jeter sans inflexion. Elle ftit entraînée par les flots, tandis qUe les gens du due achevèrent leur cruelle exécution.
Il a Voit trouvé si peu de résistance contre une attaque si imprévue, qu'à l'exception de' quelques cris qui furent étoufiîés aussitôt dsMf s le sang def ces malheureux passagers ,' il se crut sûr que rien* ii'avoit été capable de le trahir. Cèp'étafdant il éttt kl précaution de faire couler à fond* lé bateau,* dans lequel il n'auroit pas été 'fadlé'd^éffacer les traces sanglantes de sa fureur. AVec là même prudence , il fit charger lés cadavres de pierres, pour les précipiter plus sûrement au fond de la rivière.' C'est de sa confession même que les historiens
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ont recueilli le détail de toutes ces circoDslances ^ I^orsqu'il fut forcé à cet aveu par des accusations auxquelles il n'eut rien à répliquer. La justice qu'ils lui reodeut y est que son caractère ne le portoit point à la violence , et que dans les occasions où il avoit la liberté de suivre le penchant de son cœur , il prenoit plaisir à se faire aimer par j&es bienfaits; mais regarderoit-on l'amour et JU jalousie comme des passions dangereuses, si elles n'éloient capables de changer les meilleures indi-r naûons, et de les porter quelquefois aux plus cruels excès ?
C'étoit par ménagement pour le public y que le duc de Glocester avoit apporté tant de soins à déguiser son crime : car, dans le degré de puissance dont il jouissoit alors, il n^avoit rien à redouter de ses ennemis y ni de la rigueur des loi^f Aussi ne se fît-il pas presser long-temps par le comte de. S^sbury, pour lui apprendre le 9ort de sa QUe y et son témoignage sufiEisant au comte, pour ne pas douter qu'elle ne se fût déshonorée par une honteuse foiblesse, ils convinrent enr semble que cette catastrophe demeureroit se-^ crette , et qu'on attribueroit sa mort à quelque accident naturel*. JLe duc de Sommerset Fignora lui-même, et n'ayant pu rien apprendre d^s^ gens , qui avoient passé inutilement une partie de la malt dans une rue voisine de la rivière , il s«
vil contraint , après mille recherches infructueuses^ •de dévorer le mortel chagrin qui le consuma pendant plusieurs années.
Cependant roylady Nevill avoit roulé au hazard dans la rivière ; car c'étoit moins Pespérance de se sauver par cette voie , que sa crainte , à la vue d'un péril encore plus pressant^ qui lui avoit fait fn-endre une résolution si téméraire. La coiffure elles habits des femmes étoient alors -d'une forme si bizarre en Angleterre , que les deux côtés de la léte étant comme antiés de deux voiles , et la robe enflée par un large verlugadin y elle fut soutenue heureusement sur la surface de Peau jusqu'au-delà du pont de Londres, où la disposition naturelle du lieu a formé de tout temps un port commode. Elle suivoitle courant de la rivière , dans le temps que le capitaine d'un vaisseau normand le traversoit dans sa chaloupe , pour aller passer la nuit à bord. A la lumière d'une lanterne dont il s'éclairoît , il aperçut une femme , quiîie ponvoit éviter de périr sans son secours ; il il'éut pas de peine à la sauver d'un si grand péril , et Payant portée dans son vsfisseau, il reconnut bientôt à mille marques, qu'il n'a voit pas rendu ce service à une personne ordinaire. Elle revint à elle à force de soins, et retrouvant assez do présence d'esprit pour ne laisser rien échapper qui pût faire conuoitre sa naissance etsonaventure, elle ne s'aperçût
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pas plus tôt qu'elle a voit l'obligation de son salut k un eapitaine François , qu'elle résolut 4^ s'«n faire une ressource dans son malheur. Une e:i(l,réinii,é,si terrible étoit um remède assez puî^sî^at contre Famour. Oubliant le duc de Somoierset , ei ne pensant Kjn'à mettre sa vie en sûreté ^ elle engagea le capitaine ii la tenir cacbée jusqu'à son 4ép^*t ^ pour la conduire en France aveoiui» Xiew* voyage se fit heureusement. Marguerùe StjutM^d ^riivo^t à Paris dans le même temps » pour, ajil^r ^pou^er le dauphin. La rencontre db >Ge:t|0 pf4ncesse fut une nouvelle faveur du ciel pour my^ady r^evill. Sans lui faire l'aveu desa foiblesâe{>Qur le duc de Sommerset, elle lui fit un jréoil.si t^|iob$gi^t de son infortune, Gp^eUe obdxity avec sa Qompd$$^on .çt son amitié , la «liberté de vivr0 auprès .d'^Ue sou^ un déguisem^tit i^ih trompa itoute la wx^v 'de Eraoç^. La reine Margueriie n'âvioix p^^ id^i^éy ^w recevant cette oonfideace à Abhçi^iti^;^ qu'une sj odieuse action duiiuinistre;d'Afigleteinre ne^rvit ifoelque jouramcdiessân qu'elle ajvqit 4éjà formé de >le détruire ^ sans compter l'e^pér^pce qvi'uoe maison aussi ^puissante que»celle di9S ^vdll la'aupoh pas ibescân d^iutce mot^ pom ^'»ttaç]ber à èfHe , et poqr entrer ardemdoient'daqeîâeS'iplt^i'Ct^. lEJ&t iavott iroulu se donmer Je temp$.4^.ol:!iser^r la ctispositioatd8s«^prits et^leiméo^gerD^ujl'dii roi y. avant que de^s'ouYiâr au comte deS^bury. Mais
la mort de la ducbesse de Sommerset , . qui arriva dans cet intervalle , lui fit croire que. les délais étoient inutiles à l'égard du duc. Il lui parut impossible qu'il n'eût pas conservé un souvenir assez tendre de mylady Nevill, pour ne pas regarder comme le plus grand bonheur de sa vie de la retrouver dans un temps où il pouvoit se livrer à toute l'inclination qu'il avoit eue pour elle; et peut-être fut-elle sollicitée par mylady niéme^ qui ne s'étoit pas retrouvée proche d'un homme qu'elle avoit tant aimée , sans avoir senti renaître toute l'ardeur de sa passion.
Il ne falloit pas beaucoup de mesures pour apr prendre au duc une nouvelle qui devoit le cojh:bler de joie. Marguerite s'étant réservée à elle-^ même cette satisfaction ,. le fit avertir de se rendre secrettement auprès d'elle ; et, sans lui fiaiire acheter ses éclaircissements trop cher, elle lui raconta naturellementce qu'il avoit à espérer de sa bonté, s'il étoit capable de prendre quelqu'attachement pour ses intérêts. Elle eût bien moins de peine à tirer de lui toutes l$s promesses dont elle faisoit dépendre son bonheur,qu^à le persuader de la vérité de ce qu'il avoit entendu. Il étoit encore passionné pour la mémoire de mylady Nevill qu'il croyait morte. Qu'étoit-ce de la trouver non-seulemeïit vivante , mais si proche de lui , qu'on lui promet* : toit de la faire paroitre au même moment ? Apre»
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AVQÂr/.pçLT&à.Ia ièûre' an îdévouemept -aveugle, et cdntve Je: ministre uâé :âffrëu5e bâtne , !quî xie s^é-^ ieuSdrôitjamab queipar£i plus cruelle vengeance^ iMai:co0iJiura. de né pas. différer! un moiiremà lui rendre le; seul objet ijfM>ur lequel il vcmloit vivr^, £Ue y-oonsentit, mads ce futàdes dondîticms fort dores, auxquelles il ne ibakinça pas néanmoins à ae aoUinetlre. Là première fiit<ju'aprè8 Favoir vue iJiae 'Sj^uleL^fois , poun sf as9ut*er de la vérité de son aveiililiire et de la.persévërance de*serséniiments^ irrènoncecoitrà la, (voir jusqu'à laicbute du duc de ' Glocjesiér. Elle vouloiiaciiiieuir par cette contrainte l'âirdQùr dont elle le' vpyoit enflammé.. La seconde condition qu'elle lui imposa, fut qù-il feindroit d'être jnal avec; . elle«!même , atè'si . long-temps qu'elle, le /j.ugero>t^(Décéssairje:pourJe'.kiccès de l.epr$ vu^scomiBUfiej».; enKd^qu'aprèsia voir engagé tous s^s a'mis dansje^piraîetr dfabaisser la puissafloe du. ministre, il Siê chargeront de porter au penle-? mentl^ plaintes de là.natiou\contre Falius que lo di^fl de Glocester &isoit de l'autorité du roi.- : -. . ià^^^ffoii^Te de^^es toix auroit.paru 3a plus ré*^ voltante à^in homme du caractère deSbmmersety s'^^eût été; capable dLe i trouver quelque dbosé de dil^cji^" r^priès s'être ^pujwisîà. la preiûière.j D'ailleurs., le désir de }a:.Vengôàn(|e .le;;}>QSfiédoit d4jA/4u^ftiftt ;qu'e \pu^ lès^&iiiL de l'amottrl QuoiqV/M eut fait profi^issioti jusqu'alors de quçtquç
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attachement ponr le ministre^: il s'efigagêa a sa ruine par les plus redoutables serments, et. les promesses.de grandeur dont la reine crut lui Ëare un autre motif, lui parurent indignes, des deux puissants intérêts qui ëdbauffoient son: cœur. Il vit mylady Nèvill avec des transports qui ne peurént être représentés; elle lès .partagea ^ et ce^spectacle charma la reine. Mais plus, senisible à. Fambition qu'à la tendresse , elle les intevrompitbientôtpour proposer à Sommerset, sur -qui. elle &isoit4ésormaisautant de fond que sur le marquis de Suffi^lok , de pressentir les dispositions^ du comte de Silis^ buiy pour sa fille. Autant qu^elle prévoyoit d'à- Tantages à s'attacher ce seigneur et le comte dé Warwick son fils , autant craignoit-elle d'y trouver dé difficulté par l'étroite liaisoniqu'ils avoient côn-^ serrée avec le duc de Glocester; L'intérêt d'une fill6 dont on leur avoit représenté la conduite avec les plus noires couleurs., avoir été- sacrifié par lé comte à là fortune de son fils» Il a Voit approuvé son cruel châtiment , et la reine jie formoit une idée terrible d'un pèlre qui avoit oublié si = faeSement les droits- de lia natnf^i *r
Cependant, Sommerset entreprit de lui &ire cette conquête , et se flattai' doutant plus, d'y réus-^ ar , qu'ayant déjà formé duns' son- coeur la crésé^ lution d'épouser sa fille, il oémptoît qùè Faveù qu'il pejQSoit à lui faire de «en comrâiei^M tffei^.
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cUey et èà dessem où il ëtciit de le r^[^itfëf *^^ir Un mariage éclatant, M )$eWiroit déprëtèitè'pour reyemr aux sentiments paternels. Mâ& à'fof'dë dé précatAions , la reine maiitqùk 1è seul itib^Àii qui pouvoit assurer son dfeissein. Lat crainte dé se commettre imprudemment eu fàisaiït au comte Pouvei^* iure de toutes ses vues^kvaht que dé connôîtrè ses sentiments pourra fille, lui fil recommander soignensement au duc de Sômiùérset de lui capÏÏer tout ce qui avoit rapport à ses projets de gouvernement^ et, pou^ séduire un ambitieux qui nVtoit sacriûé sa fille au ministre que dans Fiçspérancè d'élever sa fortune, îï falloil commencer, au contraire ^ par flatter son ambition , pour fur faire reprendre les sentiments qu'il devoit à saHÏtèT.
SiMàimersét ne laissa point d'enîpibyér toute son adresse à cette entreprise : il yîi ïe comte. Il lui apprit que le bruit «qui s'étoit répandu de la mort de mylady Nevill étôil un bruit faux, qui se troovoit heureusement détruit par desnôùvéHeë certaines dé sa vie et de sa santé ; et, pfôntant de la surprise où ce discours lé'jetoit, il continua de lui racontéi^ là part qu'il à voit eue à I^nfohune de sa fille f ar des excès dé tendresse , auxquels jT confessa qu'elle h'avoit pbint été insensiMe'. Sàus.lm apprendre qu'elle fût revenue en Anglêtëfrë • et saùs lui déclarer même qu'il lût infohné de là barbarie du duc de Glocester, il justifia sa fiute par
6* .,.- HISTOIiyi,^ ,
entretenir le duçHt^nslerepo» ai;^qçiel U
tfPP .4.e parf ^ -ça çpi^çe y. qu d^.s'çn W« ui»
qti^.,JtrfiP; ses a^yanlçigci^, .et qui auroît joint aui^
4^MH!:^^ M ff?fe à^Jm^kx quçlqpe îwte. wjet 4.QAÇ^$s^fifneat qvfi auppitpu réveiller ae^pré* t^p^op^ çt $Qn courage , ^tpit , qpn-Tseui^iA^nt c^ q]qL.'iLj,AYoit 4^ pltis : redoutable pour la- iranq^itr; ^\iAf^, son règne» ra^.uû o^i&taçl^ presque infail-r ^l^^^afi gcapd desseifi qu'elle bryloit d^exécuten lljn&ialloit pas metlre le. ](oi dans W néi>e^ijté d^ xie^'fj^irà sofi pncle, pour. FoppOser aux . 0P)re-?' prises dW rival contre^ lequel il ne^isupposeroil j^fd;» qi^'elle eût assez de ressouroeis el.de. fer4 ineté pour le défendre. P'uQ ai^tre côtié^ a'ilpa-r ^oisspit qu'elle ne pouvpit choisir ua mciilleur appui çpplre le minis$r$, $U0 devoit comprieadra q^ ç'étQit. changer cieul^p^eAt d'esclavage, et que le dfiç luvieroît payer bieii eber le.^secours: qu'il ]f}^ aproit. accordé , ppurvu qiéoie qu^il né ae prë^ valût point des.avaAta^^^ qu'il ne manqueroit pas d'çn tî^ef*;,- pour <^T|l>)i^fî bientôt qu'il avoit un ipaître, çt pour se-spuvenir qu'il avoit d'autres if^uit^ à piçé^endre de s^ serves. Elle se rendit à la force de ceçop£eil, et le parti de là simple polâesse^ auquel elle. se réduisit avec le duc, kti au-, roiv céussi coastaaunent , si d'autre» intrigues
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des ré{k>liAÎons/w]4esifk6». .
jQepeûjdant tq^^ sembloit se. réanir pour avancer naturettemeot l'ouvrage au^dl on «pportoit tan|'d':éffî>lrts et de. soins. Le roi, péàétré des derniers'conseils de Margaeiite^ ne voyoit plus son ministFe qu'avec des marques île froidenr etd'em^ barras , qui ne purent échapper longtemps aux yeusL^u public. Il affectoSt de conidkatnner tout ce qui aybit passé pàraes mains, et paroissant résolu de prendrô lui-^méaie la conduite de ses affairés , il entreprenoit fort souvent ce qu^ n'auroit point été capable d'eiiécuter , si 1^ reine ne s'étoit toujours présentée à^propos pour le délivret de là meilleure partie du fardeau. C'étoit dans ces occ^sionsr qi^'elle ne manquoit poiut de kii faire remarquer combien il^st à désirer poul- un roi ^ dei partager .aes . soinS' avec une personne assez à lui pour le soulager^ «ans lui dérober sa gloire. H sortoit de son .cabinet avec autant de confiance dansisôn ouVrage, que s'il eût établi l'ordre et la paix'dans le monde entier. Onn'auroit osé vanter devant lui le travail du ministre 5 parce qu'il au* foit paru choqué d'une comparaison si offensante. Ainsi la faveur du duc de Glocesierbaissoit de fOur en jour, et l'antonté de la reine atcgmentoit à proportion qu'elle se rendoit nécessaire à la valiitë de iK>n mari. Elle se persuada, eq^n, que
Fempire. (|ai qlle ^¥oit gagné 'Sur lui par- cié fëible i Be lui lâissoit plus rien à reikrtiteF ; erd^étoi^ 'à ee point qu'il Rii tàrdoit dese^oir j>p6iip- tirer tèut le fruit qu'elle àvoit espéré de son adretee. ' «
Sommerse^ , chargé d'unînémoire où elle atoit recueilli tous les .reprochefi, qu'on avoit' foits a» duc depuis son adunnistration /se prés^atatin jour à la porte jducaj^inet du roi, dons^Jietietiips qu'elle y étoit a travaiDer'avec îoe. prince ,^'0l''tquo le duc vènoit d'y être appelé; sous quelq^ê^ prétexte* Quoiqu'il se fût fait annoncer pour tiiïe affaire de la dernière importatnce , 'et que* Uair "dont il se.présebta au roi, répondit à ce détmt^ il-afr-^ fecta.uïie: surprise extrénieien apercevai&t te mi* xiistre,^et feignant aussitôt de se retirer y il' s'ex*' çusa sur l'espérance jqu'ilavoû eue de trouver le roi seul. La reine lui dobmJiordrè de 'demenrer^' enjui.repxésentant qu'il- y devoit meiti^e pet| à0 différence-^ puisqu'il ;ne troiuvoit' avec lui' <|cifc}te} et sQn<n)inistre. Ayant reçn lé même ordre* de l'J bouche du. roi, il parut 's'exciter à kf^avâies^y comme s'il eût été pressé y .par un grand intérêt,! de ré>é}6r prompiemént de que dWtres' itiiso'n» l'obligeôient à cacher dans une conjoncture qu'il n'avoiipàS: prévue; et 'sans faire attention, plii^ long-temps au ministre ,' il^offrit son ménaoire. aiaî roi , en lui disaul qu'Un su^et de ;S{^ ^orte iVétoift poiut ca;nal>le d'une fausse cr&in te ^ :lQl*6qu^étoiii
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(^tf^^îbû diï ' è^?vi<!é^dë P^àl et tte là gloire de séià^ïAtre. ïi àÇo?îitâ'Vjue son ïnériioïre'coriteiiarit des *tetfûSttlîtfÉ3*d^^^èt-tÂère importance contre lé dùé'dé GloiSEfstér, iin^éloit; pas fâché qu'ir se trouvât prësénty^tti* y rfecoimotlre ses crïiuès^ ou ']()6ur s'erf 7«slfeëi*i ■ -
• L'étabàrra^ : -de Henri aniroit .peut-être fait mari^uer* lè^teecès dô Mcette scêûë, isi Marguerite y aÉTeclani^é s^alà'i^ftiér pour la sûreté dé son mari èt'pOtifceHô'diirwaume, n'eût saisi elle-même le mémoire, et Véûï imposé silence iâii duc , qui' prenoit déjà lé-xiél à témoin de^ôn innocence. Ijisons, ^epritlS']^eâtae:Xe tnérhôilré contenoituri granid nombre ^i^alrtrcles , dôfat le .'jplus important et celui qui servoit'dë prétetfe à Fempressemènt ' ^'dilc de Somtnérset , ■ iregardoil lèf Guyenne. IT rf'y^^toit fiiit tm'soiflèvemènt cofntrè le gouverne-^mtent anglois,'pajr les intrigués du coAite d'Ar^\
nlif^Dàc, qui ôherd^toit àse venger du inaé pris que-
• ' ' ' ■ , . * FAiaglètérre avoit fhit dé sa fille- Lrai part que le'
dtlê^è Glocèster àvoit eue auproyet de cette àl-
jMàé&^9 le faîsoitlïottpçbTiner d'êlrê entré daûsle»
iJWètitiment dû corUfe ; et depuis ladîminutîân^
éft^ 9a faveur-y ses ennemis l'iiccusoient ouverte^'
meut de penser à^ se faire un état indépendant'
dèmB 'CetLjs province; Mais comme il ne paroît,
par aucun témoignage , que cette accusation ait*
jamais été prouvée , ^1 ^ a beaucoup d-'apparenoe -
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qu'on ne commençoit parcçit ^rûcle^que «pour
^pnner plus d'importaace ^ cen^ qui ie ^yoieia ^
comme op. s^ toit promis q.^e.tes;prç|uves dont on
étoit en ëtat . d'appuyer ks^^tres^ pourvoient
communiquer plu& de vraisemblance au.pr^ç^ji^t
Entre plusieurs chefs qui regardpient Ft^r^KHion
desloii du royaume, ^t l'abus de L'ai^tprité du
roi, daus le cour^ d'une longue adminiçtr^^oo,
ou avoit peint des plus I^oixible^ couleur :1e
meurtre d'Anne NeTillj et quoiqu'on feignit d'en
ignorer les.principales circonstances, oiKinûstpit
sur le fond, de .cette cruelle aventure , comi^ie sur
une barbarie san3 eiemple.Le duc de Glocesteir
fut d'abord frappé de cette imputation; mai&^e
rassurant aussitôt par l'aveu qu'on faisoit d'ea
ignorer les circonstances, il.protesta, commQÎL
avoit fait à chaque. article, qu'on iaisoit un tort
cruel à son innocence. La reiae. continua de lûrÇ]
sans mêler la ipoindre réflexion à sa lecture j^^an-»
dis que le roi, troublé de ce qull entendpit'^
osoit à-peine lever les yeux SUr l'accusé. EpGoAV
après cette odieuse énumération, Marguentfi);
paroissant peser les faits et le désaveu du duc^.#ô
tourna vers son mari. Comme il seroit dur , hd
dit-elle, de condamner le duc de Glocester, sana
lui accorder la liberté de se défendre , il seraîi
aussi trop imprudent de négLger des acouaa*
lions si graves. On ne peut soupçonner le doc da
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SQmmerset de les faire au haz^nL .Ainsi , le de*^ jiçtyr (Ip y otre ])ij[9).e$té fi^t d'ejpi attendre les preuTes. Ce discoprs ét^pt cooc^rt^ ii3oioioer6et ne ba-i* lança point h r-épppdr^ qn^iltàtoii; prêt aies pvà* fjtiire. U offrit le choit de celles par lesqueliea il plairpit;a.u.rpi de çQmmencerL Hé bien , reprit la reine y ^n $iye;&*vous dWez fortes pour vérifier ce }ne wtr4 afiVeui^ dont vous accusez le duc ? C'étoit donner. d^ fusses espérance» de protection au ipii|ipi|l*e, qui, se souvenant de Faveu qu'on a voit i^t d^guor^r les principales circonstances de cette MQQMtion y se figura que la reine ne demandoit Ifl'prçnve de cet article que j^o'ur lui donner plus 4«^ffiçilité à se défendre. Il s^en applaudit d'autant plqs 9 que s'il y avoit d'autres chefs ^ur lesquek il i|^ fiCkl pa^ tnoins coupable, c'étoit de tousses crimes c^lui qu'il oroyoit le plus à couvert.- Oependant le duc ayant demandé k. permission^de fOltir un moment) revint presque ausàtôt , accdmpa^é de Mylady . Nevill , qui s'étoit mise en loti^ hnÛtf» de deuil
. Qnoiqu'à J'âge oik elle étoit , un intervalle Ali quelques années eût mis. beaucoup de change*^ OieiH» dam sa taille et dans sa figure, le duc dd GlocGster avait en€X>re son image trop présente; pour ne pas la reconnoitre aisément. Un spectre sorti du fond de l'abime pour l'y entraîner aprèt lui 9 a'auroit pas jeté plus de frayeur dans soA
«me, ni ripaiiiitt^plus de boiiMèrhkiïotf stiT^^ibil \isage. Il sief IW' alvéci différentes ^mârqnésc^^^^^ agitation. Cependant rtiyladjr Né^fill'; sé'jcffe'ift ^ixi pieds duTMVflbvJÔtîuardigcbm^ toucliànt; 'iîàWl lèqitel la ci«U8U|é dfc îdudj Ji^s'éfeôfars du cier,^qm aVoit pria soin Âd h sâuv^r^ 'po4gfeard'ët*'dëi flots dû la Tarafise ) se filite eii fVahèè j et toui-lë rfiste dé ^es aVeniures fut ^ dXf>Ô6ë; Si^ elle ' èftdîi tardé si longr-fenipsii faire eiite«ïdrë'^^'crîi^^piM!ii* demander "justice' ati ciel et h la' tert^!, -é^ébV^SSé dams le degré' de puissance^ où - étoit \é duc \' éîlè SkYÔil encore appréhendé : de ti^ouver son y^e" â9a§ vrli (ennemi si chi«i: Elle avoit attendu que Sa'^Mfe* jesté eût pris les -rênes de Téiat ,'jet''edl:À^tani'Siir là protection -d'un' prince si éi^uitable j elle éfdîf ycaaue de France y aussitôt qu'elle s'étoijt flâiltéë déi^ouvoir rentreren A.nglet€rrrè f ^Âs retomber dhva le sort q^i'^élle avoit eu le bonheur d^évitet^i f mU esucertaio «que foîble et timide eomme Henri r^^loit naturellement y il falloitune scène deêjetti) nature pour le faire sortir de son- irrésbllrà:^! Xput^ ce qui" ne se ^serbit point ^lasséd^vatït^'^es J.t^f n'auroit pas fait assez dHmpiresstofl suf'dôit e$prit ^ et. dans le .moment même cjvAl étoit excité par -un spectacle si présent, à-peiiie osoit-il ouvrir, la bouche: po»r adresser quelque reproche ^ 0U;poqr faire :quêlqae iînterr6gation.à:sôn biîde; Wjein^ y:Suppyo)t par des questions pressantes,
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qui fçrcèrent 1^ dpQ. à J-Aveuf i jparlicalier de. «on crime. Ms^'i^'^.foU qufellQGi^ût savoir fak assci'^ea tirant de h^ cette confession^ sdit qu'elle se défiât de la preuve, des autres cjbijQf$> ellù tinter rompit son entreprise pour représ^a:ter au: roi qu'une affaire si importante, devoit être examinée dans une. autre forme , et dejtnandoit la prompte bon-yocatiop. d'un parlement. Le duc de Glocester eut Lajit)et;té de ^se retirer. Ceux qui:jont été ^r-* pris qu'elle ne l'eut ppintfaitarrêiersur-le-chairip^ ont prétendu que n^en youlai^t pôipt à sa vie, elle avoit souhaité qu'il profitât de cet intervalle pour quitter secrettement l'Angle^ei'VQ;. et si le duc ^tpit coupaUe de tous les excès qu'on lui reprochoit daps ^e mémoire 9 il est assez surprenant qu il n'ait point pensé à se mettre k couvert par la fuite» Mais: comme les ^lUtre^.che&.jdfaccuseaUDn sont demeuré^ incertains pain le silenice des historr riens , on^peut j^^aginer que pe^^e recpnnoîssant point d'autrejCrim^ que celui^^qi^'ilavQit confessé y il espéro^t'.jle^; fair^ passer polar un. transport de }a}Qusie,:dojQt. la justification pouvoit d^pemtro des pre^uyps qu'il ^uroit appariées de riiifiJéliié d.e mylfidy JNeyilJLy. et qu'il aipaa mieux faire tête à p.Qtte açcu^Atioj;! 9 au risque de périr eu se dé|V^ dant , que det faire, crpire par sa fuite qu'il pass^oit condamna^^ipn. su^,tf)ute3 les autres. s
...Qi^gi (ju'UjCjJij^oit, le.jr^^^ ^Uit^y.ant reruis:}fi
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discussion; et le jugeméot à Fâstemblëe dé éùû parlement, qai fut convoque à EdioaruDdbtnry , fit avertir le dwc de^^ rendre , pour répondre à ses accusateur^; Cétie nianière extraordinaire de procéder, ven oit peut-être encore de la reine, qui vouloit lui laisseï^ le temps d'ouvrir les yeux sur la nécessité oit elle le croyoit de fui¥ ; mais l'expliquant sans doute autrement, ôiz ne s^magi* nant pas du^okoins qu'après êtrt sorti libre du cabinet du roi , il dût appi^éhender d'être sitôt aï'rété, il s'obstina àMemeurer tranquille dans sa maison i Cette sécurité fit naître d^autres alarmes à la reine et au due de Sommerset. Ils comniei:i-^ cèrent à se défier de Fasceùdant qu^unè longue habitude lui avoit donné sur l'esprit du roi. La foiblesse de ce prince leur fit ôi'àindre quelquîé retour de bonté , qui étoit capable de leur Caire perdre tout le fruit de leurs peines. Ils lui repi^ésentèreût qu'après l'aVeù que le duc de Glocester avoit fait d'uù' crime odièiiï ,' il ne cokivenoit pas qu'il parût au parl<ement avec l'air d'un accusé dont l'innocence étôit douteuse. La* résolution dé l'arrêter fut prise sur leurs instances, et l'ciiiécution confiée au vicomte de Beautnont , lofd con^ né table d'Angleterre. Le duc reconnut t!*op tard qu'il avoit manqué de prudence, et il fié put s'empêcher, en remettant son épée au vicoitité,"de lui dire' avec un profond soùj^ir, que ses eiiîiemis
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avoient prévala sur Ist bonté du roi son neveti. Le marquis de Suflblck n'avolt pas^ eu moins de part qtie le duc de 8ommerset à dette intrigue , cfuoique la reine eût souhaité c^u^il ne parât pas s'y mêler. Dan» le dessein où elle étoit de le faire succéder au ministre , pour gouverner Fétat sous ses ordres ^ elle ne vouloit pas qu^on pût le soup*^ eonnw d^avoir contribué à sa ruih^, et c^étoit ûa ménagement qu'elle croyoit devoir au peuple , ' à qui eQé' savoit que le duc étoit assez cher, pour en être vivement regretté. Cependant, comme Suffolck passoit pour le confident de cette princesse , et qu'il avoit été employé , non-seulement pour la négociation de son mariage, mais encof^ pour la cession des deux provinces , qu'il avoit été chargé de remettre lui-même sfu rôr dé Sicile ', fl n'y eut personne qui ne fît retomber sur lui là di^ace du duc de Glocester , et qui tte le'regardâtv'd'avance comme* le successeur que la reine destinoit à^cet infortuné ministre. Le duc de Sommersét, à qui l'amour avoit Êiit mépriser les in'terprétations du public , fut âsseîz hetii^eux pour être excusé dans l'esprit de la multitude , par son caractère , qui , le rendant extrêmement jaloux de la gloire çt des intérêts de la natîbn , pouvoit l'avoir porté trop aisément à s'alarmer du projet ambitieux- qu'on attribuoit au ministirCif } etèafàci- Kié titême à se laisse^ gagnei' par' ëëiie ctaitite',
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paissa pojiir jl'çfi^t des.artl^ce^. de^Sufilplcki .et ne ^rvit qu'à je.ri^i)flre plus odieux. ;Çes bruits , <5[ue Sommerset ,ae put ignorer, J'excitèrent peut-etr,e à pousser., la; .T,çQgeauGe de mylady IN evill y ];^eavir- ^oup plus Ipin qu^il n'eût osé , s'il eût eu le, jyge* .notent. et. la. haîne du public à redouter. ..Le duc de (Jlpcester avoit été conduit à la Tour, ,çji u'çspérapt plui^ de faveur, après une démarche ^i éclatante, iJ^* s'pccupoit a. préparer sa défense. .On ne l'avoit point resserré avec tant de rigueur, qu^on lui ^ût interdit la vue de ses parents et ^le ses amis. Il tomba.dans l'esprit à Somijaerset,que, .pour rétablir mylady Nevill dans l'estime 4^ $on , ^père , il d^voit^ non-seulement faiire entendre au .-ministre ^,que ce. seroit rendre sa cause plu^m^iu- ^aise.que de:,njoipçir la réputatipu de cette damQ .dapS; ses défenses , mais li^i;faire même envisager quelque adoucissement de :1a part de sesaccusa-r teurs) s'il youloit réparer par j^n désaveu f(p^>el les impression^ , qu'il, avoiv ; comi^uniqaéeS' au comte de ..Salisbury. Ce dessein ,étoit excusable ,daus un,l;ii^^me.;qui penspit' à faire sa femme fie mylady I^jeyilL. Il se méuagea secrettement :1e moyen de, voir lexluc de Glççester dans sa prisop ^ et rej^etant le. njtau vais office qu'il lui avoit rendu sur la néçessitël^du service de l'état, qui. lui en avoit fait ^i^qu $leyx>ir, il lui découvrit, ^s^p^.aucnae .p^a^i^e de hatae , que c'étoit avec lui que
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Xnylady Nevill avoit eu des liaisons de tendresse , dans letemps qu'il avoit pensé lui-même àrépouser. A cette déclaration ^ il joignit l'aveu des sea-* timents qu'il conservoit encore pour elle ; et l'as^ surant qu'il n'y avoit point d'obstacle qu'une d vive passion ne le rendit capable de surmonter , il lui fit entendre que dans l'extrémité ouille voyoit réduit^ il connoissoit encore des ressourcesi qui pouvoientle garantir de sa ruine, si , an-^lieut de noircir mylady Nevill par des récriminations outrageantes 9 il vouloit réparer le tort qu'il lui avoit déjà fait dans sa famUle , et promettre de ne lui en faire aucun dans le public. Songez , lui dit-il^ que la perte de sa réputation seroit une vengeance fort inutile pour vous, puisqu'elle ne peut rien? changer au crime dont elle vous accuse, et qu'^n; gardant pour, elle un ménagement dont ilestim-* possible qu'elle ne soit pas touchée , vous rendes votre défense beaucoup plus aisée par l'avantage que vous, obtenez sur les plus redoutables de vos ennemis.
. La haîne et la vengeance sont quelquefois si. aveugles, qu'elles se trompent jusque dans les moyens qu'elles employeut pour se satbfaire. Loin de se laisser persuader par ce raisonnemeatyleduc de Glocester le regarda comme une impcudence eitrémemeht £aivorable pour lui, dans un homme .qu'iL ne. pouvoit. prendre effectivement
PréTOft. Tome XIV* 5
66 HISTOIKE
quiâ pour uo ennemi déclaré.L'inGdélîlé de myUidy Si^viU se trouvoit vérifiée par sa bouche, etc'éloit à quoi il avoit appréhendé de ne pouvoir parvenir pour justifier Texcès de ses anciennes fureurs. Il décQuvroit même dans son accusateur un rival in- '^ téressé k sa perte , et qu'il lui étoit aisé par conséquent de rendre suspect à ses juges. Enfin , là yoie de «e voir fournir des armes pour se défendre , par Quax qui avoient conspiré sa ruine ; l'espoir de s'en servir heureusement contre eux-^mèmes ; l'indigojation de se voir encore insulté par des offres qui lui parurent une abuvelle trahison, que dii^i-)ie 3 la. haine qu'il devoit à son délateur , et peut-^tre on reste de fureur jalouse, ne lui laissèrent pas asaeE de liberté d^esprit pour déguiser ses projets de vengeance , et pour modérer l'excès de son . ressentiment. U reçut la proposition d^Sommerset comme uq outrage , et le tk*aitant lui-même avec la denûère fiiefté , illui promit de ne rien ménager pour sa défense , -comme on n'avoit rien épargné pour le perdre par d'indignes accusations. Som- «nerset se fit répéter plusieturs fois cette menace ; «t la noyant, obstiné à n'en rien relâehisr , il se jfita suc lui, )b terrassa V et le fit étrangler en sa pi!és€nK)e.parqui3lques personnes apostées pour le soutenir. Ensuite , l'ayant £ût mettre fort soigneu- •ement dans son Ut, il se retira aussi secrettem^t qu'il étoit entré , par le soin d -un officier
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de la tour qui l'avoit introduit avec ses gens. Une exécution si violente avoit sans doute été prévue, et Ton ne se figurera point que le duc dé Sommèrset, qui avoit vécu jusqu'alors dans Téloignement des affaires , et dont le crédit étoit i& récefll) eût osé s'abandonner si témérairement à la vengeance de mylady Nevill , sur un prince âti sang qui étoit oncle du roi, et jusqu'alors l'héritier présomptif de la couronné, s'il nes'étôit cruinèn assuré de l'approbation de là reine ', et s'il n^èùt peut-éti^Bgi par ses ordres. Les accusations intentées contre le duc de Glocester, jétoïéfnt cette princesse dans une vive inquiétude. Héïiàîtitïcertain comment elles seroient reçues ^ti?pàrlenîènt , et si elleà parottrôient appuyées pa^ d^âèket ïbtliés preuves. En supposantque la foibtésiécïesftéiiiroi^ gnages et la faveur du peuple' fissent triotdj^hër lé duc , n'étoit-il pas à craindre que sbbfiatiiàVité nie reprît de nouvelles forces par rimpûi6ikfibë d'és efforts qu'on auroit faits pour l'abattre ? Et iiiéptrtïr' voit-il pas se rendre d'autant plu^ Vedbùliàblie ^ qu'il auroit tout-à-la-fois à eonfirnlér sôti pUuvoir et à venger ses injures? C'étoit fiijii* la qiie)*dle d'un sènl coup, et la violétice méîné qù'ôb employoit pour s'en défaire , déVe'noit un strfèt d'épouvante pour ses partisans. Aussi lâ'tfttùi' gàï*dàt-elle un profond silence sur cette trâ^c[{ié aventure. On laissa au peuple la liberté de plaindre W
nmûslre qu'il aimoit, et la reine ne parut faire .^UjCjane attention aux emportements delà douleur publique. £lle permit que le corps du duc fut .exppsé pendant plusieurs jours ^ pour faire foi qu'il n'avoit aucune blessure , et que s'il n'éioit pas ipfxoTi par un accident naturel, il falloit qu'iWe fût /OU empoisonné ou étouffé lui-même, comme on ^yoit pris soin d'en répandre le bruit. J^n effet , la douleur du peuple prit }e change pendant quelque temps , et cette indifférence apparente de la cour réussit mieux à le calmer que n'auroit fait tout
.autre artiiice.
Maison nes'étoit pas porté à des extrémités si violences pour n'en tirer aucun fruit. La reine prit ouvertement l'administration des affaires ; et, pour .r.empUç les vues qu'elli^, j^ypit sur le marquis de jSuffplck^.elle commenta. par le faire créer duc. .Trop d'impatience à le combler ainsi de faveurs , fut encpre^jUne faute qu'elle eut à se reprocher. Jiçssoup^njs du peuple sp réveillèrent , en voyant traiter avec cette distinction celui qu'on regardoit depuis long-temps comme l'ennemi particulier du ^BÎni^tre. .Qa ne douta point que ce ne fût le prix de sa nK>,vt; jet la haine contre Suffolck, qui étoit dé)à extrêi^e depuis la cession de l'Anjou et du Maijse ,. redpubla jusqu'au point de lui attirer dans les rués, de Londres 9 plusieurs insultes qu'il prit le parti de dissimuler.
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Lé duc d^Somnoterset , partant de complaisance' et de zèle pour les Tolontés de la reine , ne s'étbit' proposé jusqu^àlors que de se rendre heureux avec' mylady Nevill , et cette passion qui Poccupoît' uniquement , lui avoit fait fermer les yeux sur tous les dangers autquels il s'étoit exposé. Mais voyant avec quelle ardeur le ressentiment dupeuple s^étbit . ranimé 9 et ne doutant point que tôt ou tard on: ne découvrît que la mort du duc étoit son ouvrage j il crut que sa sûreté Pobligeoit de s^éloigner pour' quelque temps de FAngleterre. Il ne demanda à la reine , pour récompense de ses services , que' la permission d'aller épouser mylady Nevill 'on' Normandie. Avec les inclinations philosophiques: auxquelles il n'a voit pas encore renoncé -, son des^ sein étoit d'y mener une vie tranquille dans le sein de Pamour et de l'oisiveté. Mais la reine qui Te' connoissoit mieux qu'il ne se connoissoit lui-même^ et qui lui avoit découvert un fond d'esprit et de hardiesse dont elle avoit d'autres avantages à recueillir , ne consentit point au désir qu'il marquoit d'abanidonner les affaires. Elle lui proposa de so charger de la régence de France , qui avoit été confiée depuis quelque temps au duc d'Torck. C'étoit une entreprise dangereuse , mais qui le pa-^* roissoit encore moins k cette princesse, que l'aveugle confiance avec laquelle on avoit abandonné au duc d'Yorck un poste de cette importance. Quoi-
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qu^elIe n'eût osé s'y opposer , dans un temps où elle avoit encore à craindre de s'en faire un ennemi, elle se souvenoit de l'avis de Sofiblck , qui lui avoit fait appréhender également d'accorder, trop de puissance au chef d'une maison redoutable a c^Ue deLancastre. D'ailleurs, le moyen le plus certain d'assurer son autorité ^ étoit d'àvoîr en France un régent qui fât dévoué à ses ordres ; et les droits qu'elle avoit acquis sur le duc de Sommerset, étoient desgarantsperpétuels de sa fidélité. Mais riep ne l'attacha tant à cette résolution , que les derjiiers conseils du cardinal de Winchester, prince de la maison royale de Lancastre. Ce prélat , le plus riche et le plus voluptueux de son siècle , av.oit balancé pendant toute sa vie le pouvoir du duQ de Glocester son nehreu. Ses richesses 01 ]a dignité dç grand-chancelier dont il étoit revêtu, lui avoient fait dans l'état un parti si considérable , qu'ayant été chargé plusieurs fois des plus odieuses, accusations par le ministre , il s'étoit toujours relçvé avec assez de bonheur et d'éclat pour faire trembler son accusateur , en Texposant à sontoujp s^ux méipes. craintes et aux mêmes dangers. Leur haine étoit venue d'une passion déréglée qu'ils avoiçQt eue l'un et l'autre pour Eléonor Cobham , fille de qualité, aussji dangereuse par sa beauté que par ses artifices. Apres les avoir longtemps trompé tous deux , elle s'étoit livrée abso«*
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lument au cardinal lorsqu'elle avoït Vu le duc de Glocester épouser Jacqueline dé Brabant. Mais les difficultés que le duc trouva dans $oh mariage y l'ayant obligé de se soumettre à la sentence du pape y qui le déclaroit nul , elle forma des espé*^ rances plus ambitieuses et les ménagea si adroitC'^ ment y qu'elle mit enfin le duc de Glocetstèr dans la nécessité de l'épouser. La tendresse du cardinal se changea en haine après cette trahison. 5 et ses projets de vengeance se tournèrent également contre la duchesse et contre son neveu. 11 fut servi si fidèlement par ses espions , qu'ayant appris que la duchesse 9 par une curiosité assez ordinaire aux femmes^ avoit de fréquentes conférences avec un prêtre qui passoit pour nécromancien y et avec une femme qui avoit la réputation d'êtire sorcière y ii engagea plusieurs personnes à former contre eUe une accusation de haute trahison. On lui imputa d'avoir composé avec ces deux confidents une image de cire y qui représentoit le foi , dans Fes^ {>érance qu'en la faisant fondre par degrés y les forces du roi diminueroient inséns&lement y et qu'il perdroit enfinla vie aussitôt que l'imdgeseroit entièrement fondue. Le dessein qu'on attribupit à la duchesse étoit de faire tomber la couronne sur la tête dé son marij^ et comme on né pouvoit supposer, qu'elle eût formé ce projet sans sa par* ticipation y on e$péroit d'envelopper le duc dans le
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crime et dans le châtiment. La duchesse avoua qu'elle avoit prié le prêtre et la femme de lui composer un philtre , propre à fixer Finconstance de son mari. Mais quoique cet aveu n'eût rien de commun avec l'attentat dont elle étoit accusée, le cardinal avoit pris des mesures si infaillibles , que le prêtre fut condamné à être pendu , la femme à être brûlée , et la duchesse à faire amende honorable dans l'église de Saint-Paul, et à être renfermée daiïs une prison perpétuelle. Une mortification si sanglante pour le premier prince du sang, qui avoit été le protecteur du royaume , et qui en étoit encore le premier ministre , avoit fait monter sa haine au comble contre celui dont îl n'îgnoroit pas que l'outrage étoit venu; mais il le voyoit si puissant , qu'il avoit été contraint de supprimer jusqu'à ses plaintes, pour ne lui pas donner occasion de' s'attaquer directement à lui*méme. Le cardinal , qui ne pouvoit douter de son côté , qu'un ennemi irrité par de si cruelles offenses, ne cherchât l'occasion de le perdre , se mit à couvert de toutes sortes d'atteintes par une précaution fort singulière: il obtint des lettres du grand-sceau ^ par lesquelles le roi lui accordoit une abolition générale de tous ses crimes, depuis la création du monde jusqu'au jour dont cet acte d'amnistie por-* toit la date.
Dans ces dispositions, qui ne se relâchèrent
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jamais entre Fonclè et le neveu, la mort du ducf de* Glocester avoit été la plus agréable nouvelle qui pût arriver au cardinal. Elle avoit été tout-àfait imprévue pour lui , parce que la reine redoutant son crédit , avoit moins pensé à lui communiquer ses projets et à l'employer contre son neveu y qu'à l'éloigner lui-même de toutes les occasions dé pénétrer ses vues et de prendre de la jalousie de son autorité. Plus esclave que jamais de ses plaisirs à Page où il étoit, il s'étoit retiré depuis quelque temps dans sa maison de campagne , par une és^ pèce de lassitude du mal qu'il âvoit fait au duc, et des inquiétudes que lui avoient causées celui qu'il en pouvoit recevoir. Il y menoit une vie délicieuse, lorsqu'il y appnt sa disgrâce et sa mort. L'habitude de nuir^êt quelques bruits dont il avoit démêlé fort habilement la vérité , lui avoient fait pénétrer toute la part que la reine avoit à cette
catastrophe. Il lui écrivit pour la féliciter du succès dé son entreprise. Ses termes étoient vagues sur ce qui avoit rapport à elle ; mais ne dissimulant point la joie qu'il ressentoit de la mort du duc , il en parloit comme d'un service qu'on lui avoit rendu. A-peine, cependant, jouit-il de cette satis^ faction plus d'un mois; une maladie mortelle l'ayant réduit en peu de jours à l'extrémité , ce fut dans ces derniers moments qu'il écrivit une autre lettre à la reine , par laquelle il lui marquoit tout
€6 que son expérience lui avoit fait connoître de plus utile pour l'intérêt de la maison de Lancastre. Il traitoit de faute inexcusable la facilité du roi ^ ou plutôt celle du dernier ministre à confier la régence deFrauce au duc d'Yorck. On y étoit tombé plusieurs fois avec le même aveuglement depuis la mort du duc de Betfort. Et comme s'il eiit prévu les divisions funestes qui menaçoient l'Angleterre, il n'attribuoit tous les maux que le royaume avoit à craindre qu'à l'imprudence de son neveu , qui avoit nourri par des égards con tinuels , la puissance et l'orgueil d'un rival si dangereux. Ce conseil , le meilleur peut-être qu'il eiit jamais donné pour la sûreté de sa maison et pour le repos de sa patrie , fut la dernière action de sa vie. Il expira , si l'on en croit quelques historiens , Sk reprochant au ciel de n'avoir pas mis plus de différence , pour la durée , entre la vie des personnes aussi heureuses que lui, et celle du dernier des misérables.
La reine ayant donc trouvé dans sa lettre la confirmation du sentiment de Suffolck, se détermina tout-d'un-coup à charger le duc de Soramerset de la régence, et le pressa même de panir promptemeat pour aller prendre possession de cet emploi. Les François commençoient à se lasser de la trêve ; et prenant occasion de l'escalade de Fougères, qui avoit été emportée pendant la nuit par Surienne^ gouverneur de Ja Basse-Normundie
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pour l'Angleterre , ils armoient avec une cïialeur qm faisoît craindre de voir bientôt la guerre ou-^ vertement rallumée : i|s ne pouvoient ctioisir un temps plus favorable. L'Angleterre avoit peu de troupes en Normandie, et toutes les places étant aussi mal pourvues d'hommes que de munitions, le roi Charles espéroit qu'un peu d'ardeur et de diligence le mettroit bientôt en possession de cette belle province. Les historiens qui ont favorisé la maison de Lancastre , attribuent ce désordre aux intrigues du duc d'Yorck, qui, dans le dessein qu'il raéditoit déjà de faire valoir ses droits sur la couronne , vouloit s'assurer le secours de Charles pai: le sacrifice de tout ce que les Anglois possé^ doient en France. D'autres, aussi favorables à ce prince qu'Us paroissoient opposés à la reine, ont prétendu que les Anglois ne doivent accuser qu'elle de toutes les pertes qu'ils essuyèrent bientôt successivement; et que , se voyant encore sans enfants, elle étoit d'intelligence avec les ennemis de la nation. II5 ajoutent qu'ayant deux buts différents, l'un de rendre service h la France, et l'autre -de ruiner le duc d'Yorck dans l'esprit des Anglois^ elle avoit trouvé fort adroitement le moyen de les réunir tous deux, en laissant aux François le temps d^avancer le progrès de leurs armes, et en ôtant au duc toutes sortes de moyens de leur résister, pour faire tomber sur lui la haine de$ pertes publia
ques. Quoi qu'il en soit, la conquête de la Normandie ne coûta qu'une campagne au roi Charles;' cl le duc de Sommeirset n'arriva dans cette province que pour être témoin des avantages continuels de la France.
Il emporta un chagrin auquel il auroit été beaucoup plus sensible s'il en eût pénétré la cause avant son départ. Mylady Nevill, dont il croyoit posséder le cœur à tant de titres, refusa de Pépouser et de le suivre, sous un prétexte auquel il sembloit qu'il n'eût point de justes plaintes à opposer, mais qui n'étoit que le voile d'un changement fort extraordinaire. La raison qu'elle lui apporta, et qu'elle fit goûter à la reine, fut qu'étant plus mal que jamais avec son père depuis la mort du dud de Glocester, elle vouloit prendre le temps dé l'apaiser par ses respects, et de le faire consentir à son mariage. Cette excuse satisfit d'autant plus aisément la reine, qu'elle regardoit la réconcilialion du comte de Salisbury avec sa fille comme un moyen presque sûr de faire entrer le père et le fils dans ses intérêts. De tous les seigneurs de la cour qui avoient été attachés au ministre , ils étoient presque les seuls qu'elle regrettât de n'avoir pu gagner par ses caresses et par ses bienfaits. Mais il se passoit d'autres mouvements dans le cœur de mylady Nevill. Par une inconstance qui fait honneur à la bonté de son caractère, le duc lui étoit
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de venu, odieux depuis qu'il Favoit vengée. Elle ne relrouvoit plus le héros qu'elle avoit aimé dans ua homme qui avoit assassiné son ennemi de sangiroid y et qui avoit abu3é de l'avantage de sa situation pour étrangler de ses propres mains un malheureux qu'il avoit trouvé sans défense; Ce sentiment, que le duc avoit fait naître lui-même par l'air de. joie et de complaisance avec lequel il iui âvoit raconté cette funeste exécution , avoit éteint l'amour dans son cœur, juâqu^à lui donner du dégoût pour celui dont elle avoit fait long*temps son idole.' ;
Cependant, elle déguisa si bien ses dispositions ^
qu'il n'emporta que le regret de voir son bonheur différé. Mais, comme elle étoit faite pour la ten«dresse , il lui fut difficile de demeurer long-temps libre après s'être guérie de sa première passion. Jje duc d'Yprck arriva- de Normandie. Quelque ressentiment qu'il conservât de l'affront qu'il venoit de recevoir, il parut à la cour avec une profonde dissimulation, sous laquelle il cachoit si adroitement ses desseins de vengeance , qu'il trompa jusqu'aux yeux de la reine. Les plaisirs parurent l'occuper uniquement; et , pour <lonner plus de vraisemblance à. ce rôle, il affecta de s'attacher à mylady Nevill , dont la beauté faisoit l'admiration jde. toute l'Angleterre.. Une passion dont il n'aVoit p^nsé qu'à se faire un amusement , deyint pièur
Vun et pour l'autre la plus importante affaire de leur vie.
L^ reine, à qui celte nouvelle liaison n'échappa point, auroit pensé, sans doute, aux avantages qu'elle en pouvok tirer, si elle n'eût été distraite par d'autres soins qui demandoient toutes les Forces de son attention. Mais le fond qu'elle faisoit sur l'attachement de mylady Nevill , l'ayant persuadée trop aisément qu'elle pouvoit se reposer de ses intérêts sur elle, rien ne l'occupoit si fortement que les embarras du duc de Suffolck contre lequel toute la nation paroissoit soulevée. Comme le respect arrétoit encore les plaintes qui pouvoient aller jusqu'à elle , on les tournoit vers celui qui ^ouvernoit avec une autorité absolue sous ses ordres. La perte de la Normandie presqu'entiére^ après tant de sang versé pour la conquérir^ avoit enfin excité ouvertement l'humeur impatiente des Anglois. Tout retendssoit d'accusations et de me^ naces. (c On disoit publiquement que le duo avoit D trahi l'état, et que le Maine, cette clef de la }) Normandie , avqit été livrée aux François pour }y faire réussir un mariage* qui n'étoit avantageux D qu'à luL On l'aoousoit d'avoir ôté la vie au duc » de Glo^ster, de peur que ceprince clairvoyant » ne découvrit ses trahisons. On se {Jaignoit qu'il » y avoiti peu de gens haitiiles dans le conseil, et » qu'il y' en avoit encore moins à%' vertueux ;
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» qu'on avoit affecté , au contraire , de le remplir )) de conseillers vicieux y sans prigcipes d'honneur 3) et de religion 9 dont tout le mérite étoit un )) aveugle dévouement pour le ministère , et qu'il }) en étoit dç mén^e de tous ceux qui se trouvoient » revêtus des charges publiques ; enfin , sans porter » encore la hardiesse jusqu^à nommer la reine 9 ou )> se plaignoit d'un gouvernement qui s'exer^ît y> avec une hauteur insupportable , et qui réduio; soit à l'esclavage une nation libre, accoutumée 3) à vivre dans la seule dépendance des loix )>. Ce fut dans cette disposition générale du peuple que le parlement s'assembla au commencement de l'année i45o. La reine avoit porté le roi à le con** voquer, pour en tirer des secours qui la missent .^n état d'apportier quelqu'ordre aux affaires de France; sans quoi elle se voyoit forcée de lee abandonner entièrement, et d^exposer par conséquent SQn ministre à de nouveaux outrages; mais «Ue ne fujt pas long-temps à s'apercevoir que le mécoQtepjt.|sn3ienl du peuple avoit passé jusqu'aux membres du. parlement. Tous les efforts qu'elle fit pour les gagner lui réussirent 3i mal , que la chambre basso poirta aux seigoeursun bill. d'accu-* dation contre le duc. de Suffolck^ où, sans compter les plaintes vagpes dcmt j^'ai rendu compta, on séduisoit tous ses crimes k dix artides, dont le uioindre s^mbloit menacer sa tête. Le péril parut
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si pressant, que pour donner quelqu'ombre de satisfaction aux communes , la reine prit le parti de renvoyer à la tour.
Il en coûta beaucoup à sa fierté pour se réduire à cette espèce d'humiliation. Aucuû de ses historiens n^a compté l'amour entre les causes de sa douleur. L'ambition et le désir de gouverner avec uq^ouvoir absolu, paroissent avoir été les passions dominantes de cette grande reine, et ses ennemis même ne lui reprochent point, dans eette occasion,, de foiblesse qui ait pu souiller 6a gloire. Cependant, en réduisant ses sentiments pour Suffolck à la reconnoissance et à Festime, il falloit qu'elle en fût vivement pénétrée, pour s'abandonner à toutes les inquiétudes qu'elle eut dé son sort. Elle ne put- supporter son absence pendant deux jours. Elle prit le parti de le^ visiter secrettement dans sa prison; et le regret qu'elle eut de le voir dans cet abaissement fut si vif, qu'elle lui promit,. à toutes sortes de risques^, de le rétablir dès le lendemain dans son poste. Le roi, qui étoit accoutumé à ne rien voir que par ses yeux , se laissa persuader que le rappel du duc étoit nécessaire, avec autant de facilité qa'il ^voît consenti à le faire arrêter. On lé vit-reparoîtreà la cour avec un nouvel éclat. En- vain la- nouvelle de sa délivrance exciu-t-elle un soulèvement dans la province de Kent. Les chefs de -ce tuimuhe furent
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arrêtés et punis avec une rigueur qui déconcerta; leurs partisans. Il se crut si certain de sa fortune après cette espèce de triomphe, que le parlement s'étant rassemblé aussitôt à Leicester, il eut la hardiesse d'y accompagner le roi et la reine avec la qualité de leur premier ministre. Mais cette bra-* vade (ut une imprudence qui lui coûta cher. La chambre des communes s'en trouva si choquée-^ que, pour en marquer son ressentiment, elle alla eu corps présenter une adresse au roi, par laquelle elle demandoit que ceux qui avoient servi d'in~ strument pour livrer la Normandie aux François^ fussent déclarés traîtres à la patrie , et punis avec toute la rigueur des loix.
Si quelque chose peut faire juger que la reine AvtHt conçu pour le duc de Suflblck des sentiments plu^ ^ tendres que ceux de la reconnoissance et de Fes-" lime , ce fut la mortelle alarme dont elle ne put se défendre à cette nouvelle. Elle en donna des marques si vives , qu'elles eurent le pouvoir de suspendre Fanimosité des communes, par une espèce , de respect que sa douleur parut leur inspirer. Ce-pendant, comme elle connoissoit trop bien le caractère de la nation qu'elle avoit à gouvemeFy pour se fier à ces apparences de repentir; après avoir gardé le duc pendant quelques jours dans son propre appartement, elle concerta avec lui que la violence ne pouvant jamais leur faire esr;
Prévost. 7omJE//% 6
Su HISTOIRB ^
^rer une administration tranquille y il ialloit essayer de calmer les esprits, en cédant pour quelque temps k l'orage, et tenter même d'apaiser toutes les plaintes par quelque serrice signalé qui pAt £sdre renaître la confiance du public. £lle lui proposa de passer en France^ et de s'y employer à rétablir les méme^ affaires qu'elle ayoît peutêtre mises elle-même en désordre par d'autres vues ) c^est-à-dire , de prendre le commandement d'Un corps de troupes qui étoient prêtes de passer en Iformandi^e, et de faire tous ses eBbrts pour remettre l'Angleterre en possession de cette province^Lui ayant fait goûter ce parti, eBe répandit le bruit de son départ, dans le dessein de presseblir leâ dispositions de ceux qui avoient paru le p^ius aJÛmés à sa perte. Mais la plupart étoient d'antietis amis du duc de Glocester, qui, après avoir nourri long -temps le désir de le venger, étoient ttrop charmés d''en avoir trouvé l'occasion pour laisser relroidîrisi tôt leur ressentiment. Au pretoier avis qu'ils eurent de son éloigneçtient, Usse crarent Ubifeis des considérati<v)aqqi les avoient. arrêtés; et renouvelant leurs sollicitations auprès d;u roi, ils parurent résolus, si elles n'étoient point écoutées , de &e poiint attendre son consentement pour flétrir le duc par ime sentence honteuse et cruelle. La reine fut Contrains , dans cette extrémité^ d'en Ttniir au dernier remède ^ qui étoiv
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d^engager Iç rai à les pé^^ir^ ei>. '^iHJtamtefc lui-mêoaf Siuffblck k Mft.-ex^l liwt4r€4:.iÇ» ^\»f»^ leurs eipplois à quelqnesf juns de s^ par|i9^p3| JUto> crut avoir f^(! prendre Ici çh^pge âU% 4:ie)ii|Hlliw^fl:y: et tai\«^e^[SGf^as se touraèt eii^ qt ffK^lkw^(Hk;év36Î9!fi» ' £46 malheur d'Adam Mol^iif^^ctflii^dvoHvffu^ltentî à toutes les entreprises qu'o^ f epr<H}hoit «û. toî^* mstre , et; cpi ;,en aypit ëtë récompensé p^riln-di^' :giiité d'éyêque de Chichest.er ^^ ^& gat*^^ àu^fi^f!^ privé, fui un avertissecoieiH. qui ipoi^a; la fm^ Ô redoubler ses préoa^fji;On^f:'Ç^ prél^^ .^yAi^ '^té poignardé «(aps ries ru^^ide lidndres^ i^l<&; )l^^0?i que l|p duc 9'évîter(>H:paS 1)^ même sort tr'UétQUi reconnu, lieiw .]FrançoiSfiq<ii;.^ï}Qieût k ^^ii^pm^ fUrwl» f^harg^s par ses ordres, 9ltec Ja^^n^^^ d Wç. grqs^ récon^pensQ 0r 4^ I9 eonduir^ l^p 1^91 la nuit jusqa-^ Ipswidi , ou il é^oit attendu j^ap wè vaissea^^ dontle capitaûpieiét^Ht dussi Françji^'Ji y arriva heureu^ment, )3t ^on embarqvieilient ife. fit avec Je.^inéine bonheur, âftais , ;Soit qu'il 4^^ éié trahi p^r:3çs prâpres jgnid^^ j{[>^ fût marqvi4 ce moment^poiaf s«^ p^n^j le bMiiXWM sx^T lcpqi?ftl,il s^ croyçi* déjàr^Ptd* gç^tfef Jft Fran<(e^ S\\\,^Ttêié an passage par Un yi|i3$0iai|4{( gnterri^, tie,çapitame,.qjui se-non^o^pit |!i^Â«i;^>:f)^ s'étoii;poisté„s,ans4outej à jiahalitwif d^ P^yiP«9 que pftW;CettjB exécution ;a9lri 0f^m vwî4 JWi*^
rèGherches lorsqu'il eut reconnu le duc. Il le fit passer dans son propre vaisseau , sans lui avoir eipliquéses desseins et é&ns les lui avoir fait pressentir par des injures ù\x des reproches. Là , donnait ordr^ à ses gens de te saisir, il lui fit couper là Cète dvant qu'il' eût lé iemps d'ouvrir la bouche. Entoitey comme s'il n'eût rien attaché de fort important à un coup si téméraire, il fit jeter né« gligemment la tête etle torps sur les sables de Bouvres, et il piit sa' route vers un alutre port. '> ' Cîeb tristes restles li'un nliibistre des plus absolus ^ui;ëût gouverné depuis long-temps l'Angleterre >/ fiilrent bientôt portés U Londres , et exposés aux yëtix 'du peuple^ dbut ta haine se rassasia de ce spectacle. Mais , qiieltesc furent la surprise et la douleur dé la reixie, en apprenant que son favori , qu'elle ^rôyôit ^ déjà tranquille en France, lui avoit été éiil^é par une si eniellé trahison du sort, et que Mn 'Cadavre é toit en btitte à Londres , aux ou-" trages et atixinfiptéoatifeni'd-rine pdpulaceftirieuse? Elle tirouva néftâtiloîns d^b ressourcés dans sa fermeté pour ne pafs! marqùiér trop d'abàttêfiiént. Il tk lui resioit^ersoniid^uf^rès d'elle à (]/ùi elle eût plus de cbdfiincé. qu^à itiylady Névill; Elle ne ^tit retenir, en sa présence, des larme» qu'elle d'Hit verser dans te'Sém dé éà meilleure amie; et, pour l'attacher de plus eà plus à sa'perâoiiiiè', eDe Idi apprit que par le méiïie vaièseaU <qûi «^<>it dà
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4Bonduiré en France le malfaeoreux SuJSbkk.»)^Ue faisoit rappeler le duc de Sommerset, c'e^t^-dire:, le seul homme d'Angleterre de qui elle pou^it espérer désormais de l'attachement et du ^èl.Q. Dès le premier moment qu'elle s'étoit vue forcée d'éloigner le duc de Suffolck ,, elle; avoit pensé ;À lui donner ce successeur; et dans son infortune^^ dit-elle à mylady Nevill^ c'étoit i^ne.co^aisolation pour elle de pouvoir partager son autorité avec ses meilleurs ami$.
Marguerite étant résolue , en effet , de confier l'administration au duc de Sommerset, telle que Suffolck l'avoit exercée , c'est-à-dire y sous ses yeux et par ces ordres^ croyoit serrer ses noeuds d'avance avec un homme qui lui alloit être si nécessaire j en comblant de caresses et de marques d'affection une femme pour laquelle il continuoit d'être si passionné, que toute son impatience étoit d'être à Londres, pour obtenir d'elle-même la liberté de l'épouser. Cependant , dès le jour qui suivit cet entretien, mylady Nevill quitta la cour sans avoir, donné le moindre avis de son départ à la reine ; et ne s'étant fait accompagner que d'un petit nombre de domestiques, on ignora sa route et les motifs d'une résolution si étrange , Jusqu^à l'arrivée du duc de Sommerset. Comme elle ne s'étoit déterminée à partir que sur la nouvelle de fion retour, et pour éviter des persécutions qui lui
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àaroUM'ët4$ idâ(^orittne6 dans lee dfouvêlles dispo- -^^ttôm^de^nsoeur oh ^Se ëtoit^ die afoU laissé «ne "lèlti'é y>our lui 9 dans laquelle elle ne lui cachoit tki le «changement d^ ao^A affection, ni la cause de 4$eitidiiMôHstanee; mai$elle se gardoit bien de lui ii^|>rêtidi^e queVëtmtle du<î d'Yorck qn^ellelui âtoit donné pcm'r rival , et qu'en quittant la cour, ^'èlle peii96it à ttrouver quelque moyen pour le rejoindre.
Ce prince étoit en Irlande, oh la reine, par une S'Imite dès maximes de Suffolck et des derniers avis 4il éardinal dé Winchester, Favdit envoyé sous ptétejLte de remettre Fordre dans une partie de ce royaume, qui étqit déchirée par des factions et des révoltes, mai&, au fond , pour l'éloigner de la eour et du centre des affiiires. Peut-être entroit-il même des vues plus profondes dans cette commission. A juger du*-moins des intentions de la *eine par le petit nombre de troupes qu'elle lui àtt>ît accordées, et parla multitude des séditieux qu'il avoit h réduire , on pouvoit s'imaginer qu'elle ne cherchoit point à ménager une vie qui lui étoit incommode. Mais sa politique fut trompée par la conduite du duc. Soutenu' des conseils de Mouhray , duc de Norfolck, et de ceux du comte de Salîsbury, qui s'étoit attaché ouvertement à lui depuis 1^ mort du duc de Glocester, il découvrit lé t>iége où il se trouvoit engagé. Ce ne
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fut point par I» fioleoe^ qu'il entreprit de sou « mettre les rebellés ; il ks gag^a par sa douceur et ses hienfaits : de sorte , qu'au-lieu dejrouTer en Irlande uû péril dont ott avoit espéré qu'il ne sortiroit pas ^ il s'y fit des amis et des partisans y qui devinrent son plus ferme appui.
On ne sauroit douter qu'avec l'élévation naturelle de ses sentiments , tant de chagrins et de mortifications , qu'il avoit essuyés depuis l'arrivée de la reine en Angleterre ^ ne lui eussent déjà fait nattre les desseins qu'il fit bientôt éclater. Mais il y fut confirmé par les nouveauic sujets de batne qu'il reçut du ministre. Le duc de Sommerset étant arrivé à Londres, peu de jours après le dé^ part de mylady Nevill^ apprit de sa propre main , non-seulement qu'elle avoit changé de sentiments pour lui , mais que l'altération de son cœur avoit été jusqu'à lui faire quitter la cour pour le fuir* Dans les premières agitations de sa douleur , il se plaignit amèrement à la reine , de ce qu'elle lui avoit conservé sa maîtresse avec si peu de soin* Mais cette princesse avoit ses plaintes à lui faire aussi. Son cher Suffolck étoit mort, et l'on ne pouvoit douter que l'intérêt du duc de Glocester n'eût été le plus puissant motif qui avoit animé le parlement contre sa vie. Â qui donc Sufiblçk avoit-il été sacrifié , si ce ri'étoit au duc de Sommerset méme^ qui se trouvoit tranquille par
Terreur du public , et qui recueilloit tout le fruit d'une si cruelle méprise ? Des cris si justes étôuf-' fèrent ceiyf du duc, et la seule conclusion que la reine et lui tirèrent de Leurs douleurs communes, fut de s^mir pour les venger.
Sommersetse trouvant revêtu, dès le premier moment, de la même autorité que la reine avoit abandonnée à SuSblck , ne fut pas long-temps â découvrir les traces de mylady Nevill. Il sut qu'après avoir passé quelques jours dans une campagne du duc d'Yorck, elle avoit pris la route de Dul)lîn i et les discours publics l'ayant déjà informé des soins que le duc lui avoit rendus, il ne douta point que ce voyage ne fut une partie concertée pour l'établissement d'un nouvel amour. On étoit dans un siècle où les fameux exemples de Jacqueline deBrabant, et d'une princesse de iFrance , reine douairière d'Angleterre , avoient mis la galanterie fort en honneur. L'esprit et la beauté étoient le seul mérite qu'on cherchoit dans les femmes, et c'en étoit encore un plus grand pour elles de s'être distinguées par des aventures éclatantes , qui servoient comme de lustre à la perfection de leur caractère. Ainsi, loin d'être refroidi par l'inconstance et par les courses de mylady I^evill , le duc de Sommerset n'en conçut que plus d'ardeur pour la ramener à lui , avec une haine proportionnée coiitre son rival.
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Il ëtoit vrai que pendant ce tempsrlà elle s'étoh rendue à Dublin , sous prétexte d'y voir le comte deWarwicket le chevalier Thomas Nevill , ses deux frères, que l'amitié y avoit conduits auprès du duc d'Yorck , et de les employer pour sa réconciliation avec son père. Le duc la reçut avec tous les honneurs qu'il auroit rendus à la reine. Il ne dissimula point la passion qu'il avoit pour elle 9 et se trouvant encore sans engagement depuis la mort de sa femme, il publia hautement que son dessein ctoit de l'épouser. Les deux Nevill se trouvèrent fort honorés de cette propodlion. Ils se chargèrent volontiers d'obtenir le consentement de leur père, et de rétablir leur sœur ^ns son amitié. Mais le vieux comte n'eut pas plus tôt appris les intentions du duc d'Yorck , que faisant lui-même le voyage d'Irlande, il se crut obligé , par délicatesse d'honneur , de lui révéler la confidence qu'il avoit reçue autrefois du duQ de Sommerset, et de lui apprendre , enfin , dans un détail fort odieux, que sa fille avoit moins de yértu que de charmes. Etant arrivé à Dublin , sans avoir déclaré quelles létoient ses dispositions pour elle y la crainte de l'ofienser , en paroissant à ses yeux sans être assurée du pardon qu'elle lui avoit fait demander par ses frères, lui fit prendre le parti de vivre dans la retraite pendant le séjour qu'elle fit en Irlande. Cette louable précaution
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Tentraîna dans nn noaTeau précipice. Le duc d' Yopck , guéri du désir de Fépouscr', par les con^ fidences du comte, mais d'autant plus amoureux qu'il se voyoit fermer la {voie du matiage , continua de la voir dans la solitude où elle s'étoit te* tirée. L^amour fit pour lui ce qu'il avoit fait pour le duc de Sommerset ; elle devint sa maîtresse y en perdant l'espérance d'être sa femme.
C'étoient d'étranges idées d'honneur dans le comte de Salisbury ^ que d'avoir cru sa gloire intéressée à donner avis du désordre de sa fille au duc d'Yorck, et de souffrir ensuite qu'elle vécût avec lui dans un commerce dont la honte retom-^ boit sur lui-même. A-moinS qu'on ne veuille penser qu'il l'ignora constamment, ou que dans l'espérance qu'il aVoit déjà formée de placer le dtic d'Yorck sur le trône de ses ancêtres, il s'a^bandonnoit au préjugé commun, qui fait regarder l'amour dans les fois, comme uhe foiblesse glorieuse , qui n'imprime point de tache à son objet. Ce qui est certain , par le témoignage de tous les historiens , c'est que , sur quelques nouvelles nîoriifications que le duc d'Yorck reçut de la cour par la jalousie du duc de Sommerset , le comte de Salisbury fut le premier qui réveilla assez fortement la vengeance et l'ambition dans l'esprit de ce prince, pour lui faire entreprendre de ren^ verser Henri du trône. Ses deux fils, le doc de
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Nprfolck, Eilouard Brook, lord Cobham ^ et Thomas Courtenay^ comte de Devonshire^ tons gens d'un earaclère aussi distingué par le courage et Fesprit que par la naissance ,- furent après lui les principaux ehefs d'une si haute entreprise.
JLes droits du duc étoient clairs. Henri IV, grand-père du roi Henri VI , ayant détrône Richard II , son cousin-germain , qui mourut ensuite sans enfants , s'étoit emparé de la couronne au préjudice des descendants de Lionel, duc de Clarance , qui formoient alors la branche atuée de la maison royale d'Angleterre. Le duc d'Yorck représentoit Lionel , dont il étoit Parrière-petitfils et l'héritier, par Anne, femme de Richard, comte de Cambridge. Tout ce que la fortune ou la yiolence ayoit fait en faveur de la maison de Lancaslre , ne pouvoit changer l'ordre de la nature ; et c'éloit en vain , disoient les partisans du duc d'Yorck, qu'elle réclamoit l'autorité du parlement, pour combattre des prétentions qui dévoient être indépendantes du caprice deshommeâ. Il en faut bien moins pour servir de fondement à Tambition ; et quand les droits sont à ce point de vraisemblance et de clarté , c'est la force qui achève de les justifier.
Cependant les conseillers du duc, joignant la prudence à la résolution, ne furent point d'avis de leverle masque, sans avoir sonHé les dispositions
du peuple. Us proposèrent de faire passer en An-' gleterre quelque aventurier , qui eût assez de hardiesse pour se parer du nom de Mortimer, comte de la Marche , autre prince de la maison d'Yorck, qui avoit perdu la têie à Londres, sur un échafaud, mais qu'on espéroit de faire revivre dans les provinces , à l'appui de quelques fables y par lesquelles on tâcheroit de persuader que sa mort avoit été supposée. Un gentilhomme irlanclob, nommé Jean Cade , offrit au duc de se charger de ce rôle. Il se rendit dans la province de Kent y où , trouvant bientôt un grand nombre de mécontents qui prêtèrent l'oreille à ses discours, il arbora la rose blanche y ce signe fatal de la maison d'Yorck , depuis sa première querelle avec la maison de Lancastre , qui avoit pris la rose rouge pour le sien.
Cade se mit en campagne à la tête d'un corps de mutins, et s'avançant vers Londres , il eut la témérité d'écrire une longue lettre au roi , pour le presser de rétablir la liberté publique par le châtiment d'un grand nombre de mauvais coivseillers. Il lui représentoit que l'administration des affaires appartenant sous lui aux princes de son sang , il étoit de son devoir de les rassembler autour de sa personne , et de leur marquer ime confiance qui serviroit à faire régqer la justice et la tranquillité dans tous les ordres de l'état. A ces
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tondiuons , il oSroit d'abandonner leê armes , et d'être le plus arclpnt à donner l'exemple du respect et de la soumission.
La reine et le duc de Sommerset pénétrèrent anssitQt jusqu'au fond de l'artifice. Ils n'ignoroient uï les assemblées qui s'étoient faites en Irlande ^ chez le duc d'Yorck , ni le caractère et les dispontions de tous ceux qui lui étoient attachés. Us savoient encore mieux que Mortimer avoit perdu la vie, et que Hmposteur qui se revétoit de son Bom, étoit passé dirlande en Angleterre. Le lan* gage de sa lettre n'étoit pas même assez déguisé ^ pour y faire méconnoitre les intentions du duc. Aussi leur r^onse ne consista-t-elle qu'à faire marcher le lord Stafford contre les rebelles, avec lin corps de troupes choisies. Mais Cade n'avoit point risqué son entreprise , sans une partie des qualités propres à la soutenir. Il battit Stafford^ après un combat fort opiniâtre , le tua lui-même , et tailla en pièces un grand nombre de ses gens* - Cette victoire enfla sa vanité , jusqu'à lui faire oublier les bornes de sa commission. Le dessein du duc d'Yorck n'avoit été que de pressentir la facilité du peuple à se soulever au nom de sa maison , et cet ^ssai àuroit suffi pour l'engager à quitter sur-le-champ l'Irlande. Mais Cadè , pensant peut--être à recueillir pour lui-même les fruits de sa victoire-^ s'approcha de Londres, où il
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répandit l'ëpouvanie. La r€{ine ^ei sou mînissira IrpuvèreDt sipeu de di^oûtica dans leqrs trompas à combattre contre leurs amis {Bt leurs coiopa*triotes , qu'appréhendant eux-mêmes d'être forcés à Greenwkh , où étoit la cour , ils engagèt^nt le roi à se retirer daus le château de l^^nnelwortbV* qui est au centre de l'Angleterre^ Çade se p^ré^ senta aux portes de Londres. La div^ision qui a0 ijoil entre les habitants , dont une partie penchoit à le recevoir^ lui en facilita l'entrée. U coupa de son sabre les câbles qui soutenoient le pont-leyis , et s'étant inti^oduit dans la ville, à la tête de &e&
troupes^ il commença par faire trancher lalêleaU'lordSay, grand- trésorier du royaume. M^^ après avoir défendu la violence à ses geos^ il ^ laissa gagner lui-même à l'envie de s'enrichir par le pillage. Cette foiblesse , qui fit reconnoîtr-e d^ la bassesse dans* ses motifs, et la néoesûté de-^^ défendre contre des brigan4& 9 qui n« B^ettoient plus de distinction entre leurs partisans et leuv& ennemi», réunirent enfin. les ba)]|xtants pour la conservation de leur vie etrdeUurs biens; ;l)s forcèrent cette poignée de rebeH^à se retiri^p» dans le faubourg de Sonthvrark, par lequdi -3}^ étoicnt entrés. Le capitaine Math^gon 9 cél^(>f^ dans nos propres histoires, par sa^le: actions ig^ nérenses, oà le sort des armes, ayoja épargp^i^ vie pendant les guerres de Fc^ince^la per4itr indih
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gnement par la maia d'un de ces misérables. £t i^esserrés comaie ils étoient dans South wark, on ne les auroit pas chassés facilemeot y si le roi j pour .finir une guerre si honteuse , n'eût fait pu* ^lier un acte d'amnistie, dont l'effet Eut surprenant. Dans l'espace d'une nuit , Cade se vit abandonné de tous ses gens^ et contraint de s^eufuir seul pour chercher une retraite dans les bois 4q la province d'Ëssex. Mais ^ sur une nouvelle pro^ çlamation y qui mettoit sa tête à prix pour Wfflf^ marcs ^ il fut tué par ^p gentilhomme de Kent ^ et son cadavre fut déshonoré par le supplice de^ t^raitres.
Qqoique cette révolte eut s-urpassé l'attente du duc d'Yprck^ il n'est pas surprenant qu'il en e^f recueilli si peu dé fruit. Ses espérances s'étoienft bornées, comme je l'ai fait remarquer, à produire quelques mouvements dans la province de Keûi^ pour juger de la disposition du peuple^ et loin da compter suc la chaleur avec laquelle on. s'étc^t armé pour, l'ombre d'un prince de sa maison , il 3'efforçDit, d'un autre coté, d'avancer ses dessein^ par des mesures qui auroient été superflues , ^% ^ût profité d^ l'heureuse témérité de Jean Cade^ lies 9mis qu'il âvoit à Londres, wscitèrent',;por aes ordres , des accusations si vives contre le dtfo d^. Somnierset, que la reine,. forcée encore unar i^îjs décédera l'emportement dn peuple y ii:é vift:
2^6 . HISTOIHE
point d'antre ressonrce pour le sanrer, qne de l'envoyer à la Tonr. Ses alarmes étoient d'amant pins jnstes , qne n^gnorant pins les liaisons de mjlady Nerill avec le dnc dTorck j elle s'imaginoit qne tontes les circonstances de la mort du dnc de Glocester avoient été révélées. Sommerset hn-méme sonpçonnoit inconstante NeviU de cette perfidie 9 et le ressentiment de se voir trahi par celle qu^ avoit vooln servir en souillant ses miâns par nne action indigne de son courage y snrpassoit encore la doul^r qn^ avoit eue de se vcnr abandonné. Biais il Faccusoit injustement. Les reproches dont on le chargea y ne tombant qne sur la perte de la Normandie y qu'on attri- Imoit à sa mauvaise conduite , il fîit aisé à la reine de le justifier 9 en rejetant ses fautes sur d'autres causes qui n'avoieot pu être surmontées par la valeur et la prudence ; et l'exemple de la Guyenne qui venoit d'être enlevée de même aux Anglois^ rendit cette apologie plus vraisemblable.
Etant bientôt rétabli dans toute sa faveur , il résolut de faire payer cher au duc d'Yorckle péril dont il se voyoit délivré. Que d'injures il av^t k venger I Son regret étoit que la mort de Cade lui eût ôté l'espérance de tirer de lui le secret de la conspiration y qu'il auroit compté de lui arracher par des supplices. Mais n'en étant pas moins perwadé que le duQ méditoit quelque entreprise
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l^ernicieuse à l'Angleterre , et qu'on Vy verroit. peut-être arriver bientôt avec une armée d'Irlan^ dois y il envoya ordre, aux shérifs de Galles y de Shrop et de Cliester, de se tenir prêts pour s'op" poser k sa descente.
En eflFet ^ le duc d'Yorck se présenta sur la cote"* de Galles, mais avec ses seuls domestiques; et trouvant la milice du pays sous les armes , dispo** sée, en apparence, à le repousser, il alla descendre dans un autre endroit de la même côte , qui n'é* toit pas si bien gardé. Cette tentative n'étoit que pour se donner occasion de lever la voix, et de faire entendre ses plaintes. La maison de la Marcha ayant toujours eu beaucoup de iSrédit dans le pays d^ Galles , il . y fit valoir Finsulte qu'il venoit; de recevoir des troupes du roi sur la côte , pour en prendre droit de lever une armée. Ell^ fut 3ssez nombreuse en peu de temps , pour lui donner la hardiesse d'écrire au. roi , que tout le royaume étoit mal satisfait de voir les traîtres impunis , et " qu'il lui conseilloit de prévenir les 6uit es fâcheuses d'un mécontentement 'si général; que le'moyen le plus prompt étoit d'ordonner que le procès fût fait au% coupables , et particulièrement au duc de Sommerset, qui , ayant été accusé par les com-^ munes, avoit été rétabli dans la plus haute faveur 9 «ans avoir passé par aucun examen ; enfin , que s'il vouloit accorder cette satisfaction au peuple ^
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il lui offroit son assistance pour l'eiécution d\iti si bon dessein.
' La reine et Sommerset , qui se trouToient presque sans trou]>es, et qui vouloient se donner lo temps de lever une armée considérable, firent ^ tu nom du roi, une réponse fort modérée. On 0e prétendoit pas, lui dirent-ils, que les traîtres demeurassent sans punition j mais une affaire de cette importance demandoit de grandes délibérations. A IMgard du duc de Sommerset, en par* ticuliér, on ne le dispensoit pas de répondre aux accusations qui seroient intentées contre lui , et la faveur oii il ayoit été rétabli , n^étoit venue qu'après sa justification. L'adresse de la reine eut tout le succès qu'elle avoit espéré* Ses troupes se trouvèrent rassemblées avec tant de diligence, que le duc ayant perdu quelque temps à délibérer , sur une »odëra tien qui lui paroissoit équivoque , apprit^ eu se mettant en marche, que l'armée royale s'avançoit vers lui pour le combattre. Quoiqu'd ne n^anquât ni de courage , ni d'expérience , il ne crut pas devoir s'expœer à livrer bataille au i*oi, sans avoir grossi son parti par des raisons plus spécieuses* Son but étoit de mettre le peuple dans BesintérétB; et regardantki ville de Londres comme le principal objet qui devoit l'arrêter, il changea tout-d'un-coup de route, pour se rendre, par des inarohc^s précipitées, aux portes de cette capitale;
r Mais il eut le chagrin de se les voir fermer; jLes habitants ne trouvant point de sûreté à se déclareF pour lui pendant que le roi le suivoit de près à la tête d'une armée , il se vit obligé d'aller passer k{ Tamise à Kingston , pour se retrancher sur la bruyère de Burnheath , à douse milles de Lon-^ dres. Le roi qui le poursuivoit^.ppssa la rivièf^ sur le pont de Londres , et s'en alla poser son camp à quatre milles du sien.
Les deux armées étant si proc^es^ que rien nej pouvoitles empêcher de combattre , deux^vêque^ députés pftr le roi , allèrent demander a^ duc quel avoit été son dessein en prenant les armes contre son maître. Après avoir perdu i^^pérance de f^iire. déclarer Londres en sa'favenr , ce prince crut de^^ voir garder des ménagemenis avec Jâ couf 1. Il ré^ p^^it qu'il n'avoit jamais pensé à secopar Je jo^g de l'obéissance y maisqu'il soubaitoit d'^éLoign^r de la cour les mauvais conseillers du roi, dont le duc de Sommerset étoit le principal; et que si Foq vouloit faire rentrer ce seigneur à la tour,, et I0 soumettre à la justice du parlement, il étoit prêt à congédier Ses troupes. Il ne comptoit pas quQ cette proposition pût êiré acceptée ^ puisque le roi et bi reine ne se conduisaient que par les con-r seils de celui qui avoit le principal intérêt à la foire rejeter ; et son espérance étoit de faire retomber la faaine du peuple sur la cour , en faisant voii^
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qu'elle ne craîgnoit point d'exposer le royaume aux désordres de la guerre civile , pour soutenir un homme qu'on accusoit d'avoir causé la ruine de la nation. Mais il fut la dupe de sa politique.
Sommersét étoit agité par tant de ressentiments, qu'il n'est pas surprenant que la haine lui fit employer toutes sortes de voies pour le satisfaire. 11 savoit que le duc avoit mylady Nevill dans son camp y et que pour donner une couleur à cette Kcence , il la faisoit accompagner de plusieurs auttes dames qui paroissoient curieuses de voir les exercices militaires. Si l'on eût pris le'parti de se battre, il auroit risqué mille fois sa vie pour se saisir d'elle ; mais il espéra de parvenir au même but par une voie plus certaine et plus douce. Il cohséilla au roi de prendre le duc d'Yorck au mot, en feignant d'avoir toute la condescendance qil^il dësiroit pour ses propositions , et de l'attirer ainsi dans' son camp , sous prétexte d'examiner avec lui les -désordres dont il demandoit la réparation , mais, en effet , pour s'assurer aussitôt de sa personne. Il consentit d'être arrêté lui-même aux yeux des deux prélats qui attendoient la réponse du roi pour la porter au duo , et qui furent chargés de lui apprendre avec quelle promptitude on s'étoit conformé à tous ses désirs. Le duc d'Yorck fut surpris de cette facilité. Il auroit souhaité de pouvoir révoquer son engagement. Mais comifte c'étoit se
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déclarer ouvertement, il aima mieux risquer quel-r que chose que de s'exposer à^perdre la faveur ^du peuple y sur laquelle il fondoit toutes ses espérances. Ainsi, ne balançant point à congédier se9 troupes, il se rendit h la cour , sans avoir pris même aucune précaution pour sa sûreté.
LorsquHl fut dans la présence du roi , il accusa le duc de Spmmerset avec beaucoup de chaleur* Il prétendit , sans ménagement , que c'étoit un traître , qui avoit sacrifié les intérêts du royaume à son avarice et à son ambition. A ces mots, Som-merset, qui étoit caché derrière la tapisserie , sortit brusquement de sa retraite , et l'accusa lui-même d'avoir entrepris de détrôner le roi. Il n'y eut que la présence de leur maître qui put empêcher deu% ennemis si échauffés d'en venir sur-le-champ aux extrémités, les plus sanglantes. Le duc d'Yorck voyant devant lui , et dans la chambre du roi ^ un homme qu'il croyoit dans les chaînes, comprit qu'il avoit été joué, et qu'il s'étoit jeté dans un danger dont il sortiroit difficilement. Cependant ^ loin de se déconcerter, il se plaignit avec une mo^ déra^on affectée, qu'on luiavoit manqué de parole; et jetant un regard d'indignation sur le duc de Sommerset , il l'accusa d'être l'auteur de cette supercherie. Le roi, comme fatigué de cette scène y qui lui causoit effectivement assez d'embarras pour lui paroitre difficile h supporter , congédia ausûy
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tôt le duc d^Yorck; mais Tordre éloit donne de Farréter au momeift qu'il soriiroitde sa chambre.
Tandis qu'on le conduisoit à la tour, Sommer- •et, qui n'a voit obtenu que la moitié de ses désirs^ 9e rendit promptement à Burnbeath , où il étoit sûr que mylady Neyill attendolt le retour du duc% £llé avoit pressenti le malheur qui ne la menaçoit pas moins que son amant. Ses prières , ses larmes ^ tout avoit été employé pour refroidir une générosité funeste , qui les alloit jeter tous deux si imprudemment au milieu du danger. Cependant y Sommerset ne se proposoit rien moins que de lui faire insulte ; et si le plaisir de la reVoir ne pouvoit l'emporter sur le fond d'amcrtnm^e dont il avoit le cœur pénétré , ce n'éioit que par des reproches et des plaintes qu'il vouloit lui faire hont^ de son inconstance et de sa trahison. Il se flattoit même encore de la toucher , et qu'un reste de penchant réveillé par sa présence , pourroit la ramener a lui.
II la fit prier de recevoir sa visite. Quelque frayeur qu'elle eût ressentie , en apprenant son approche au même moment qu'elle avoit appris le sort du due d'Yorck , une demande faite avec tant de ménagements et comme à titre de faVeur , diminua beaucoup son inquiétude. Elle parut en posture de suppliante, devant un homme dont elle auroit encore pu régler la destinée, si elle a voit su profiter de ses avantages et déguiser plus heu-
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^éusêment sa, situation. Le duc oublioit'tous se§ tourraeutset toutes ses plaintes à cette chère vuei; il alloit se jeter luv-méme à ses pieds, et lui der mânder grâce au -lieu de la maltraiter par des injures , lorsqu'il crut s'apercevoir qu'elle étoit grosse. Elle Fétoit effectivetnent. Le doute avec lequel il lui fil cette question y lui dpqnoit encore le moyen de le tromper par un mensonge. Maïs dans le trouble où elle étoit , la vérité s^étant présentée la première sur sa langue , elle lui confessft toute sa foiblesse pour le duc d'Yorck. Un mortel sentiment de jalousie , qui s'empara du furieux Sommerset^Jui fit saisir son poignard^ et plus prompt à s'en servir qu'à considérer la barbarie de son action , il l'enfonça deux fois dans le sein de cette infortunée ; comme s'il eut trouvé l'objet de sa haine dans les fruits odieux de l'amour d'un rival. Il ne s'arrêta pas un moment après cette horrible exécution , et peut-être s'en alla-t-il surle-champ s'abandonner à ses remords.
Us furent interrompus néanmoins par la nécessité de donner de nouveaux conseils à la reine^ sur la conduite qu'elle devoit tenir à l'égard du duo d'Yorck. S'il a voit osé suivre sa passion y il n'auroit jamais laissé sortir son ennemi du piège oit il l'a- ^oit engagé. Mais la situation des affaires^ la disposition du peuple y et sur-tout le dernier attentat dont il venoit de se charger, luà donnant de justes
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sujets de crainte , il n'osa porter la reine à des extrémités violentes. Deux atitres raisons contribuèrent à sauver le duc d'Yorcl. Le bruit se ré- ^ pandit à la cour , que le jeune comte de la Marche^ soùfits, accompagné de tousles amîsdesa maison, s'avançoit avec vm gros corps de troupes , pour le dégager. L^armée que le duc venoit de congédier pouvant se joindre à lui dans peu de jours , une juste alarme obligea la cour à prendre des résolutions plus modérées. D'un autre côté, la Guyenne^ déjà lasse d'avoir les François pour maîtres, avoit envoyé des députés au roi pour lui offrir de retourner sous son obéissance. Le sang du duc d^Yorck ne pouvant se répandre sans entraîner le royaume dans une guerre civile , c'étoit perdre l'occasion de remettre l'Angleterre en possession de cette province , et rendre par conséquent le ministre M plus odieux que jamais à la nation. Des considé^ ^htions si puissantes forcèrent la reine et Sommerset à rendre la liberté au duc , quoique leur intérêt , celui du roi et de toute la maison deLancastre , demandassent peut-être qu'il leur fût sa"criûé.
Cependant , toutes les précautions qui peuvent être imaginées pour s'assurer de la soumission et de la foi d'un ennemi , furent prises de concert entre la reine et son ministre. Us exigèrent du duc qu'il prêteroit un nouveau serment au roi , par
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lequel, noD-seulemeut il s'engageroit à lui être fidèle jusqu'à la mort et à ne jamais prendre les armes contre lui, mais il se reconnoîtroit digne da supplice à la moindre infraction de sa parole, sans forme de procès et sans aucune prétention à Fin*^ dulgence de Sa Majesté. Ils le forcèrent de con^ sentir que son fils Edouard , comte delà Marche j prit sa place à la Tour, pour y servir comme de garant pendant six mois, de la conduite et des intentions de son père. A l'égard de mylady Nevill, dont il auroit été difficile de lui faire goûter le sacrifice, il se trouvoit heureusement qu'elle n'étoit pas morte des deux coups de poignard qu'elle avoit reçus de la main deSommerset , et qu'ayant eu le temps d'apprendre , pendant le cours de cette né-r gociation , à quel prix on meltoit la liberté de son amant , elle sentit que son intérêt pourroit devenir un obstacle de la part du duc de Sommerset. Dans celte pensée , elle écrivit au duc d'Yorck pour lui apprendre ce qu'on lui cachoit encore avec soin^ mais adoucissant cette nouvelle par l'assurance qu'elle lui donnoit du prompt rétablissement de sa santé , elle lui représentoit l'action de Sommerset comme un transport de jalousie qui étoit pardonnable à l'amour, et dont elle savoit déjà qu'il avoit été puni par ses regrets. Ce soin géoé-r reux, dans une femme si cruellement ofiensée, fît l'admiration du public , et produisit ^ du'-môixis
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en apparence ^ un si bon effet entre les deux rivaux^ que le troisième article de la capitulation du due d'Yorck fut l'entier oubli de cette aventure.
Mais il y avoit peu de fond à faire sur des conditions que la nécessité faisoit accepter et qqi étoient exigées parla force. La guerre de Guyenne , qui occupa quelque temps les Anglois , ayant fini par la perte entière de cette province , qui avoit été pendant trois cents ans sous leur domination , il ne leur resta plus rien en France qui fût capable de partager leurs forces et leur attention. Quelques mouvements qu'ils eurent à craindre du côté de rflcosse, ne les empêchèrent point de retomber dans Fusage qui a de tout temps été propre à ces ■fiers insulaires, de se déchirer par des guerres intestines lorsqu'ils sont parvenus à ne rien voir qui les menace ou qui les intéresse au-dehors. Ainsi , avec les ressentiments mal éteints que j'ai présentés , avec des mouvements d'ambition qui étoient excités continuellement par la foiblesse d'un roi sans courage et sans esprit, et par la justice d'une prétention fondée sur les droits de la nature; le duc d'Yorckfut encore sollicité à troubler le repos de sa patrie, par l'inclination qui porte naturellement les Angloisà la haine du repos, et qui lui fit violer enfin toutes ses promesses.
Ce fut dans ce temps-là , c'est-à-dire , le 23 d'oo- 4obre i453 , que la reine mit au monde un prince,
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qui reçut le nom d^Edouard. Elle éioil mariée der pois neuf ans, sans aueune marque de fécondité , et la santé du roi, qui diminuoit sensiblement par des maladies dangereuses, ne lui faisoit plusatten* dre une faveur que le ciel ne lui avait point laccordée dans les premières années de son mariage. Aussi la malignité publique qui avoit épargné là vertu de cette princesse, pendant le ministère du duc de Suffôlck , n'eût-elle pas la mênae retenue sous le duc de Sommerset. On n'aVoit pas ignoré néanmoins qu'elle aimoit Suffôlck , et Ton étoit encore plus certain que Sommerset étoit possédé d'un autre amour. Mais Fétroite liaison .où elle vivoit avec lui , et l'ascendant particoMer qu'elle lui avoit laissé prendre sur son esprit, firent croire, après la fuite de mylady Nevill , qu'il avoit pu de-r venir sensible aux charmes d'une reine, qui n'avoit de soumission que pour ses conseils , et qui vivoit avec lui dans une intime familiarité. Mais la suite des événements va dévoiler plusieurs circon*stances qui feront miem: juger de la vérité de leurs sentiments. '
La maladie du roi derint si considérable , qu'elle paro'issoit avoir altéré jusqu'à sa raison ; ce fut d'abord la reine et son favori qui en tirèrent avan"tdge pour la confirmation et l'accroissement de leur autorité. Ils étoient depuis long-temps eh possession de tous les secrets de Tétat , craints
parce qu'ils ^en gouvernoient les forces j respectes par habitude , et la naissaDce d'un prince faisoit espérer que la reine en seroit plus attachée aux intérêts de la nation.
Cependant le duc d'Yorck, qui s'étoit retiré dans sa terre de Wigmore, où il sembloit se borner à une vie simple et tranquille dans la possession de sa maîtresse et dans la compagnie de quelques amis , prit bientôt occasion des conjonctures pour renouveler des desseins qu'il n'avoit jamais abandonnés sincèrement. Ce n'étoit pas la foiblesse du roi qui animoit ses espérances , car dans sa meilleure santé il ne Tavoit jamais cru capable de s'opposera ses prétentions. Sans être haï du peuple , Henri en étoit extrêmement méprisé. On le regardoit, suivant l'expression de ses historiens, comme un roi en peinture, qui ne faisoit que prêter son nom à la reine et à ses ministres. Mais le seul nom de roi auroit été capable de maintenir tous les ordres de l'état dans la soumission , si ceux qui tenoient les rênes du gouvernement n'eussent point abusé de leur pouvoir.
Sans entreprendre sitôt d'agir directement pour lui-même , le duc d'Yorck prépara de loin son entreprise pour attaquer ses ennemis par ce foible. D.e sa terre y où les plaisirs paroissoient l'occuper uniquement, il employoit ses émissaires à Londres et dans les principales villes du royaume ,
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pouf faire revivre les ancienDes plaintes et les plud odieuses accusations contre le ministère. Ses amis le secondoient avec ardeur. Il s'étoit attaché tout ce qu'il y avoit de gen^de mérite en Angleterre. Les deux rïevill 9 qui faisoient' profession d'être ouvertement dans ses intérêts , jouissoient d'une réputation qui ne pouvoit être acquise à meilleur titre. On regardoit le père comme le modèle d^ Fhoiineur et de4a prudence ; et cent qualités bril« lantes* qui avoient distingué le fils dans la guerre et dans la paix y en faisoient un héros cher à toute la nation. '-
Il étoit impossible que les bruits injurieux qu'on s'eBbrçoit de répandre , demeurassent long-temps cachés à la reine, et qu'elle n'en reconnût pas ai-* sèment la source. Mais le duc continuoit de vivra avec une apparence de tranquillité qui le mettoit à couvert de toutes sortes de reproiphes. Sa poli-^ tique agissant ainsi de tous côtés ^r la bouche et par les yêux de ses amis, il a voit, sans sortir de sa* maison, l'avantage d'être comme présent à tout ce qui se passoit hors de chez lui, et de ne laisser rien échapper de ce qui pouvoit servir à ses vues.- Il s'en trouva si bien, que la première ouverture qu'il eut pour les faire éclater, vint d'un de ces services éloignés, qu'il n'apprit lui-même que par des succès qui surpassèrent son attente ^ et qui. jetèrent tous les projets de la réioa et de Somn
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merset dans la dernière confusion. Le parlement avoit été convoqué à Reading; mais le danger continuel où l'on croyoitla vie du roi, fit indiquer l'assemblée à Westminster Un conseiller d'état, vendu secrettement au duc d'Yorck, fit faire rér flexion à la reine , que, dans les circonstances de la maladie du roi, elle avoil tout à craindre pour Sommerset et pour elle*a>émé de la mauvaise disposition du parlement. Il lui représenta, avec5une &usse afiectation de zdie , que , malgré toutes les promesses du duc d'Yorck, et sa fitdélité apparente à les observer, il ne falloit pas douter qu'au fond du cceur il ne fui résolu de les rompre aussitôt qu'il ea veiroit nasire l'occasion; et , pour luiôter celles qui alloient s'oifrîr par les mouvements, inévitables du parlement, il propojsa , comme un avis .pnesqu'iofaillible , de l'appeler lui-même au. eonseil avec quelques-uns de ses meilleurs amis , autant pour se mettre en état d^éclairer leurs dé-* marches que pour faire croire au public qu'où» jpeuscût sérieusement à corriger les désordres qui aboient été reprochés à l'admioisiration. La reine,, et Sotun>erset même ayant go«itécet avis, le peuplo iut agréableiDeoi surpris de voir paroître le duo à la cour ; ei cette manque de confiance pour Fbonune du monde qu'on croyoit le plus intéressé au bon ordre des affaires, parut d'un augure eitrêmeiaent favorable pour la réformation de rét^il* ;
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* Mais à-peine le duc eut-il paru dea*i fois ait conseil , que, s'y rendant le maître absolu par l'adresse de ses amis et par la sienne, il fit arrêter leduc de Sommerset dans la chambre même de la' reine, et le fit conduire sur-le-cbanap à la Toair,' Ensuite , paroissant lui-même au parlement pour y^ rendre compte d'une action si hardie , il en soutint' la nécessité avec tant de force, qu'ayant entraîné toute l'assemblée dans ses intérêts , il se fit déclarei" protecteur du royaume et défenseur des libertés de V église et de Pétat, pendant l'enfance du jeune* Edouard^ et jusqu'au temps oà ce prince seroiteii état de se charger du gouvernement. Un coup si imprévu jeta la reine dans une consternation qui lui fit délibérer si le plus sûr parti pour elle n'étoit pas de se retirer en France avec le prince son fils. Mais revenant aussitôt de cet abattement, elle n^ prit conseil que de sa fermeté naturelle , et elle/ résolu^ de tout entreprendre pour soutenir se» droits et pour sauver son ministre.
Cependant, l'assemblée de Westminster, dé*-* vouée à toutes les volontés du nouveau ptotec-^ teur, réveilla les anciennes accusations qui avoient fait arrêter le duc de Sommerset à son retour d^- Normandie , et les grossit par tant de nouvelles^* plaintes, qu'il n^auroit pas conservé long-temps ia tête si son procès eût été pflissé avec autant de chaleur qu'il fut entrepris. Mais le duc d^Yorckse
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laissa entraîner à son tour dans la même ^itlèiftfe ses ennemis avoient à se reprocher. Mylady.Nevj^> aussi noble dans ses sentiments qu'elle paroissoit» déréglée dans sa conduite-, ne put voir dans oei danger un homme qu'elle avoit aimé avec tant de. passion, sans prendre un vif intérêt à son sort. Quelques historiens prétendent même qu'elle y iut eiLcitée par la reine, qui lui demanda cette marque de reconnoissance pour ses anciennes faveurs. Avec l'empire qu'elle aroit sur le duc dTorck, elle lui persuada aisément qu'il étoit> indigne de lui d'abuser de ses avantages, pour accabler un malheureux que la fortune avoit asses puni par son humiliation. Que lui restoit-ii à craindre lorsqu'iL^le tenoit dans les fersj et que l'autorité dont il étoit revêtu par le parlement lui garantissoit le respect et l'obéissance de toute. la nation ? Il se rendit moins à la force de ces raisons qu'au foible qu'il avoit pour une femme uniquement aimée ; et s'il eut quelque chose à combattre , ce fut un sentiment de jalousie pour l'intérêt qu'elle prenoit encore à son rival. Cependant , par une affectation de grandeur d'ame , il étouffa cette inquiétude jusqu'à vouloir qu'elle prit la peine elle^ même de lui porter cette nouvelle dans sa prison. Je n'examine point si c'estun sujet de reproche pour la reine, d'avQ^ oublié si tôt ce qu'elle devoit à jnylady NeviU. C'est le propre dé Tambitioa
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d'éteindre tous les sentiments naturels*, et de changer quelquefois la reconnoissarice pour les bienfaits, en honte de les avoir reçus. "A-peirie. fut-elle assurée' que la vie de Somrrièrsetétôit.à •couvert, qu'elle renonçaaux projets violentsc^u^elle avoit formés pour le délivrer, et que, prenàtit pour exemple la conduite même dé ses ennenAs, qui avoiènt- employé fieureusement rarlifice^ elle espéra de les supplanter par la même voie. £llec feignit de se rendre à la disposition du parlenieàt,' qui Téloignoit des affaires. Elle parut se ienfertaer dans le soin de la santé du roi, dont on n'e^éroit plus néanmoiiris le rétablissement, et dans Fédcication de son fils, qui étoit le seul fruit de son mariage, deux objets capables d'occuper uriiquèrf ment une épouse et une mèfe-; Penfdant ce tém|i6^' . là, elle redoubloit les attentions et les caresses dont elle se cônfessoit redevable k mylady NeviBy , et soit pour ménager sa propre gloire, eh Pobli^ .géant à cacher les sollicitations qû^elle lui 'avoit . faîtes pour son favori, soit pour la faire servit*, crédule et sincère "^comme elle la connoissoit, à d'autres desseins qu'elle se gardoit bien dé lui communiquer, elle la prioit de cacher au duc d'Yorck le vif intérêt qu'elle avoit pris à k conservation de Sommerset. On se persuada en Aiîi- , gleterre, que, lasse des soins du gouvernement, elle avoit pris de bonne foi le parti de renoncer
Pr^ost. Tome XlV, 8
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aux liffa^res ^ et le duc même pommençoit à s'en former ^ette opinioD* Mais y 9prè$ avoir soutena œ rôle aussi IoBg-(€fmps qu'elle en eut l>es.oiii pour ^rraiiger $es projet, elle éclata tout-d'uucoup p^r (ieux entreprises qui lui réussirent égaleniept.
li'uoe fi^t de faire enlever secretteqient mylady Nevilly par les intrigues de Burchier» arcbevêquo de Çantofbéry, qu'elle avoilL employé auprès du vieux çqmi^ de Salisbury^ pour lui représenter si vivement le (ort qu'il faisoit à sa conscience et k son bpimeur ^q fermant les yeux sur les mœurs de sa fille y qu'ji^ obtint §Qn consentement pour la ren fermer dinis im couvent. Quoique cette violence fùn {exécutée avec tant de bopbeur et de secret ^ q^e )e di^c 4'Yorck ne pu^ découvrir le pbemin qu'pn avpit fait prendre à sa maîtresse, comme le dessein de la reine étoit de le mettre mal avec le CQm%^ de Salîsbury^ eUe ne manqua ppiqt de le iail*e ay ef tir secrettement que cfet qu(rage bii venoit du comte} et que pour se mettre bors d'état d'être ébranlé par la pr44te ou pw l'i^miûé, il avoii youlu ignorer b)i-^ême dfkns quel couvent sa ÊUe étpH renfermé^.
Ï^Iais y lavant que le 4uc put re? emr de la sur^ prise et de b dpttl^ur qu^ ressentit de cette perte f il lut averti de se rendre à un conseil extraordinaire que le rpî se trouyoit en état de tenir lui-*
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mémo, et dan3 lequel il avoit à décoavrir des résolutipps importantes pour le bien du royaume. Le duc 9 à qui l'on avoit caché soigneusement que ce prince se trouvoit un peu mieux de sa longue maladie , se figura , au contraire y que , croyant toucher à l'extrémité de sa vie , il pensoit , peutêtre pour la dernière fois, à déclarer son affection pour ses peuples et ses intentions pour le bien public* Quelle fut sa surprise , après avoir aperçu SUIT Mn visage les marques d'une santé qiu paroissoit se rétablir, de lui entendre dire k Fas-* semblée du conseil, que l'autorité que le parlement avoit conférée au duc, n'étant fondée qae^ sur l'impui^aoce où il s'étoit trouvé , par son indisposition , de gouverner lui-même ses états ^ elle cessoit dans ce moment par le bonheur qu^il àvoit de recouvrer les forces de corps et d'esprit qui lui ëtoient nécessaires pour exercer les fonctions d<9 la royauté ?
. Le duc sentit tout-d'un-coup que ce n'étoit qu'un artifice , pour mettre le gouvernement de Vétat entre les mains de la reine. Mais fes mesures n'étant point assez prêtes pour disputer à son mettre le droit de reprendre son autorité , il fut £brcé d'approuver une si étrange révolution par son fiîlence. Le premier effet de ce ciiangement fat l'élargissement de Sommerset, qdi fut rappelé aussitôt comme en triomphe^Xe duc de Bucldng^
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hâm, le comte de Wiltsjet deux cbeTaliers, s'élant oflferts:, suivant l'ancien usage du pays ^ pour élre ses cautions: leur offre fut acceptée; et, comme le duc n'avoit été arrêté que sur un ordre du conseil, on supposoit qu'il pouvoit être élargi par la même autorité. Mais les deux cas se ressembloient peu ; car, suivant les loix d'Angleterre , l'accusation des communes ôtoit au roi le pouvoir de le. relâcher avant qu'il fût absous juridiquement. Cependant, la reine affecta de commencer par un coup d'éclat, pour faire comprendre à ses ennemis que ses mesures étoient trop infaillibles pour les craindre.
Elle garda néanmoins quelques ménagements avec le duc d'Yorck, et le ressentiment qu'elle lui vit de la perte de sa maîtresse, lui faisant toujours compter qu'il romproit avec les Nevill, elle le l^uva si peu redoutable sans leurs secours , qu'elle employa quelques seigneurs sages et bien inten^ tiennes potir lui proposer un accommodement avec Sommerset. Etant intéressés tous deux à gagner le peuple, en marquant que l'ambitioa n'étoit pas leur motif, ils consentirent à prendre des arbitrés, et l'on convint que celui qui refuse*-^ roit de se soumettre à leur jugement, payeroit à l'autre vingt «mille marcs. Mais deux nouveaux incidents, donjt l'un servit à colorer le mortel ressentiment qu'on eut de i'autre / achevèrent de.
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porter leur baiae au comble, et de. les ôntraiaer dans les fatales résolutions qui causèrent suce^i^. sivemçnt leur ruine. .
De quelque. nature, que fussent Ves sentimentii de la reine pour le duc de Sommer^et, il ne pardH pas.qu^il pensât beaucoup, à les mériter par lasinrî cérité des sien$ , puisqu'il nourrissoit au fon4 d.u cœur un autre ^mour, que Fambition. même .el lu variété.de ses agitations ne pouyoient ét^sindre. U s'étoit flatté dans sa prison quQ c'étoit un vestîl d'inclination pour Jaiqui avoit. f^it «prendre afvéo tant de chaleijLr Fintérêt de sa yie à myl^id'y.Neyi)}; .et^ Jlor3qu'il apprit .de la re^le dan$ quel, couyeiit l's^l^cbevéque de jCaqtorbéry Favoit £»it; renfermer^ il espéra quf en la. délivrant secrettemehtd'uqefsrr clay^ge qu'il ^e supposait pasyolofliaire , il la diéf* pps^oità lui rendrejii;i<:)çeur4<Hitil né se croyoftt pas banni tout*à^fàit; S'il n'étoit pltis question d^èo faire^sa femi^e, ij.vouloit en faite du-rmoinsïsa maîtresse. Ce titFe n'étoit pas plus nouveau pou£ elle , avec lui, qu'avec le duc d'Yorck. Ainsi, sous prétexte de yiftijier h frontière d'Ecosse, ilprit la route du couy^t.d(^(l3^xbead,.qui éiqit situé daâs le fïorthupibesl^fwi;} îCit j^ se dérpbaiH't Qvecquelqueâ dpme^iques fi4Q|i€^,italla se pi^ésentér à' là pocie da couvent. , ;. . :, , , ,.. f. . 1
... Iljui étpit épl^ppér une préoauiiqnj^i'&SHt d^ faire roan^ij^r>$Op ^ntreprîm.' Les i ordres ^de
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l'archevêque y en confiant mylady Neyill a V^h-^ hesd^y a Voient été ^ rigoni^Xf tjù'il ne lui a voit permis de la faire voir à personne ; de sorte que Sbmmèr^ètj ii^ui lie Vonloit {las.se servir de son liom y essiiya tiil rëftiè aili^uél il n^tiM rien à répKqtler. Gepébdàm y après s'être retiré sans pressér l'abbesse, il ^e bâta de faire un ordre , signé dé sa jàsAn y avec lequel il rétotiirna au couvent , comme Vu j fôt venu dé la part du ministre ; et se l'étant &it ouvrir par cet Artifice y il coinbla tnylady Nevill d^onnetnent et db joie y éki lui âpprétiant le desiêin qui Paih'énoit. Le désir de là liberté eut plus de pouvoir »qtxe l'amour, pôtir la £»ire bUnsentir à ses propositibns. Elle partit avec lui siir un secoiad ordre y qu'il priéselutà à l'àbbessê en reVenant de la frontière. Il la fit ûbtiduiré dans une terre qu'il li^oit proche dé Snhit^Albàtts; et plué âatié de ce triomphe que dé tons tfénx qu'il âvoit remportés Mr la foirtmie dé son rftal , il reprit le chemin' de Londres, afpfèi» avoir: ^aMé'^uëlquîes puirà avec elle.
. Cet enlèvement auroit pu déinëuriBt* caché y s'il eAt gardé plus de modérÉtibh daris sa joie; mais les voyi^esiSoimnuelsqu'ï fit àSAÎnt^AIbans, l'iii^ discrétion lié ^ek)lieift pêrsbnûeis'qfl'il rnitdànssa confidence, et peut-être celle de mylady NeviHj ^pâ n'étoit piils liée assefc forUsteent par l'amour pour mettre Beaucoup de différeoce entre cette
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solitude et le couvent d'où elle ëtoît sortie , firent passer aux oreilles du dued'Torckquekpiesbruits .qu'il s'efibrça d'approfondir. A-nîesure que ses soupçons se fortifioient ^ il prit des airs plus chagrins et plus durs aVec son riTsl. L'açcômniodenient proposé fut rompu brusquement; et, lorsqu'on lé fit souvenir des vingt mille marcs qu'il s'étoit engagé à payer, il rejeta cette proposition atec des tcirmea méprisants.
Il avoit ôté le gouvernement de Galaîs^ i Som^ merset pendant qu'il le tenoit à la Toitr^ e|^ s'en étoit pourvu lui-même par une patente expédiée au nom du roi. Celm*di , piqué à son tour de la hauteur avec laquelle il se voyoit trahé , repré^ senta au roi qu'il avoit été privé de son gotfve^nement y sur une skn|4e accusation qtii 9'afvok pas été jugée , et qu'il n^étoit pas juste qoet soh endemi demeurât revêtu de ses dépouillés'^ tandis qu'il refusoit de terminer leur difiiirend par les voies qu'ils avoient choisies de coricert. Sur deb plaintes si justes, le roi ôtà le gouvernement de Calais au duc d^Yorck. G^endant, mus prétexte d'observer une neutralité parfaite entr^ les deux concurrents , il se déclara lui-même godvèrneiùr de cette place ; et par le conseil de SoniéieBset même, quivouloit humilier son ennemi sans le pousser à l'extrémité, y fit insérer dansFaete qui décfaargeoit le Avtt àù son gouveraerneiit ^ qu'il
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en >âiVoît lui-même prié le roi^Mais ceà deux adôu- •cissements' ne satisfirent point un cœur blessé d'une p]aie «plus profonde^ U se plaignit dé la disposition dà roi , -comme d'un afiront sanglant, et sur ce prétexte ^ il quitta subitement la cour.
C'étoil encore dans le pays de Galles qu'il avoit résolu dè.eberober une retraite j mais en prenant X6 cbenmi , il tenta d'escalader le cbâteau du duc de Sommerset ) à la tête de trente amis qui s'étoient attacbés à .bà^fortune. U n'auroit ainsi tourné le dos qtt'a«c sa proie , si la vigilance de son. ri val eûil étécapable de se laisser surprendre. MaisSominersei;n?ayant. pas douté; un moment de quelle source .vespoient^ses cbagrins , s'étoit toujours défié de quelqu'ipsulte dans les voyages qu'il faisoit.à sa terre 1^ êt^y entretenoit upe espèce -de garnison. La. résistancûfut au^i vigoureuse que l'attaque. Le duc ei^tja douleur d'y perdlre quelques amis , dont I^bra^ pouvbit être mieux icmployé , et n'échappa lui-méme-ià la poursuite dé eeux qu'il avoit cru surprendre! 5- que par la vîtesseide son cbeval. Ac-: cï^léniç tantide disgrâces f ilreçut une consolation cp'il ulespéroit plus y par Ja rencontre-i du comte de Sabsbury, qui) sans se! rebuter de lafroideur avec ( laquelle il l'avoit traité depuis qu'il avoit pidrduinylady NeviU y yénoit lui ofirir avec ses dcdix fil» lds>8€irvi^es d'une coi)Sitante; amitié, . t :£te^ braws «tmisi r§lovèrent son co\irâge> en.Jut
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prôtneiiàm de tout risquer pour sa vengeance. Ils lai: firent compreùdr.6} qu'aussi longHtempsquela reine et le duc de ;Sornmerset';demeureroient maîtres, de )a personne du roi, ils auroient sûr lui un avanÇdge quine pQuv!6it leur étre^olé.qtie'parla forcç. ï^ conclusion qu'ils en tirèrent' ensemble *, fut de prendre les armes. Ils n'a voient pas: besoin d'un autre prétexte ^qu^ila déniircfae t>ù >la cour s'étoitepgagée,:0P:tirdp^lç duo dd>Saéaii»ers6tde Ip 3^oui?, ^ns avQiF{)iriisàoin de donner lai mixindre satisfaction au peuple, CéMfi plainte ,iqu'ils:répan-^ dirent â^vec éclat >:cw^ tant dèixiQuveiadnt dans le pays de Galles., .qme dans l'espace de: trois se*^' màines.ils se virent à, latéte. d'une iariDiée noro^ brei^^.'-; .■.,". ■ '-.'^ •:i"'.:-l ."■ '.*"• '^rp •■•' : •i
SoipnDerset A^ayantpas apporté] éioids. der dili^gence. à raçsem^(|r«le&tk*oupes durbi v o^ s'avança .de^deiiXt CQtjés «ayeiv toute l'ardeur qui annonce Jesrgrppds événements. U ne paroU pas^incertain .qu« l^tduc d'Yorpk n'eut pensé dfebi^d ià délivrer myi$4y Nevill, puisqu'il fit prendrai à son^ anmée la r^vite de Saint- Albans. Xelle >du. roi liiqoigmf Pftès 4q cette ville ^rdpps un terreâiii'âi'ûnîr qhe.riéh Jie s^mbloit capable d^iv^tarder le.cosdbati Cepen> ^pty^par le coapeil(.<^ comte. de'>SaUsbury, le duc. fit ofiiic au, roi :dj^ congédier eiiooré|iihetfois soaar^ée, si le.mîpist^eialoiit livré.'àlai jcratice du parkiment. l4eur;bptiJé|oi^ de fiûre «onnoilre au
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peuple que c^étoit le seul intérêt du pubKe qui leur mettoit les armes à la main. Mais quand la cour n^auroit pas vu que c'étoit un vain pt-étexte y et qu^il falloii tôt ou urd que cette querelle fikt dé- <iidëe par lés armes ^ elle n'ëtoit pas disposée à xeëevoir la loi d^un rebelle, ni à sacrifier son ministre.
Le comte de Warwick qtticottihiandoit FaVantgarde du due d'Yorck j s'étoit attendu à cette ré- {)6nse« Il ne laissa point à la cour le temps de la modérei*, m aU due d'Yorek e^liii de faire dé aiottvelles propositions. FeKidant sûr l'ennemi avec cette impétueuse v^eur qui Fa signalé par tant d'exploiu, il mit l'arÉnée royaJe dans un désordre que toute l'habileté de Sommerset ne put réparer. Le duc d'Yorck sentit de quelle importance il étoit de profiter de ce pMmier avantage ; €t s'avancant de son côté pour né pas léitoer aux ennemisle t^mps de se reeottûdttf e , il les poussa si vivement qn'il les força de (>rendre lai fuite en moins dfune heure ^ aprèh^ lent avoir tué près de kiiit ofillk faomtlies. Le désesjiéir fit làirë des prendiges'de valeur an due dis 8otbniél«et;Il reçut phi- «leurs blèsékites , qui ne fireM ^Sfnimer son cou<^ ràge^ ei i^bcobbsint etfân & la foHune de son rival ^ ilpérft les armes k la main^^ avec le comte de Noithumberland y m^lord €lifford ^ et plusieurs autres ismgiienfs attachés i la^fflais(»n deLattOasire,
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Le roi fut blessé lui-même d'un coup de flèche
aii eoù. Sa ^âie^ qui parut. d'abord irès-rdaBge-
rèuse ^ et la déroule de ses geds , «qb'il voyoît fuir
sans pouvoir les arrêter par sea reprocfaeé ^ Je for-
cèretlt de se retirer dans le château du malheureux:
SoitÉtUèfseï, où il espérait eocore de se défexrdre
assek long-temps pour leur donner le temps de se
ralfier. Quekiiies atiiis de Semmers^ y tranapor*^
tërènt àuSsisit^n eadatre; Mais^Ie duc d'Yorek ayant
ÎDvësii ëtissitôt cette plaee^ éon armée tietonéuse
fut petl retardée par un si fbiiyte obstacle. Il y entra
avec lé cdnitè de Salisi>ary ^ et se faisant conduire
où étoit le t-oi ^ il fléchit le genou en Fabdrdant :
<( Siire/luî dit^il ^ l'enaenii public eat itiort* Tous
)) ne voyëi! devant voua que des sujets fidèle» et
^ prêts à vdui» obéir ))• Ensuite , s'étant fait apport
ter lé corps du duc dé Sommerset^ il rassasia uh
HKdiCltot se^ yeux de ce spectacle ; mais, comme
ë^^t revgi d'un plaisir si éruel, il ajouta, eu
frappétit leëadavre d^un ebup de pied, quëc'étoit
p&ùr àkurèr le roi qùè l'ëtar n'avoit phi» rien à
craindre d'un misérable qui avtsit eherebé sa ruine.
9i tse i^scours (ut capable de rassurer le toi ,
U coûta ^h^ei- au duc , par lel traitement barbare
^^lui attira dans k ^te, à hii-mêdie^ et par
l'efibt qu'il pt<ôduisi| aor^4e^amp dans un eemr
auquel îl ne 6'iuiâgiiioit pasrqué la veUgea0(»pât
d^(ArlSi Tknék qu'iS prt^tes«oii au roi t[ufii voioè
loit éire le plus obéissant de ses sujets , ei quQ ce prince, à-peine revenin de* sa frayeur , Fassuroivà son toar qu'il étoît prêt à lui donner* toute la satisfaction qu'il .pouvoit désirer, mylady JNeviU apprit non-^seulenjent la mort de Sora.mQffçf t , mais encore l'insulte qaê son vainqueur, venoit de faire à -ses malheureux restes. Soit que ce fût tour jours :aiL plus infortuné qu'elle croyoit deypi.i';sa tendresse» avec sa cdopipbssion , soit que l'habitude qu'elle avoit reprise de vivre avec cet ançiqn à^aan t^ la sencfit. véritablement, semible à sa} perte.,r:eUe i/atki€ffidit point la visite: du duc ^ et profitsint de Ja confusiôn^pour se dérobera ses propres; domestiques ^:eUe ^e rendit auprès de la reine , à qui elle porta. lé détail de'tant jdejctristesévéi>^ments. On poiirroit faire entrer aussi, dans les :moti& de sa fuite lia icrainte qu'«lb eut de tomber entre les mains de son père ^ ^à qui elle attribupit encore l'orxlce qui: l'a voit 'Sait enfermer dafkS:J(Ç:CQpF^t de Saxhead* Maisla<suitedeses ave)Qitur0s:ne«lai;^^ aucun déuteqné. ce nefûtlaiViie dii /duc d'Yo^ck qu'eUe,fi^'étoit enxpvess6()>d> ét^ît^r^ . . : : j 1 Cetke nouvelleiem()bi£{|<îinnatou& les^ fruits xpi'il slldirt. tirer <)e sa .v,ictoil;e•|Çependan|^lé comte dé Sialisbiiryïlùi ayant.repré^nUcombie^.sa préslsbo^ ^oit iftécessaire.àXiondi^:^ |t^*mei^a 1^ roi, daps jle idessein de lui faire^coovocjuer aqsfÂtôjt un parkcneti^ï. t On s'e^t^i .^to9»Â :f$i^ daio^ r lej» prifttipe^
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sanglants qui étoient comme établis depuis Henri lY, entre lesdeuxmaisotisdeLancastreetdnrorcky il eût négligé cette occasion de se mettre la côarenne sur la tête , en se défaisant de ce prince , dont la vie étoit entre ses mains. Mais outre sa blessure, qui ne paroissoit pas encore sans, danger, il loi connoissoit une santé si foible qull espéroit d'en être bientôt délivré sans violence , et tout le por- . toit à penser que cette manière de s'établir sur le trône étoit la plus sure. D'ailleurs, ne voyant rien qui s'opposât à son autorité , il se flattoit qu'en attendant la mort du roi , il y auroit peu de différence entre le rang qu'il aUoit tenir dans l'état, et le titre de maître absolq.^Le parlement, qui ne fut composé que de ses créatures, fit d'abord cette déclaration : Que le gouvernement avoit été mal . administré par la reine et parle duc de Sommerset, et qu'ils avoient abusé de la confiance et de la bontés du roi; que le feu duc de Glocester avoit été accusé injustement; et que , loin de faire iin „ crime au duc d'Yorck, aux comtes de Salisbury . et de Warwick , et à ceux qui. les avoient suivis , . d?avoir porté les armes contre le roi, l'état. leur devoit de la reconnoissance, pour avoir délivré-ce prince d'une odieuse captivité. Ensuite , du con- , sentement même du roi , qui n'étoit. pas ^plus- en ^état de suivre ses propres- conseils, que lorsqu'il avoit été sous la tutellç^ dei la reine et du. duc de
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Sommerset, le duc d'Yordi^ fut nommé protecteur du royaume»
La reine a^oit vu tous ces changements sans marquer par la moindre opposition , qu'elle pensât à troubler son triomphe. Elle étoit demeurée presque seule àGreen^ncli) pendant que le roi et Sommersets'étoientmisà la tête de l'armée. Leurs troupes^ dissipées après la bataille de Saint-Albans, n'avoient trouvé personne qui eût osé les rallier. Et la consternation où elle étoit de la perte de son favori, avoit suffi seule pour la rendre comme insensible à.tout ce qui se paasoit autour d'elle. Les témoins de ses regrets n'en ont pas fait connoitre la nature } mns s'il n'y a que les grandes passions qui produisent les douleurs profondes et les vifs ressentiments , Mai^erite étoit la proie de tout ce qu'il y ii de plus impétueux dans les sentiments de l'amour. Elle demeura quelques jours comme ensevelie dans ses méditations. L'arrivée de my-* ladyNeviiliutun soulagement pour elle , lorsqu'elle la vit agitée des mêmes tourments ; et l'espérance qu'elle conçut tout-4^un-coup de la faire servir i sa vengeance , Fempécha d'examiner si la bienséance lui permettpit de lui accorder un asile auprès tle sa personne , après tant d'aventures scandaleuses {lar lesquelles elle s'étoit déshonorée. Mais sur quoi fonder ses entreprises , dans une cour déserte, où elle ne'vpyoit plus personne ii
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qui elle pût accorder sa confiance ? U étoit tieinp» néanmoins d'arrêter un ennemi , qui jouisMÎt de tpiis les avantagea qti'il avoit remportés par les armes. C^étoit rendre le mal irréparaUe ^ que de le confirmer dans cette possession par les moindres délaisj Un reste de confiance que les partisans de la maison de Lancastre a?oient dans spn habileté^ lui amena dans cette conjoncture ^ Henri ^ nouveau duo de Sommerset y fi)s de celui qu'elle regreitoit ^ amièrement, et le dn^ de Buckiu^am q|û pleur roitun fils tué dans la même bataille. Us s'ouvrirent 4 elle; elle reçut ce secours comme un bienfait du ciel y et toute la chaleur des passions qui l'avoient dévorée iniérieur^ment , se tourna au*- dehors ^ pour l'exécution de mille nouveaux projets qu'elle forma dés le premier jour avec eux.
Le duc d'Yorck viyoit dans une sécurité qui eausoit de l'étonneQient à ses propres ennemis. Ayant compris que ce seroit trop bazarder que de prétendre ouvertement à une couronne qui étoit depuis cinquantersix ans dans la maison de Lan« eastre ^ il éUM résolu d'attendre que le temps ou la mort du roi Ini ftt naître l'occa^on de faire valoir ses droits. Sur toutes choses ^ il souhaitoit de gagner la faveur du peuple , sans laquelle il étoit persuadé que son pouvoir ne seroit jamais solide^ment établi. Ainsi , pour faire ooni^oitrie que la pasiion et l'intérêt n'avoient aucune part à ses
desseins , il laissait d'autant plus de liberté au roi et à la reine, qu'étantrevétu' de la dignité de protecteur, pour en jouir jùsqu^à ce que le parlement Fen déchargeât, il ne croyoit pas qu'il fût Comme auparavant dans leur pouvoir de l'en dépouiller. Ce fut cette sécurité même,, dont il a voit déjà été la dupe , que la reine entreprit de faire servir encore à sa perte. Oii auroit peine à regarder tant de jeux de la fortune , comme des événetçents sérieux, .si ce cécitn'étoit puisé dans les pluspures sources de l'histoire.
• Avec le secours de quelques potions cordiales * la reine fit reprendre au roi assez de forces et de couleur pour- se faire transporter au parlement. Il y déclara, comme il avoit fait, au conseil dans les mêmes circonstances, que, le ciel lui rendant la santé nécessaire pour les fonctions de là dignité royale, il étoit déterminé à se réengager dans les fatigues du gouvernement, et qu'il remerpipit le duc ;d^Yorck de s'être chargé, pendant sa maladie, ^'un fardeau si pénible. On fut surpris , à cette idéclaraiion , de n'entendre personne qui osât prendre les intérêts du duc ; et c'étoit le principal effet des mesures de la reine. Un moment avant quelèroi se fût rendu dans l'assemblée, elle avoit fait 1 répandre le bruit qu-'il y 9lloit pour y faire arrêter le duc et ses plus fidèles partisans: On avoit ajouté que les environs de la salle étoient
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remplis de gens armés , qui devoient'paroitre au moindre signe, etque, pour les soutenir ea cas de résistance , la reine avoit fait avancer uii cOrpd de troupes dans les villages voisins de Londres. Lek doc ,* fi;^ppé d'une . menace si imprévue , et sans forces pour résister , prit le parti de se retirer secreitement, et de gagner-Yorck avec la dernière diligence. Le comte de Salisbury , qui avoit étérevêtuf^u auparavant.de la dignité de grandHchancelier^ et qui de voit -accompagner, dans cette qualué, la personne. du roi, s'échappa avec la même vitesse pour se rendre dans ses terres.- Lecomte de Warwick prit le chemin de '.Csdais, dont il avoit obtenu depuis peu le gouvernement. Enfin , toutes les créatures du duc, entraînées par la même frayeur, ne pensèrent qu'à;chercher leur sûreté par la fuite*
. On n'a jamaisdouté.quelareine, dans les désirs de vengeance dont elle étoit animée , n'eût fait arrêter effectivement le duc et les deux comtes ^ s'ils' eussent fait un plus long séjour à Londres; et ne s''imaginant point qu'ils cédassent si' facile^ ment.à leur.crainte, son dessein, en semant les bmiti qui les avoient effrayés, n'avoit été que de s'ouvrir une carrière plus aisée par le succès, de sa première démarche. !Vfab rien ne lui parut diffi^ die , après avoir commencé si heureusemient. EUle^e persuada que des esprits si faciles à remuer par la crainte, le séroieut eocorê plus à se laisser
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tromper par Fespérance. Comnie leur paru étoit trop noinbrcaK à Londres ^ pour se promettre toute la faveur doot ^dle auroit eu besoin dans cette YÎUe , elle fît naître un prétexte pourse rendre aye^ le roi . à Coventry ^ d^où elle envoya au dttc d^y>orck et à seb principaux anus , des lettres de la propre maki de ce prince ^ par lesquelles il leur marqnoit beaucoup d'étonnement de' leur retraite , ^Tec une forte envie de les voir auprès de sa personne , pour établir dans l'état , parleurs conseils y une forme d^admimstration qui pût faim oublier tous les désordres passés. La reine Àoit résolue dé les faire arrêter tous ensemble , et de rej'eterJes timides conseils qui Favoient empêchée autrefois de faire le procès au duc. ils ne M dé^ fièrent point d'une invitation qui portoit le ca*^ ractère et le sceau du roi. Mais ayant été avertis en «faemin qù^on voybit des troupes 3'avancer par pitons vers Coventry, et qu'il s'y faisoit d'auti^s préparati& extraordinaires, ilsseiskèrentde cba»*' ger de route, en joignant ^ette espèce de miiisoa à tous leurs motiB de (ressentiment. Le duo d' Yorck se reûra: dans son ch&teeude Wignaore^ iFe&tré^ mité du ^psys de Gallesf le Domte de SaHsbary , dans sa terre de Middlehaéa en Yorcksbirt^ et le eoitfte de Warwick, dass son igo« veraemeM dei Oailais.
Toutes leurs pensées se townèrent i la 1^911^ geaoce de tani d^k^ures. Jb s'occupoieast A leTef
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des forces, qu'ils espéroi^Bid^ réunir |ii$iJé»ia«ni'^ . lorsque le roi d'Ecos&e entra d^os l^ jNordNM^ berlaud à la têt« d'oine puis^ote aim^ , eip^flA le ravage dans cette province. La piv^ieilfi^ ^ coQUe de Salisbury lui fit sentir toM les avanlages que le duo d'Yorck pouvoit nirer de pet ipcideot^ Ji lui conseilla de bâier ses levées , et d'ieopployer ses troupes contre les JÉoossoîs. C'étoi^ tput^-ànbit fois justifier le parti qu'il avoilt pri^ d'is^nsembltt^ lïue armée , et s'acquérir le dr oii d'eo faire ensuili^ «a auUe usage , par le nouveau «dérite qu'un H important service aJloit lui faire 0uk y'mx du pÛT lilic. Cette ;p6litique |u( ie chef d'qeuvr^ da comte» Les Écofisoi^ a'étaut retirés à. la ^eule «pprofibe idn due / le roi i^m am): élué d'auiasrt plos fiSktftfié Àe leur iuvfi^aj»^ que les Frao^çois prirent le méai4 AeBipa pomr faire une deiicenit^ sur les cèit^ de Keot^ se crut jsi redevable au j^èle du du/cd'Yordt^ que , fiaus consulter la reîae et les «ouveauvc nsit iniCres , il iui écrivît dans les jtermes de la plus me reeonooîssaucey et le pressa d'eu yenir neèe^. voir d'autres témpiguages à la cour y avec tous 9êê AfBÎs. Leurs forces , qu'ils eurent soi» da distorir buer dans différents Ueùr, animèrent «ans doui^ la M^nfiance qu'ils jeurent à la parole royale. Lé ^ dmiae rendit à Londres , accompagna du iQomUi de ftdisburjr . et de qatvBÛté d'autrea amis* Us j fofiefliC bientôt suivis par le cosate .de Wanvrick^ qui tint de Cdaîs pour les joràdre* Les marques
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dé réconciËation furent si éclatantes , qu'ils assistèrent à tous les conseils, et qu'ils y jurèrent an roi 9 dé demeurer éternellement unis pour la défense de l'Angleterre.
• Mais les termes de ce serment étoient équivoques j et pouvoit-il être sincère , lorsqu'ils aflPectôient d'avoir comme oublié la reine , qui avoit tant de part au gouvernement, et de mépriser Sômmerset et Buckingham, ses deux nouveaux ministres? Ils abusoient de là foiblesse du roi, pour achever de gagner le peuple , dans un temps où le service qu'ils venoient détendre en Ecosse, leur assuroit autant la faveur publique , qu'il faisoit craindre à la reine , de marquer le juste res* sentiment qu'elle avoit de leur orgueil. Mais si les occasions <le vengeance eussent été trop longtemps à se présenter, elle avoit assez de ressources dans l'esprit pour les faire naître. De la solitude de'Greenvnok, où elle se tenoit comme à couvert pour observer la conduite de ses ennemis, elle pénétroit leurs desseins par les yeux de Sommerset, qu'ils u'avoient pu exclure du conseil. Avec un caractère, moins ferme et moins entreprenant que son père, il avoit plus- de finesse et d'habi- ^leté. La reine sut de lui que le duc d'Yorckse proposoit de partir avec le comte de Salisbury, pom* se rendre dans le Yorckshire , et que le comte de Warwick, qui avoit été- fait jgrand-^ amiral d'Angleterre, dans le même teinps qu'il avoit
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obtefiu ïe gouvernement de Calais, avoit envoyé ordre à quelques vaisseaux.de guerre de s'assembler à Sandvnch , où il se proposoit lui-même de les joindre. Ces nouvelles dispositipns lui parurent cacher quelque secret important; sans avoir pu l'approfondir , elle résolut de le prévenir par un coup propre à déconcerter ses ennemis.
Elle laissa partir tranquillemjBnt le duc et .le vieux comte , sur l'assurance qu'elle reçut de ses émissaires^ que le comte de Warwick avoit encore, quelques jours à passer à Londres; et parle moyen de quelques domestiques de la livrée du roi, qui prirent querelle avec ceux du comte , dans le voisinage de Westminster , elle engagea si vivement la mêlée , que la garde du roi venan^t k fondre sur lui, il n^eut point d'autre voie pour éviter d'être prison d'être tué, que de se jeter dans un bateau, qui le transporta sur l'autre bord de la rivière. Ayant été averti dans le même temps, que le roi avoit donné ordre de J'arrê ter, et de. le conduire à la Tour, il ne douta point que ce ne tÈLt une partie dressée par la reine pour le faire périr. Les résolutions qu'il prit là-dessus avec le duc d'Yorck et son père, ne tendant qu'à recpm- .mencer la guerre , il sembloit que la reine, s'étoit précipitée dans des embarras fort contraires à ses .vues. Mais après celle d'arrêter le comte , qui se trouvoit manquée par la chaleur aveugle de &es gens , elle n'en avoit point eu d'autre y que do
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l'eiigagâr d«D9 uHé ndutelle révolté avec le duc d^Yorck ettonases partisan», pour faire connoiire «a publie la oonfiance qu'op devoit prendre à leora sermenta y et pour les accabler aus^ôt pstr la diligence de sea mesures;
La hardiesse que lé comte avoit etie de tirer l'épée contre la maison du roi , fut un prétexte suffisant pour loi ôter le gouvernement de Calais , dont le duc de Sommerset fut revêtu sui^leehamp« Mais comme ilTavoit reçu du parlement, il refusa de renvoyer ses provisions, sur un simple 'Ordre du sceau-privé; et dans quelque dessein qu'il eût fait préparer ses vaisseaux , il se hâta de les joindre pour gagner Calais. Le premier chagrin de son aventure tomba sur quelques navires de Hambourg et de Lubeck , qu'il rencontra dans le canal, et qu'il dépouilla de leur cargaison. Elle montoit k plus de dix mille livres sterlings , somme considérable pour le temps, et d'une extrême utilité au comte , à la veille d'une guerre qui paroissoit inévitable* Mais sur les plaintes que les Hambourgeois portèrent à la cour de Londres , on prit occasion d'une action si contraire k toutes les loix , pour lui ôter l'emploi de grand-amiral , qu'il ne pouvoit refuser de rendre sous aucun prétexte , parce qu'il le possédoit au nom du roi. Rapin , dans son Histoire d'Angleterre , a confondu l'ordre de tous ces événements.
Tiff *DXr liirnE premier.
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LIVRE SECOND
JL A reine sambloit triompher f et s« reposant tôt l'ordre qu'elle avoit donné au duc de Bnekinghana^ de rasaemUer des troupes ^ elle entreprit une pro* menade avec le roi y dans différentes prorinces $ moins pour fieiire bonneur k ce prince ^ que pour se concilier à elle-même l'estime et l'afiection du peuple par ses manières douces et insinuantes* Elle entendoit merveilleusement l'art de gagner les cœurs, et son autorité eèt été bien nûeuit établie par cette voie y si la grandeur de son ame ne loi eut fait dédaigner un moyen qu'elle trou^ voit indigne d'elle. Cependant^ après tant d'efforts que ses ennemis avoient faits pour s'attirer la farf veur du public , elle se crut obligée d'employer contre eux les mêmes armes; et cet essai lui réussit si bien y que plusieurs historiens lui attribuent le dessein de profiter de la disposition oh elle avoit mis les peuples de plusieurs prorinoes, pour s'em^ parer absolument de l'autorité royale , en persua* dant à son mari d'abdiquer la couronne, et de loi résigner tous ses droits jusqu'à la majorité du
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prince Edouard. Mais tout le détachement de Henri pour les grandeurs du monde y ne putlefaire consentira cette proposition.
On commençoit à croire le duc dTTorck abattu par la vigueur que cette princesse avoit marquée en reprenant l'administration , lorsque le bruit se répandit que le comte de Salisbury s'avançoit avec un corps de troupes, pour demander justice au roi de l'assassinat de son fils, et pour se plaindre de FinfraCtiqn d'une amnistie qui avoit été jurée solemnellement au conseil. La cour s'étoit arrêtée, dans sa route , à Golesbil en Warwickshire. L'approche du comte y jeta d'autant plus d'épouvante^ qu'on apprit en même-temps que le duc d'Yorck armoit puissamment dans le pays de Galles. Mais la reine, comptant sur les ordres qu'elle àvoit laissés k ses ministres , dépêcha seulement au duc de Sommerset , pour le charger de faire partir sur-le-champ dix mille hommes, sous lé commandement de mylord Audley. L'ordre particulier qu'elle fît donner à ce général, fut de faire main-bassé sur le comte et sur sa troupe , dent on ne fàisoit monter le nombre qu'à cinq ou six mille hommes. Mais c'étoit se promettre trop d'avantage sur un ennemi de cette prudence et de cette valeur. QuQiqu'il fût si inférieur en nombre, la crainte ne put le faire reculer! Il employa seulement la ruse, pour. obtenir une victoire qu'il ne
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pouvoit espérer autrement^ Audley ayant posé soa* camp sar lé bord d'unepetite rivière, sob ennemi "vînt se poster sur le bord opposé , comme si son dessein n'eût été que de garder ce passage pour se garantir d'être attaqué. Ensuite , feignant toutd'un-çoup de se repentir de cette hardiesse , il se retira pendant la nuit , en mesurant tellement^sa marche, qu'à la pointe du jour les ennemis poa-> voient voir encore son arrière-garde. Cette . retraite parut si précipitée , que les troupes du roi' se flattèrent aussitôt qu'il n'étoit question que'de> courir à la victoire^ Elles passèrent; la rivière ea. désordre. Mais tandis qu'elles étoient dans cette confusion , le comte de Salisbury tourna visage , etfojndant sur celles qui étoient déjà passées avant qu'elles eussent le temps de se mettre, en bataille, il les précipita sur celles quit passôient encore,, et les défit avec autant de sûreté 'que de gloire. Le roi y perdit près de trois mille hommes , et le*, général y périt lui-même avec les principaux piEciers.
$ Il auroit été trop dangereux pour le compte de. S&lisbury , d'avancer plus loin, tandis que le duc* de^Sommerset s'approchoit lui -même avec une. puissante armée. Il fut assez^ satisfait de. s'être ouvert un passage pour aller joindre le dac> d'Yorck , qui coutinuoit ses levées dans le pays 46 Galles; et résolus tous deux de faire un dernier
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eflbri poar réâsler i Tarage €fai se fiomoil sur leor têle. Us pressèrent le comte de WarwidL de repeaser U liandie aTec toaies les troupes KfoTil pounrou tirer de sa ganûson de Calais. L'élot* goement n'emfieclia point le comte de les rejoindre y accompagné da cfae^alier TroUop , qoi s'étoit acquis de la réputation dans-lesguerresde France^ et qoi commandoît sous loi son détachement. Mais la r^ne ne comptant pas moms sur la supë* riorité de ses troupes, les fit avancer josqu^à 61ocester j et par le conseilde Sonmierset , elle trouva le moyen de faire distribuer dans le camp ennemi une proclamation du roi, qui promettoit le par^ don à tous les partisans des seigneurs rebdies, sans autre condition que de quitter aussitôt les armes. Cet artifice produisit un efiet surprenant. L'armée du duc, s^imaginant que l'avantage dn nombre rendoitle roi déjà sûr de la victoire , ne songea qu'à profiter du pardon y en prenant la fuite par bandes; etTroUop même , à qui le comte de Warwick n'avoit pas déclaré qu'il étoit question de combattre son mattre ^ mit le comUe au désordre , en passant la nuit dans le camp du roi, avec le corps qu'il commandoit. Une désertion si imprévue jeta les chefs dans une consternation qui ne leur permit plus de penser qu'à la fuite. Le due d'Yorck prit le parti de s'embarquer pour l'Irlande , tandis que les comtes de Salisbury et
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de Wanrick se retirèrent à Calais , avec le comté de la Marche aon fils, qui étoit alors âgé de dixneuf ans.
Ce n'étoit pas la seule espérance de rétablir ses afiaires en Irlande , qui faisoit prendre cette route au duc d^forck. 11 j étoit attiré sur les traces de mylady Nevill , qui, dans Fembarrasoii elles'étoit trouvée par les proposition^ de la reine, avoit mieux aimé se dérober de là cour, que d'y acheter sa faveur au prix dont on Favoit fait dépendre. Cette princesse , en approuvant le conseil qu'elle avoit reçu de Sommerset , avoit pris occasion du premier succès de cet artifice pour former un autre dessein dont elle espéroit des fruits beaucoup plus importants. C'é toit pour quelqu'entreprise de cette nature qu'elle avoit gardé si long-temps mylady Nevill auprès d'elle. Ne pouvant douter qu'elle ne conservât toujours son ancien pouvoir sur le duc d'Yorck , elle lui avoit proposé de se rendre pendant la nuit dans un village qui étoit à peu de distance de son camp , et de le faire avertir qu'elle y étoit venue pour se procurer encore une fois la satisfaction de le voir. Ce qu'elle auroit jugé àpropos de lui dire ou de faire pour lui dans le rendez -vous oii elle l'auroit engagé , avoit été abandonné à son choix , parce que la reine, é'ima-* ginant bien qu'il ne se feroit point accompagner d'un corps de troupes considérable dans uiie partie.
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d'amour^ se proposoit de le faire enlever par Fëlîte de sa cavalerie^ dont elle avpit déjà disposé les chefs à cette entreprise. Mylady Nevill , accouiumée à joindre les plijis nobles sentiments aux foiblesses du cœur , dédaigna intérieurement une si .vile commission , et quoiqu'il lui restât peu d'inclination pour le duc y elle ne put entendre sans douleur, qu'on lui proposât de trahir un homme qu'elle avoit aimé. Mais n'osant rejeter ouvertement des instances quiétoient accompagnées d'autant de menaces que de promesses, elle Teignit de s'y rendre , dans la résolution d'avertir le duc du péril qui le menaçoit , et de chercher ensuite une retraite oùelle pût trouver la fin de tant d'aventures dont elle commencoit à se lasser. Elle se fit conduire dans le village que la reine lui avoit marqué } mais au'lieu d'inviter le duc à s'y rendre , elle lui avoit écrit qu'il devoit se garder de quitter son camp, s'il ne vouloit exposer sa vie.
. Cependant, comme le duc d'Yorck ne put recevoir cette lettre sans apprendre du messager , que mylady Nevill é toit dans un village peu éloigné, il y envoya deux de ses plus fidèles officiers, tant pour l'engagera se laisser conduire dans son camp, que pour tirer d'elle un secret qu'elle ne liii avoit communiqué qu'à demi. Ils eurent toute la facilité qu'ils souhaitoient de l'entretenir. Mais après avoir reconnu par leurs ofires qu'elle les trouverpit dis-
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posés à la servir avec zèle , elle lés pria de la conduire au port voisin, en leur faisant espérer que le duc leur liendrôit compte de ce service. L^ordre que les gens du roi avoient de lui obéir, leva tous les obistacles qu^elle eii auroit pu craindre. Son intention étoit peut-être de passer en Irlaùde, oh elle avoit demeuré assez long-tenlps pour s'y- être forn^é des habitudes ; et sans doute qu'elle marqua ce dessein à ses guides, puisqu'ils le rapportèrent au duc^d'Yorck.Maisdansles alarmes quilafaisoient fuir y elle monta sur le premier vaisseau qu'elle trouva prêt à faire voile. C'étoit un de ceux quele comte de Warwick avoit amenés deCalais , et celui qui avoit ordre de se tenir disposé à partir pour servir à la retraite du jeune comte de la Marche, si le sort dès armes se déclaroit contre son père. Cetjlé nuit étant la même que le chevalier TroUop avoit choisie pour se ranger du parti du* roi , c'étoit* aussi celle où le comte de la Marche , accompagné des comtes de Saliàbury et de Warwick , fut forcé par son père de se rendre à bord, pour gagner Calais; de sorte que ces trois seigneurs entrérë&t dans le vaisseau presqu'aû même inoment que mylady Nevillj'et dans le temps qu'elle faillit .au car pitaine <}es questions sur sa route auxquelles «il n'étoit point en état dé si^tîsfaire. • c. .•
' Dans la précipitation avec laquelle ont seL<rait en mer , elle * entendit nommer les deux comtes ^ et
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elle resseotit a ces deux noms auunt de crainie que de surprise , sans pouvoir se procurer le moyen de sortir du vaisseau. Elle »e put même éviter dès le leudemaio la vue de son père , qui marqua de l'empressemeat pour offrir ses services à une dame dont on lui vania les charmes ^ en lui appfeuant qu'elle étoitlacompagne de sa rouie. Mais ne pou-< vaut manquer d'adresse après toutes ses aventures^ elie le reçut dvec antaai de tranquilUté que si elle s'iéidit préparée à le voir^ et s'étant jetée à ses pieds, elle fit valoir la confidnee qu'eUe «voit eue dans l'affection pateroelle , pour lui demander un asile qu'elle ne pouvoit plus espérer en Angleterre, depuis qu'elle s'éioit attiré la disgrâce de la reine, en reodani service au duc d'Yordc et à son parti ; c'étoît prendre ce généreux vieillard par l'endroit le plus sensible. Il oubliale jusie ressentiment qull •avoitde la conduite de sa fille, pour lui faire ex* pliquer en quoi elle avoit offensé la r^e. Mylady JEHevill, rentrant alors dans le cours de la vérité , dont elle lui apprît toutes les circonstances , ob^ tint J)ienlotsa grâce en faiseur d'une si belle action* Maïs oo voulut savoir tout be qu'elle avOit pu découvrir ides desseins de JU rekie » dans la' familiarîté où eJKe avoit vécu avec eUe , et cette ^corîoeÎAé h replongea dans d'autres peînea.
â£ l'on a suivi toutes les circonstanoes die saiéonduite I on trouvera son caractère assez eiiraçndi*
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oaire pour avoir mérité justement l'attention des historiens , et l'admiration qu'elle a obtenuie dans 9a patrie. C'est un mélange bizarre desTertns et des vices qui paroissent le moins faits pour étreréunis ; toute la noblesse , la droiture et la générosité d'un sang iUustre , avec le dérèglement d'incKnatioRS et lacorru]Hion de mœurs qui rendent une femme méprisable dans les conditions les pins communes* Elle réasta long-temps à tout le pends de l'autorité patemdie , et l'unique aveu que le comte put tirer d'elle^ fist que la reine avait juré la perte du due d*Yoiick , ec que les raisons d'état dont elle coloroitsa haine , n'étoient que le voile de ses ressentiments pecsonnels. U falloit qu'elle eût pénétré beaucoup p)itsi<»n dans les secrets du ministère^ puîsqu'ajoutant un conseU à cette déclaration., ette pressa son père <le s'opposer au desseûa que le duc pourrait fermer de rentrer en Angleterre; et sans se laisser ébranler par les|>rières, ni par les mena-* ces ,^e refusa constamment de trahir la Teine et le duc de Sommersei.
Cependantla conduite des vainqueurs jeta quel* que jour sur ce qu'elle annonçoit avec tantd'obs-* curké, La :penie étant relosraée à Londres comme en triomphe, coaToqual^sseinblée du parlement^ et craigoam peu -de résittanoe à la tête de ses troupes y elle fit déclarer le duc td'Yorck et ses principaux adhérens , ennemis de l^état > et cou*
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pabLfis de haute trahison. Tous leurs biens furent confisqués parla même sentende , et cette rigueur s'étendit jusqu'à leurs descendants, qui fureîit déclarés incapables de posséder aucune charge publique jusqu'à ia quatrième génération. Le duc d'Ëxcester . fut revêtu de la charge de*grandiàmir^l) qui n'étoit pas encore remplie ; et tandis qu'il mettoit un nouvel ordre dans la marine j le diic deSommerset reçut ordre d'aller prendre possession - de son gouvernement de Calais. À-lavérité y il compta trop aisément que le comte de Warwick lui remettroit cette place , ou qu'étant presque. san^ garnison, il ne seroit point capable d'une forte. résistance. Cependant, la valeur des officiers suppléant au nombre , le duc se vit contraint de se retirer à Guines , pour s'y donner le temps, d'augmenter ses forces. La reine fît équiper sur-le-champ quelques vaisseaux à Sandvrich , souif le commandement du chevalier Manford. Mais le comte de Warwick étant remonté sur les siens , les surprit dans le port au moment qu'on s'y attendoit le moins , et fît tous les officiers prisonniers. Il les mena à Calais, où le comte de la Marche en fît .. . exécuter douze , par représailles de quelques exi^ CUtÎQDS. aussi sanglantes que la reine avoit fait faire
à Londres, après la rencontre de Ludlow. «
Quoique le xomte de Sâlisbury n'eût tiré de «a£llex}ue.des explications imparfaites ^ elles lui
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suffirent pour j^ger que la liberté ou; la vie cFu^c^ d' Yprck étoit menacée par quelque trahi^^*,» éi ce fut sur cette craiute quey l'ayant faitavenir' d0 tf^f pas abandômier l'Irlande , il forma lepius fatal dessein qbe la reine- eût à craindre pout la ruine'dc^ totis'les siens. La/province deKent à]fant marqué/, dès le comniencement de la guerre -, un asèle èt\\ÊH tant pourlà maison d'Yorck, ilne douta poiât*t}ûW le même fdii' n'y pût être aisérnent taUumé y stii^ tout dans'^es circonstance^j où'la cour y faisôitf feire-de rigdùreuSes informations contre les'chèlï de l'ancienne révolte. FalcOmbrigé , qu'il • y^ it passer de Calais , l'ayant confirrbé'datîs cette es-^ gérance, il le chargea d'y répandre uâ mànifefMey' où, pour s'assurer également de tous les-^ordres ^f^ la-pfovince^, il atlèstoit le cie4 qu'il n'a voit pointf d'autre motif eit prenant les armés, q^jp dedélw Tferle pauvre peuple de l'oppression sous laquelle U gémissoit, èt-de lui assurer ses libertés- et ses; privilèges. Ainsi ,'Sans nommer le duc d'Yorck , parce qu'il se tenoit sûr de ses partisans, il mettoit dans ses intérêts jusqu'à ceux qui avoient lepW d'éloignement pour la ruine desXahcastres. Ave& l'armée nombreuse qu'il comptbit de lever en ua^ moment par cette ruse , il étoit résolu d'aller droit h Londres , otrson parti ne manquoit pas d'ifatelligencôs, de se rendre martre.de la VtUe', et de» fondre ensuite sur la cour, qui étoit sans défense,
PréTOftt. Tome XIV. lO
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à ÇQr0nttj f pour cracher ausâlôt le sceptre de IfL maki da roi , et l'offrir ao duc d'Torck y qaû lappeUeroit alors d'Irlande.
. Un â grand projet, ne pouvoit ^tre formé par deux hommes plus capables de Veiécoter. Les comtes de Salisbury et de Warwick , partis de Calais avec quinze cents soldats , se trouvèrent à la tête de quarante mille en arrivant aqx portes de Londres. Elles leur furent ouvertes par les habl< tantSy qui étoient disposés à les recevoir. L'arcbe- Téque de Cantorbéry , les évoques de JL^ondres ^ de I^ncoln y et de plusieurs autres villes, se déclarèrent pour eux. Us ne trouvèrept d'opposition que de la part du lord Scales , gouverneur de la Toqr , qui^ étant arrivé aussitôt qu'eux avec quelques troupes, menaça de détruire la ville à coups de canon. Us prirent le change , en se laissant amuser par sea escarmouches , et c'est la seule faute qu'il y euttà reprocher k leur prudencCé Scales vouloit donner à l'armée du roi le temps de se rassembler. Le duc deSommerset, revenu nouvellement de Guines, etleducdeBuckingham, furent nommés, pour la conduire, ou plutôt la reine la commandoit elle-même, puisque, malgré la présence du roi, rien ne s'y faisoit que par ses ordres. £Jle s'avança vers les mécontents jusqu'à Northampton , où elle eampa dans la plaine , ayant à dos une petite rivière qu'elle s'étoit fa&téé de passer, de peur.* que les
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ennemis ne se servissent de cette barrière pour re« tarder le combat.
Le jeune comte de la Marche, qui s'étoit mis à la tête de son parti, n^eutpas plus tôt appris que le temps qu'on .perdoit à Londres avoit donné, au roi celui de rassembler ses troupes, qu'il pria le comte de Salisbury de demeurer dans la ville pour faire tête au lord Scales, tandis qu'il iroit au-devant des ennemis avec le courte de Warwick et mylord Cobham, qui prirent la qualité de ses lieutenantsgénéraux, il étoit important pour ce jeune prince de parottre avec cette distinction dans un parti dont il devoit être un jour le chef.
Cependant, le comte de Warv^ick, chargé de tous les soins du commandement, pressa si vivement sa marche , qu'il joignit l'armée du roi à Northainpton. Ayant assis son camp à peu de disttince, il soutint la feinte de son père, en députant l'évêque de Salisbury au roi pour lui faire des propositions vagues qui ne furent point écoutées. Il affecta de ne pas se rebuter; et ^ raillant l'évéque^ dà mauvais succès de sa commission , il renvoya L 9a place un héraut d'armes , avec ordre de deinaa^. 4er pour lui-méoite la permission.d'allerfaire^ML' roi ses très-humb]fy» reiaontran<^ei^. Miais ce seoondi ijiessager aya nf é^^. r^^té ai^^ beajucoup dcjiaiir Xeiir, le comte ^,^uf à son tpur, ea fit partir ua UO^ème^ charg|^l4^'^^^^/ bjn^qae déclaration l
X48 HISTOIRE
(( Qu'il anroît rhonneur de parler au roi avant )) qu'il fût quatre heures sonnéeâ^ ou qu'il serpit » étendu sans vie sur le champ de bataille ». .
Cette menace fut regardée comme le signal du combat. Rapin a recueilli avec tant de soin les^ principales circonstances de cette mémorable journée, que j'emprunterai une partie de'ses termes. Le ig juiUet i46o, dit cet historien , l'armée des seigneurs s'avança vers celle du roi. Le comte de Warwickcommandoit l'aile droite, lelord Cobham étoitàla gauche, et le comte de la Marche au centre. Les ducs de Sommerset et deBuckingham 4toient à la tête de l'armée royale y pendant que la r^nese tenoit à quelque distance pour observer l^es événements etpour distribuer ses ordresj le roi demeura au camp danssa tente y attendant le succès d'un combat qui, selon les apparences, de voit lui assurer la courX>|ine ou l^en priver pour jamais.' La bataille ne. commença qu'à deux heures après; midi, après que les seigneurs eurent fait publier dans leur armée qu'on se fit une loi inviolable de* ne faire aucun mal au roi , d'épargner les simples soldats, et de faire main-b^sse sur les officiers. Ua historien ang^bis prétend que, parce dernier ordrey qui ^t compris de tout le monde , tk entendoient les ducs de Bomînierset et dé Blid^ingham , aux-* quels le comte de Warvfick portoil une hàtne per-
jlonnelle. Od combattit dieux heures ^ dVec tant de furie ^ que le champ de bataille étoit cquyert de morts. Enfin , le lord Gray, qui commandoit un corps considérable de l'armée du roi^ s'étant ^angé tout-d'un-coup du côté des mécontents ^ cette défection imprévue fit perdre cœur aux troupes royales. Elles commencèrent peu-à-pc^ à lâcher pied; et la rivière qu'elles avoientà dos «'opposant à leur passage, il s'en noya un grand nombre , tandis que les autres furent taiUés en pièces avec tant d'acharnement,, qu'il en périt dix mille.
Le duc de Buckingham, le comte de Shrevvs- ,bury, fils du fameux Talbot, le lord Beaumonv^t plusieurs autres personnes de distinction , furent tués sur la placé. -,
' Quel sujet de consternation pour la reine ^ Maisx [ce n'étoit que le préludé de ses malheurs. Elle prit la fuite s^vec le jeune prince de Galles et le duc de Sommerset ; et dans l'incertitude de la retraite .< qu'elle devoit choisir, troublée mortellement nar la crainte d'être livrée à ses ennemis, elle se d^termina y enfin, à prendre la route de Durham. Fen- .dant qu'elle se sauvoit à toutes brides , Henri , qui n^avoit pas quitté sa tente, fut enlevé parle comte
de Warwick. Ilfut conduit à Northampton, et
. mil ' !■ I I , I . , I |P ni
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âelii Londres ^ dans on eut qm anrtnt pam plus digne de fiûé^ û son imbécillké oatoreDe ne reûi rendu comme insennble a la bonne et à h mai»- Taise fortune. Le comte de SaBsborj, <{m Toyoit une partie de ses projets exécutés par son fik, dëpéclia aussitôt en Irlande , pour inviter le due d^orck a Tenir prendre possession de la couronne. Le temps ^ qui étoit nécessaire an duc pour le Toyage ^ fut employé à convoquer un parlement ; et dans cet intervalle, les vainqueurs usèrent de Fautorité royale pour tout ce qui étoit convenable k leurs intérêts.
Il sembloit effectivement que le duc dTorck n'éùt qu'à parottre pour recueillir tous les fruits de la victoire. Cej>endant, soit qull fttt arrêté par quelques raisons politiques qui robligërént encore 1 la modération , soit qu'il ne trouvât point le parlemetit dispoUé à seconder tou)s ses désirs , il lie fil point tout Fusoge qu'il pouvoit du succès de ses armes. S'étant i^endu à la chambre des seigneiirs , qui étolent déjà assemblés y il se plaça près du trâne, comme s'il eût attendu qu'on le priât d'y monter. Mais il eut, comme Jules 'César, le chagrin de voir régner autour de lui un silence qui glaça son courage. L'archévêqué de'Cantorbéry augmenta sa confusion, en lui demandant s'il «voit salué leroi depuis son arrivée. Sa rougeur le trahit à cette question. Il répondit au prélat
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qu^ ne côhnoîssoit personne à G[ui il dût cet hoà^ neuf; et, sortant de là chambre âi4c les tnarqùéà d^]n vif dépit, il se retirât dans sa maison , d'où il envoya au parlement un écrit qui conténoit ses pr^ tentions , et les raisons sur lèsqneUes il les crojnoît appuyées. Il parott étonnant que le comte de Salisbury et les autres chei^ de la même facâdn n'eussent pas tenté de donner le branlé à l'assem^ blée des seigneurs , en proposant au duc de sW* seoir sur le trôné ; mais il vouloit devoir slppéi' remment cet honneur aux suffrages libres de la nation , et ses pattisans avoient reçu ses ordr^i^. Quoi qu'il en soit, les délibérations des de«dL chambres ne lui furent point ausid favorables qu^ l'avoit espéré. Eh rebonnoissant^sôn drditincon (estable à la coùroùne , on régla par un acte solemnel^, qu'il ne la porteroit qu'après la mort de Heni^, et que ce prince demenreroit pendabt le Teste dk sa vie en possession de son rang. Cétoit donner néanmoins une exclusion formelle à la maison 'fl^ Xancastre, éloigner du gouvemeknetit la reine^ltt le prince de Galles', 'enfin livrer le rérii enire'^k^ ttiaitis du duc avébtoiite l'aut<6rité royale.
Il parut sàtidMt dé^be tempérament, -parce qu'il n'y avoit que la fot^e ouverte qui pàt lui faîr^ obtenir davaiitcfgô: fi^illûi resta quelqiie oboâcf à désirer, ce ftit de* se voir délivré d'une ennemie ^ussi dangereuse qtie )a rèitte. R-'igiiorant poiot^
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qu'elle, ^'étQ^t reli^ée.à Durbam, il lui fit porter jUjfiPrdUre 4u xoi.derSe.rendre;^ Js^cour^ saus.espérirapipe, à-la--vérité, 4^ lui trouver assez de sour mission; pour, venir |^e livrer eqtre^ses mains, mai^ a^z content 6|il ppuvoit lui faire un crime aux y^iix de la iiation <ii;i refus qu'elle feroit d'obéir à son mari; et^ se flattant même que daosl'impuis7 .aance où il la croyoit de former la moindre entrelace 5 elle seroit forcée d'abandonner l'Angleterre .pour chei^cber une autre retraite avec. son fils.
i;i Jv>^u'i<^»-l^^:gi*di^d^s qualités dp Marguerite ^ji^paru^^ime obscurcies p^v les secours qu'elle ^oit.de ifOiS ministr^. Avec: les lumières d'un jS^fiTolck; ejt, If audace du premier Sommerset, il ne lui falloitrque. de J'ambition pour gouverner avec ^ëclaty.et pour.se faire. craindre ou respecter de s^s plus fier^ .ennemis. Mais d^ns l'état où elle sp 'trouvoit. réduite .depuis.la bataille de Ptorthamp- 'jU>p, il i](e,^;restoiit plus de ressource que dans f€|Uç:iQéin^$:^a suite 4toit à-peine composée de huit jpeii?Sonn^^,:qui étoient plutét ses domestiques que ^s çppseiU^rs, p^ ses amis, JLe duc de Somm^fset venoit de-p^^s^r en Fiance p^r ^on ordre, pour 'aller solliciter de^ secours f<^t incertains dariâ les ^ijrconât wces de la mort, it'éçeûte duroi^Çharles., .qui venoit 4e se laisser; mourir de faim dans la 4$rainte d'étr.e etap<>ji$0.ndé p?f led^npbin son fils. iËlle avoi^i^Ae déSev qOntinuellement des bourgeois
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de Durfaaoi, dont tous les respects lui paroissoient forcés 'j e.t qiiUuî J^oient trQp.yaloir le péril ai^quél Uss'expoSQÎeiit.cw lui accord^Qt uô asile. Elle étoit sans argent, saos armes, sans relations dont elle pût. espérer- des ouvertures, enfin sans la moindre .apparence de secours et de conseils. Ce fut.danj^ unesitqat^n si accablante qu'elle reçut l'ordre d^ Retourner à J^ondres. L'intérêt de sa gloire, sa tendresse, ppiir.son fils, Jiahain^e qu'elle pqrtoità .^es ennemisi,, furent les aiguillons qui excitèrent .toute lagrajîdeur de son ame, et qui lui. firent .cntreprendre.ee qu'elle* n'auroit osé se promettre au plus Jieqreqx temps ^e son .^utorité et de sa puissanc^e. Mais si l'on a.ppiae.à reconnoître une femme dans les héroïques desseins qui lui réqssi" rent, on reconnoîira bien moins, une reine dan^ les tristes aveptures dont ils furent suivis; e.t .o^tte variété d'événements va. former une lecture si intéressante, que, si je ne parlois sur la foi de tous li^ historiens, on me spupçonneroit d'avoir transÇ^rcné earoman une des plus sérieuse^ parties
de l'hisltoire, , . .
Âpres .,a voir, excité sa, mémoire a se rappeler tpus les poms qui avoiept fait qi|e}que bruit dans la guerre, et ceux qui avoient été mêlés particulièrement d^ps la querelle.de la maison royale, la reipe $e ^puvjnt que k^ lards Roos et^.ÇUHbrd avaient tous deux un .père à.yenger.Us l'aroient
perdu Fan et l'autre à la fin d'uiie bataille, dan» une circonstance D& la vie de ces deux seigneurs pôuvoit être épargnée , parce que leur mort n'ajoutoit rien aux fruits de la victoire. Marguerite ne douta point qu'un ressentiment si juste ne sul> sist&t encore dans le cœur de leurs enfants. Ils avoîent des terres considérables dans le nord de l'Angleterre. Leurs vassaux lui partirebt autant de soldats sur lesquels elle pouvoit compter. Elle 'quitta fdrtivement Durham , pour suivre ce premier rayon d'espérance , après avoir pris soin de faire répandre le bruit qu'elle se disposoit à passer en France. Sa route fut moins longue que difficile. Il falloit marcher la nuit plus souvent que le jour , et manquer quelquefois de toutes sortes de commodités. Le hazard Jà fit tomber un jour dans la maison d'un des douze officiers à qui lé comte de la Marcbe avoit fait trancher la tété à Calais. Elle trouva dans ses etifants tant d'ardeur pour venger leiir père, que, profitant aussitôt de cette ouverture, elle les iehàrgéade rassembler tous lei» parents et les amis de ceux qui avoient eu part au m'ême supplice, et de les lui amener dans les terrek du lord Clifibrd ^ où elle avoit dessein de se rendre.
Ce seigneur entra tbut-d'uû-coûp dans les vues de la reine , ' et se tiht honoré de la préférence qu'elle lui accordât dans le choix de ses défen^-
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senrs. Ses amis et sed vassaux se laissèrent enflammer du mémefeéle. Use chargea de gagner mylorfl Rôos et le comte de Dévonshire^ qui se piquèretit de ne pas marquer moins de diligence et dWdeur. Dans l'espace de huit jours, la reine se vit nn^ garde de deux mille hommes bien armés. L'anî^vëe de ceux qu'elle s'étôit assurés sur la route!^ rayant augmentée de cinq cents hommes, dodt la plupart était annlessus de la condition de soldats y elle choisit ceux dont elle crut pouvoir tirer 'quelque service en qualité d'officiers. Elle se les attacha par ses flatteries et ses caresses, autant que par l'intérêt commun qui >le8 avoit réunis. Il n'étoit pas question de récompense dans ubp conjoncture où elle ne subsistoit elle-même quf^ par la générosité des seigneurs qui la faisoieift vivre. Mais pour gagiier cenx qui n'étoient pas cdk pables de se laisser conduire par des motifs vi nobles , elle employa un autre artifice dont le aiiccés surpassa ses espérances. Ce fût de leur promettre le pillagéde toutes les terresi du duc d' Yordk et des seigneuiis de son parti , qui pburroient M rencontrer dans sa marche. Cétïte promesse idi créa dans peu de jours une armée/EOe se troa)m ainsi à la tête 'de ' vingt-cinq mille hommes y'fpÀ. accoururent de toutes les provinces voisines, avant que le ducd'YofCk et ses amis eussent le moindre soupçon de l'orage qui les mena^oit. '
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Il croyoit la reine en Fr9Q€e } et s^il avoit sourhaiié son départ^ eo:innie lé:S0Ul :moyen de jouir tranquillement de tous ses avantagesyilregrettôit depuis quelque temps qu'elle fût échappée à sa "vengeance. Mylady Nevill , rétablie» dans Tamitié de son père, ayoil perdu lés idéos.de retraite qui Jcii avoient fait quitter sa patrîé : etr rappelée à Londres parla disgrâce de la reine ^ dont; le res* sentiment ne lui iparoissoit plus à redouter , elle n'àvoit pas. résisté. f à l'ambition qui lui avoit fait revoir avec plaisir le premier homme de l'état .dans son amant. Le duc s'étant attaché à elle avec 'de nouveaux, empressements, elle s'étoit rendue 'plus facilement à ses instances qu'à celles de son père. L'éloignement de la reine sémbloit lever le scrupule qu'elle avoit eu de la trahir. Enfin , dans 4e6 explications qu'elle avoit eues ^vec. lui surl'a^ frenture de LudlovryAon-seulemént elle lui avoit découvert le risque qu'il avoit couru pour sa liberté ; mais le félicitant encore d'avoir suivi les isonseils de son pèr? qui Ka voient retenu en Irlande, 'elle lui avoit appcis que sa movK. av.oit .été jurée îfintve la reinre et lé.^ jeune duc deSommerset. Sans «approuver leur serment, mylady Nevill^ à qui ils «voient cru» les 'mêmes désirs de vengeance pour la mort deSommerset le pèr:e^ s'étoit trouvée «cômmeobUgée d'entrer dans leur complot. L'exécution en deyôit être fort.sapgUot^» La reine ^
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proposoit , après ^ avoir fait enlever le duc , de le faire conduire secrettemènt dans le château où son favori avoit reçu la sépulture après la bataill^e de Saint- Albans , et de le faire égorger sur son tombeau. '
En faisant ce récit au duc d'Torck, mylady Nevillî lui avoit protesté qu^elle n'avoit feint de goûter le* furieux projet de la reine qiie pour s'assurer plus* de facilité à le faire manquer, et le service qu'elle lui avoit rendu à Ludlow' garantissoit sa sincérité/' Mais le duc en avoit conçu tant d'horreur pour son ennemie^ qu'il ne se pardontioit point de l'avoir laissée tranquille à Durham , et de lui avoir comme ouvert la voie pour se sauver en France. Il étoit dans <;es dispositions lorsqu'il apprit de quoi il étôit menacé par une femme d'un caractère si implacable. Cette puissante armée qu'elle comman-* doit elle-même , sembloit avoir été tirée du néant.' H avoit 'Cdrjgédié nbuvellement ses troupes; et le comte de Warwick, son héraut, étoit depuis peu' dans son gofuveniement de Calais.
Cependant, le comte de Salisbury ramassa cinq mille hommes avec toute la diligence dont il étoit capable ; et servant de conseil au duc qui se mit à' leur tête , ils s'avancèrent ensemble jusqu'à Wa-* kefiedd 9 où l'armée de la reine étoit campée. Leur animosité se changea en fureur à la nouvelle d'une infinité de dtésordres que leur ennemie avoit fait
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commettre dans leurs terres ^t daos celles de leurs amis. On s'attendoit moins à une guerre réglée qu'aux plus affreux excès oii deux partis puissent être entraînés par la haine.
Cependant le duc apprit que Farmée de la reine grossissoit de jour en jour , et ne comptant point sur d'autres troupes que celles qu'il attendoit du pays de Galles , il ne pouvoit les espérer assez tôt pour satisfaire l'ardeur qu'il a voit de combattre eu arrivant à Wakefield II. se trouva même obligé y par l'inégalité du nombre et par la nécessité de se couvrir de quelques retranchemepts , de se renfermer dans le^ château de Sandal qui lui apparteiioity et dans lequel il ne pouvoit être aisément forcé sans artillerie. Il y fut investi aussitôt par la rjsine; mais lorsqu'elle eut reconnu la situation de cette place y elle désespéra de l'emporter par une attaque régulière y et reprenant son camp dans La plaine, elle résolut d'affamer son ennemi, en lui coupant tous les passages. Il n'en coûtoit qu-'à sa haine, dont la violence étoit ainsi suspendue. Çncore irouya-t-elle le mctyen de la satisfaire par les défis et les meni^ces qu'elle lui fit continuellement , en lui reprochant qu'un homme qui.aspiroit à la couronne , avoit la lâcheté de se laisser enfermer par une femme. Le duc avoit marqué jusqu'alors beaucoup de prudence et de conduite. Mais, emporté par ses ressentiments^ il ne s'imposa
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plusde botaes« Ces reproches lui ëtoient faits pai^ écrit ; il y répondit ^e même par les plus inju-* rîen&es accusations. Il traita la reioe d'incestueuse et d'adultère , dans le commerce qu'il lui attiîbuoit avec les deux Sommerset j et la peignant cômmei un monstre d'incontinence et d'ambition ^ il 96 glorifioit d'être appelé par le ciel à la punition de ses crimes. Us s'ii'ritèront ainsi mortellement pendant huit jours ; et si le comte de Salisbury n'eût retenu le duc , il auroit couru mille fois à la ven^ geance, sans égard pour. le nombre et au mépiis de tous les hazards.
La reinC) qui le tenoit trop bien renfermé pour craindre qu'il pût lui échapper, jouissoit déjà du plaisir de voir sa victime entre ses mains, et s'occupoit à méditer son supplice. Tant de lenteur néanmoins l'aurôit exposée k quelques revers , si le duc se fôt assez modéré pour attendre le comte de la Marche son fils, qui avoit déJ£| levé vingt * trois mille hommes avec lesquels il accourôit pour le dégager. Mais il crut s'apercevoir qqe la reine , qui avoit divisé ses forces , dans la vue de lui cou^ per les vivres , n'avoit retenu près d'elle qu'un corps de troupes qui ne surpassoit pas les siennes. Ù se flatta qu'en fondant sur elle , il auroit le tçmps delà défaire entièrement, ou de la tuer ou del'enkver, avant que le« autres parties de soq année pussent la rejoindre. Tous les conseils du comte de
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SaKsbury ne furent poiot capables de lui fair^ abandonner cette pensée. :; » . . ..»
Il ne se tronopôit point en croyant la reine assez mal accompagnée ; mais il ne savoit pas que c'étoit nn artifice de cette princesse, pour l'attirer hors àt ses murs. Elle avoit posté quinze mille hommes derrière une colline, qui les déroboit à>la vue dn^ château. Â-peine le duc se fut-^il avancé dans la plaine , qu'il reconnut son imprudence. Il étoit temps encore de la réparer en se hâtant de retour-- Bcr sur ses pas ; mais- la honte de fuir, etJ'espérance de suppléer à la« petitesse do'son armée par» son expérience et son courage , lui firent tenir ferme contre la première attaque de l'ennemi. il> le repoussa même avec quelqu'avantage' , et ne se' présentant pas avec moins de fermeté aux q*uinze> mille hommes qui fondirent aussitôt suj* lui , il se' soutint quelques moments sans perte et sans dé-sordre'. Enfin, le nombre ayant entièrement prévalu, ses troupes furent taillées en pièces, et il perdit lui-même la vie en coinbâttant ave.c un iDerveilleux courage. Le comte de Salisbury fut fait prisonnier,' après aVoir été blossé dangereusement. • ♦ •
Une mort si glorieuse faisoit perdre à la r^ine la plus douce partie de sa vengeance. Cependant* ses amis y suppléèrent par une action qu'elle ne put apprendre elle-même sans horreur. Le duc;
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avoit eu à son côté, dans le combat, son second fils , qui portoit le titre de comte de Rutland y jeune homme d'une grande espérance, et qui étoit encore sous la conduite d'un gouverneur. Il prit la fuite après la mort de son père; et, par l'adresse autant que par le courage du gouverneur, i| s'âp« prochoit déjà du château de Sandal, où sa vie auroit été du-moins en sûreté. Mais le lord CliSbrd qui l'avoit vu fuir, le poursuivit avec tant de diligence qu'il le joignit à cent pas du château. Il le fit saisir par ses gens , et lui enfonça de sang-froid son poi* gnard dans le sein, malgré les instances et les larmes du gouyerneur, qui lui demandoit à genoux la vie de ce malheureux prince.
Ce fut le même Clifibrd, qui, retournant aussitôt sur le champ de bataille , y fit chercher le corps du duc , qui fut trouvé sous un tas d'autres morts* Il lui coupa la tête, et lui ayant fait à la hâte uqe couronne de papier , il la mit au bout d'une lance , pour l'ofirir dans cet état à la reine. Elle détourna d'abord les yeux , comme si elle eût été effrayée de cette vue. Mais la force de la haine et de la vengeance prenant le dessus sur tous ses sentiments, elle voulut que cet affreux objet demeurât exposé devant elle pendant le reste du jour, et elle le fit planter ensuite sur les murailles d'Yorck. Le comte de Salisbury fut forcé d'assister à ce spectacle. Et tout blessé qu'il étoit, il fut conduit
Prévost. Tom9 XI F. 11
l6à HISTOIRE
8ur-le-champ dans une ville voisine, où la reine donna ordre qu'on lui tranchât la tête sur un écbafâud. Ce brave vieillard laissa tomber quelques larmes , en regrettant de n'avoir pas versé au lit d'honneur le peu de sang qui lui restoit.
Tel fut le succès de cette fameuse bataille, qui sembloit devoir relever la maison de Lancastre , et ruiner toutes les espérances de celle d'Yorck par la mort de son chef. La reine étoit si persuadée qu'il ne lui restoit plus rien à redouter après sa victoire , qu'affectant plus de mépris pour le comte dé la Marche, que le duc d'Yorck n'en àvoit marqué pour elle , la nouvelle de son approche ne put lui ôter le dessein de se rendre à Londres, pour achever glorieusement son ouvragé , en délivrant le roi son époux. Elle y étoit appelée , d'ailleurs, par l'espérance de surprendre le comte de Warvnck, qui y étoit demeuré à garder ce prince, et qui étoit le seul homme, dans l'état , qu'elle crût capable de ranimer un parti dont elle vénoit d'abattre le fondement. Il lui parût si impossible qu'il pût lui échapper , qu'en faisant porter la tête du comte de Salisbury à Yorck, pour y être plantée sur le miir à côté de celle du duc , elle avoit recommandé qu'on prît soin d'y préparer une place pour celle de son fils ; et sa seule crainte étant qu'il ne prit le parti de quitter Londres, pour joindre le comte delà Marche,
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ell6 forma plusieurs détachements de son arinëe y qui eurent ordre de garder les chemins qui conduisent au pays de Galles, et de lui couper dumoins les passages y s^ils ne pouvoient le prendre •vif ou mort.
Le duc de Sommerset , qui rerenoît de France , avec peu de fruits de sa négociation y la reçut sur sa route, dans le château qu'il avoit près de Saint-' Albans. Il étoit arrivé la veille, avec si peii de suite et d'éclat, que ne s'étant pas même fait cônnoitre en chemin par son nom , la nouvelle de son retour n'étoit pas encore sortie de son château : dé sorte que la rencontre inespérée d'un ministre si fidèle, causa à la reine autant de surprise que de joie. Après lui avoir rendu compte de ce qu'il avoit fait pour son service , et l'avoir remerciée de la vengeance qu'elle avoit tirée de la mort dé ison père , il lui apprit que le hazard lui o&roit une belle occasion de chagriner le comte de War- -wick, et peut-être de le faire tomber entre ses mains, en se saisissant d'une femme qu'il aimoit avec la plus vive passion. Le duc parloit d'Elisabeth Woodwille , qui étoit revenue de France avec lui, sans le cônnoitre, et qui, se rendant auprès de sa famille , dans la province de Northampton, s'étoit arrêtée à Saint- Albans , pour y passer la nuit. Cette dame étoit fille de Jacqueline de Luxembourg, duchesse de Betfort, et née de
l64 HISTOIRE
son second mariage avec le chevalier Richafd Woodvnlle. Son père l'ayant mariée dans son en* £ance au chevalier Gray y l'un des plus zélés partisans de la maison de Lancastre , elle avoit eu^ tout-à-la-fois , le malheur de perdre son mari à la bataille <ie Saint-Albans, et celui de voir tous ses biens confisqués par le vainqueur. C'étoit pour réparer le mauvais état de sa fortune qu'elle avoit entrepris le voyage de France , avec Fespoir d^ recueillir quelques biens de la succession de sa mère. Le comte de Warwick, qui étoit alors jgouvemeur de Calais, Favoit vue lorsqu'elle avoit passé dans cette ville; et joignant k ses qualités héroïques, beaucoup de penchant pour les femmes, il avoit conçu pour elle une de ces grandes passions , qui deviennent la source de mille événements extraordinaires dans le cœur d'un héros. Il avoit fait plusieurs fois le voyage de Paris, dans le seul dessein de la voir , et sa recommandation n'avçit pas peu servi au succès des affaires qui la Gonduisoient en France^ Il ignoroit , néanmoins, son retour , par la modestie d'Elisabeth , qui ne s'étoit pas rendue assez familière avec lui pour l'en avertir , et le duc de Sommerset n'étoit informé de ce détail , que par les lumières qu'il avoit reçues dans son dernier voyage de France.
Il étoit si important pour la teine de mettre le comte de Warwick hors d'état de. nuire k ses
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entreprises, ([ne^ dans la résolution de ne rien négliger , elle donna ordre sur-le-champ que Saint- Albans fût investi, moins pour faire entrer de la violence dans le dessein qu'elle fbrmoit sur le récit du duc , que pour faciliter , au contraire , par une voie douce , Fenvie qu'elle avoit de retenir Elisabeth dans cette ville , sans qu'on pût soupçonner que c'étoit à elle qu'elle pensoit particulièrement. Après s'être assurée qu'elle n'étoit point encore partie , elle dépécha au comte de Warwick un homme adroit, qui feignit de lui être envoyé par sa maîtresse, pour lui porterses plaintes de la captivité où elle étoit retenue à Saint- Albans, et pour le prier de lui procurer quelque moyen de se rendre dans la maison de son père, où elle étoit appelée par des intérêts fort pressants. La pensée de la reine étoit que le comte hazarderoit tout pour servir une personne si chère , ou peut-être seulement pour la voir. Dans les idées de galanterie qui étoîent particulières a ce siècle , on cherchoit à se signaler par les aventures les plus bizarres et les plus périlleuses. Un détachement considérable , qui avoit ordre de se régler sur les lumières qu'il recevroit du messager , devoit enlever le comte , s'il sortoit de Londres, et le tuer, s'il faisoit assez de résistance pour rendre l'entreprise douteuse.
Mais elle manqua par deux obstacles qui faillirent
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à causer la perlq de la reine. Ses* troupes étolent les mêmes qu'elle avoit rassemblées par Fespérance du pillage y et leur avidité n'ayant point en^ core été satisfaite , elles regardèrent Tordre de bloquer Saint-Albans , comme une permission tacite de piller cette ville. Leur emportement fut si furieux, que la reine s'y étant transportée ellemême , au premier bruit du désordre , à-peine eut-elle le pqutoir d'arrêter une armée séditieuse , quise croyoit en droit de lui faire acheter ses services. Elle la fît rentrer, néanmoins, dans son camp , et tandis qu'elle retourqoit au château du duc de Sommerset, on lui présenta Elisabeth Woodwille , qui , dans l'alarme où elle étoit avec toute la ville , venoit lui demander yolontairer ment sa protection. Rien n'étoit si propre à lui faire oublier le chagrin qu'elle avoit ressenti du mépris de ses ordres. Elle la reçut avec l'admiration qu'on ne pouvoit refuser à ses charmes , et rappelant les services que son mari avoit rendus à la maison de Lancastre , elle en prit naturellement occasion de la combler de caresses.
Pendant ce temps-là le comte de Warvrick apr prenoit du messager de la reine , le besoin que sa maîtresse avoit de son secours. Il seroit parti sur* le-champ, s'il n'avoit consulté que sou amour et son courage ; mais étant déjà informé des avanr tages delà reine, et jugeant que son dessein étoit
::ir
de le venir surprendre i\ Londres , sa prudence^ lui fil penser quf'il avpii plus d^an iptérêt précieux^ à défendre , et qu'il falipit trouver quelque mojrei^ de les réunir. Layppgeance d^ soq^père, la gard^ du roi et la siûreté de sa ip^aîtresse ^ étoient trpû^ motifs dont le moindre ^a^urqit suffi pQvir; lui fairei tenter rirnpQs^ible^ $api^, compter qu'à Page oiil^
C9:ïPH^^ ^%#^ ;#W, ?ncqre^,^Jfe,çroyo^ «y^sf ^^; Prp^^r? >?i 4^f^se , pour aph^yçr Voxir yrage dp son pèr(e qt Ip sien. Lesr.tjnoiipçs que 1^
duc d'Yorck lui avoit laissées pour la garde du roi, n'étoient point ass^a^ noruhr.^us.çs, p^r le mettre en état de t^ir. la campagne ; ;Q)fii&fl trouva le secret de les grossir lout-d^an-cpOp ^ en y inj corporant les coi^xpagnies bo^rgeo^es d§ Lout dres} et n'ignorant poipt 4^ q^®?^fs gçp^,r^i]n^éç de la reine étpjt ççruposée , il se.^çrut assez, fqrt pour ppmbattré une .femme, ej^d^ solda j^.sijjap discipliipp. Il, prit i^onq le chemin de Saini,-Alb^p$^ à la tête de huit .miU^e hommes , doat il s^étpit fait unçi armée eum.ow^çid^yîçgt-quatre heures. N'ayant osé laisser le roi derrière lui , illçi forçade le^uivrej et sa marche fut si prompte , qu'en approchant du camp delà reine, il se flatta de la prendre au 4ér pourvu , comme elle avoit espéré de le surprendre àliOndres.
Mais elle avoit déjà reçu l'avis de son approchp par son messager ^ et la iranquilli té qui paroissoit
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régner dans le camp , n^étoit qu^un stratagème qui trompa le comte .^ Elle avoit donné ordre au âtic de Sommfèrset , de s'embasquer avec une partie de ses itrbupes , dans quelque lieu d'oh il pût le charger par derrière, lorsqu^il le yerroit engagé dans la plaine; et celles qui étoient de-^ metirées dans le camp , devant s'avancer aussitôt qu'il pàrÔîttiok^ elle étoit presque sûre que^ l'enveloppant ainsi de toutes parts, il n'échapperoit que ceux . à qiii elle jugeroit à-propos de faire grâce. .,
£He ne cacha point à la fille du chevalier Wood- Vfîlle , le danger qui menaçoit son amant. Elle youloit s'afssurer , par cette confidence , du progrès qu'il avoit fait dans son ciœur , et connoîlre quelle utilité elle poùvoît espérer d'elle , si le succès de sê^ 'aï*mes ne répondoit point à ses espérances. Elisabeth 'ne se croyoit, pour lé comte , que les sentiments d'estime qui sont le tribut du mérite, etceuî delà recotinoissânce qu'elle crofoit devoir à ses services. Mais \in avis si terrible lui fit découvrir dans son pfopre coeur des impressions qu'elle y avoit ignorées. Malgré le soin avec lequel elle étoit observée par la reine, elle trouva le moyen de faire avertir le comte des principales circonstances du péril. Cet avis, qu'il reçut sur sa route j ne le déconcerta point. Il changea le dessein qu'il avoit de fondre sur le camp , en celui
DE MARGUERITE D'aNJOU. 169
d'attaquer le duc de Sommerset, dont il n'eut pas de peine à découvrir Fembuscadej et le chargeant avec son impétuosité ordinaire , au moment qu'il s'y attendoit le moins , il l'auroit infailliblement mis en déroute , si la situation du lieu n'eât été favorable aux troupes de la reine. Mais tandis qu'elles en tiroient avantage pour se défendre , celles du camp , qui eurent le temps de s'avancer ^ le mirent, à son tour, dans un désordre qui ne put être réparé par l'habileté et la valeur. Il eut peine à se dégager j après avoir perdu trois mille hommes; et se sauvant avec ceux qui purent le suivre, il abandonna le roi, qui se trouva ainsi libre au milieu des vainqueurs. Les bourgeois de Saint- Albans , irrités du dessein que l'armée de la reine avoit de les piller , firent qujelques mou-^ vements pour secourir le comte j mais ils payèrent cette hardiesse par la ruine de leur ville.
Le roi étoit accompagné , dans son carrosse , de inylady Nevill , que le comte de Warvnck , son frère , avoit crue propre à lui adoucir la rigueur de son sort, par les agréments de son entretien. Ainsi , la même fortune qui avoit fait remporter deux victoires à la reine , lui livroit encore tout ce qui restoit de cher à son ennemi, depuis la malheureuse fin de son père. Elle jugea que deux femmes qui avoient tant de pouvoir sur le cœur du comte , lui seryiroient tort ou tard à le faire
tomber dans le piège qu'il venolt d'éviter , et sans leur faire appréhender aucun mauvais trailement, elle donna ordre qu'elles fussent gardées soigneusen^eut. Elle n'ignorqit pas , néanmoins, qu'elles l'avoient trahie toutes deux, l'une en faveur du duc d'Yorck, et l'autre par le service qu'elle ve^ poit de rendre au comte de Warwick ; mais ce n'étoit point une vengeanq^ subalterne qui ét.oit capable 4^ flatter la reine, ou du~moins, dans une ani^ telle que la sienne, les petits re3senti7 ménts étoient aisément sacrifiée aux mouvements d'une haine plus violente. $i elle fit couper la tête à quelques seigneurs qui furent arrêtés dans leur fuite, ce fut moins pour les punir d'avoir pris les armes contre elle, que pour ôter à son ennemi ses plus braves défenseurs. Ainsi, en faisant exécuter le lord Bouville et lé chevalier Kiriel, elle fît grâce à plusieurs autres prisonniers de guerre , qu'elle méprisoit trop pour les craindre.
Cependant, le comte de .Warwick fut d'auiaq( plus heureux dans sa retraite^ que le^ deux, détachements qui l'avoient attendu sur le fsheoiin du pays de Galles ayant été combattus par le comte de la Marche, il ne trouVa point d'obstacle qui l'ena^ péchât de ,se joindre; àceprince. Leur rencontre sembloit annoncer une nouvelle bataille à la reine } et personne ne s'attendoit, qu'animés comme ils Tétoienitous deux par tant de pertes et d'outrages,
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ils dussent choisir, pour se venger, la voie la plus incertaine et la plus lente. Ce fut néanmoins War- "wick tnêqae qui conseilla au jeune comte de négliger quelque temps la reine , et d'aller droit à Londres pour se faire couronner. Sa maxime avoit toujours été que le duc d'Yorck se perdoit par ses délais et ses ménagements. Après avoir aspiré ou-* vertement au trône , il falloit tout oser, disoit-il^ pour s'en assurer promptement la possession, et les compositions auxquelles le duc avoit consenti «voient été comme autant de basses rétractations qui lui avoient ravi le fruit d'une si noble entreprise. Peut-être ce conseil venoit-U de la confusion qu'il avoit de s'être laissé enlever le roL II prévoyoit tout l'usage que la reine alloit faire dû, pom de son mari; et, cherchant à réparer sa faute, il s'imaginoit que le parti du comte de la Marche agiroit avec plus d'audace en servant un chef qui seroit revêtu du même titre.
L'événement fit connoîire que c'étoit la meilleure idée qu'il pût inspirer au comte. Ils se hâtèrent de gagner Londres. L'accueil qu'ils y reçurent augmenta leur confiance. On y avoit appris les ^lésordres que l'armée de la reine avoit commis dans toutes sortes de lieux, et l'exemple de Saiot^^ Albans avoit jeté tant de consternation parmi les bourgeois, qu'ils ouvrirent leurs portes et leurs bras à ceux qu'ils crurent envoyés du ciel pour les
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garantir des mêmes violences. Dès le lendemain, le comle fit publier qu'il avoit d' importantes à communiquer à tiM^ela ville. Il tnarqua le lieu , qui éloil une pl|^^ voisine , où il rangea l'armée du comte de la Wirche en bataille. Là , s'étant avancé seul , entre ^Bmée et le peuple, il demanda à haute voix si l'H souliaîtoit pour maître Henri de Lancaslre. CBmme il n'éloit pas difficile de deviner le sens (Acctte question, le peuple et l'arraëe répondirenlBianimement : non, non. 11 demanda ensuite si l'onlp reconnoissoit pas pourlégitime héritier delà coiSnoe , EdouardlV, chef de la maison d'Yorck, auBi digne du nom de roi par ses vertus que par le dH>it de sa naissance. On répondit plusieurs fois, oK avec les plus vives acclamations. Le comte de iSlarclie parut alors, et reçut les soumissions d^lssembléc par des félicitations et de^^^^jd^^nenls redoublés.
Il fut proclamée jour suivant dans la ville de Londres, avec toute la pompe que les malheurs de l'état pcrmettoienl, sans qu'il se trouvât un seul partisan de la maison de Lancastre qui osât lever la v-oix. Le parlement, accoutumé en Angleterre à se ranger du côté du plus fort, déclara que le roi Henri, ayant violé les conditions auxquelles on lui avoit laissé la couronne, éloit dépouillé justement de tous les droits qui lui avoient été conservés pour le reste de sa vie.
Quelle fin des travaux;: de la reine, et quel xiôuveau changement dans le sort de Henri , qu'elle croyoit ramener triomphant dans sa capitale ! Elle apprit que c'étoit au comte de Warwick qu'elle 4evoit attribuer tout son malheur. Dans la première chaleur de son ressentiment , elle ISissa échapper un ordre sanglant contre sa sœur et sa maîtresse; mais Fayant aussitôt rétracté, elle se fit amener ces deux dames, les exhorta à se souvenir que leur vie étoit entre ses mains ; et sans lé$ informer de l'étrange révolution quivenoit de se faire à Londres, elle leur demanda laquelle des deux se sentoit disposée à rendre au comte de Warvnck un service qu'il ne pourroit payer de trop de recon- Doissance. La défiance qu'elles eurent toutes deux de cette proposition dans la bouche d'une ennemie déclarée, les empêcha de répondre; mais, reprenant avec une franchise capable de lever tous leurs doutes, elle leur déclara que, dans la juste haîne qu'elle portoit au comte, elle étoit résolue de mettre sa tête à prix ; qu'elle devoit ce châtiment a un sujet rebelle , qui n'avoit pu être rappelé à ses obligationspar le tragique exemple de $on père ; que le devoir des rois, néanmoins, étant^e n'employer les voies extrêmes de la rigueur qu'après avoir épuisé celles de la bonté , elle vouloit faire encore un essai de celles-ci , en proposant au comte d'abandonner les intérêts de la maison d'Yorck f
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et de reprendre tout l'attachemeot qu'il devoit à son maître; qu'au milieu de sa haine, elle rendoit justice aux grandes qualités du comte , et qu'elle sentoit de quel avantage il étoit pour un roi d'avoir de tels sujets pour appui de son trône ; qu'elle lui laisseroit la liberté de faire ses conditions; et que, si c'étoit l'ambition qui lui avoit fait oublier son devoir, elle mettroit pour fondement de leur réconciliation qu'il gouverneroit l'état après elle.
On ne s'attend point ici à voir ajouter aux historiens que ce discours étoit sincère; mais voici dans quel sens. La reine , qui avoit été capable dans plus d'une occasion d'avoir recours à l'artifice , ne l'étoit pas d'employer une noire trahison. Ainsi , parle même principe qui lui avoit fait faire un généreux effort sur elle-même pour rétracter l'ordre qu'elle avoit donné contre la vie des deux dames, elle étoit revenue tout-d'un-coup à penser que dans l'extrémité où elle voyoit sa fortune, trouvant Londres et le parlement déclarés centre le roi son mari , et , n'ayant plus d'autre ressource qu'une armée dont elle avoit peine à réprimer la licence, il ne lui restoit peut-être rien de plus favorable é tenter que de gagner le comte par des offres extraordinaires. Il connoissoit la fierté d0 celle qui prenoit le ton de suppliante. C'étoit uii appât pour un cœur tel que le sien ; c'en étoit encore un de trouver une assez haute opinion de
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9a générosité dans son ennemie pour le croire capable de se laisser toucher par la confiance qu'elle marquoit à sa vertu. Enfin , ^alternative de vengeance et d'amitié qu'elle proposoit étant Un motif pressant pour ces deux dames y elle s'imagina que le cœur le plus endurci à la haine pouvoit être vaincu par les instances d'une sœur et d'une maîtresse. Mais y en cédant à la nécessité qui la forçoit à cette composition ^ elle n'en étoît pas moins ré-« solue de se défaire du comte s'il rejetoit ses offres; et la menace de mettre sa tête à prix n'étoit qu'un voile , pour déguiser le dessein où elle éioit de lui ôter la vie par une voie plus courte. Elle laissa donc aux deux dames à décider pour laquelle il auroit le plus d'égard et de soumission, et la permission qu'elle offrit à l'une des deux, fut de lui donner un rendez-vous dans le Heu qui leur paroi-* troit le moins suspect.
La modestie ne permettant point à Elisabeth Woodwille d'accepter seule celte commission, quoiqu'il fût assez clair que les sollicitations de l'amour sont toujours les plus puissantes , ce fut uu embarras pour la reine , qui s'étoit proposé d'en garder une pour lui répondre de la fidélité de l'autre. Cependant, par le conseil de Soriimerset et de Cliffbrd, elle passa sur cette difficulté. Mylady Nevilleut la liberté d'écrire au comte. Elle lux proposa de se rendre à quatre milles de Londres,
dans une terre qui appartenoil à leur maison , 011 elle devoit le joindre par Fordre de la reine avec Elisabeth Woodurille , qui étoit chargée comme elle de lui faire des ouvertures importantes. Elle lui marquoit , que la reine la faisant escorter de cinquante hommes ^ il ne devoit point êlre accompagné d'une suite plus nombreuse.
Le voisinage de la ville sembloit propre à bannir toute défiance,, et l'amour soutenu par la valeur ne connoit aucun danger. Cette partie ne parut au comte qu'une aventure de galanterie. La seule précaution qu'il observa, fut de se faire précéder d'une partie de ses gens en approchant du rendez-vous , et s'élant assuré par leur rapport , que les dames y étoient déjà avec leur escorte , il s'avança d'un air intrépide. Leur conférence dura peu. Ayant rejeté dès le premier mot toutes les propositions qui pouvoient blesser sa gloire , il fut bien plus curieux d'apprendre ce qui retenoit les deuK dames au camp de la reine j et sachant d'elles-mêmes, qu'elles y avoientété gardées fort étroitement, il leur proposa, à son tour, de profiter d'une si belle occasion pour le suivre. S'il prévoyoit quelque résistance de la part de leur escorte, il se flattoit qu'à nombre égal sa valeur mettroit l'avantage de son côté. Mais il ne se défioit pas d'être écouté par Clifford, qui avoit promis à la reine de le tuer aussitôt qu'il le yerroit
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obsjtiné à rejeter ses propositions. Ce seigoeur, dontia maiu étoit accoutumée à;cesactiop6 barbares y s'étoit déguisé : en femme avec deux des officiers qui avoient perdu leur père à Calais..^ Ils s'étoieni rendus au château du comité « deux heures avant les dames , sous prétexte d'être des fem/aies de leur suite; et s'étant approchés du lieu de leur conférence , sans avoir, fait naître le moindre soupçon à Kescorte du comte. qui faisoit la garde à la^ porte, ils s'étoient postés assez avantageuser ment pourl'écouter et. pour le surprendre. Ce-r. pendant ils ne purent entrer dans Ja chambre où il étoit) sans se: trahir, par l'ardeur de leur mouvement. Il eut letemps de se. mettre en défense. Armé comme il étoit de toutes pièces, son bon^ : heur le garantit des premiers coups, tandis qtie : les cris des deux dames appelèrent ses gensà^soa-: secours. * .•: ' . ' • ' î rd
•' Il ne lui auroit pas^ été moins difficile. de sauver sa vie , parTimpuissance oùilsrétoient de le^secourir. ' L'escorte des dames 'avmt ordre d'attaquJer* L^autre aa Boloindre signe , aveotout l'avanitageque : donne uin 'dessein formé sur. des gensqùfon prend au dëpourvûi j\iasi , pendant que le carcMigft coriimençoit au*dehors , >le 'Corate «ut. à soutenir les efforts de trois hommes x<Mi)»ré«;.f)Qur sa^ peorle; MaisEUsabeth WoodwiUeji dpm le caractère né^ , pofldoit fiux .grandes . aventipi^i qû devoiem 9vd
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pnx\ce ingrat qui lui deyoît sagloire et sa couronne.
Ils,, se hâtèrent tcms deux de partir, avec Tes- |}éranqe que donnent la valeur et la supériorité du pQjnbre sur des ennemis qu'on déteste et qu'on inéprîse. Maïs la reine , qui étoitinformée de leurs forces 9 n'avoit pas jugé se-propos de risquer une ^taille sans avoir augmenté les siennes. Si jamais elle ayoit été sensible à quelque disgrâce , c'étoit ^l'humiliation que lui avoit causée le triomphe.du ççmte de Waryrick , et la délivrance de ses deux içsaptiyes. Elle étoit partie presqu'aussitôt ayec sou .fpari, pour aller cacher sa douleur et sa confusion 4ans^ les provinces du Nord y où la maison de Lanxastre avoit toujours eu beaucoup, de partisans. EUçles trouva si peu refroidis, qu'ils s'empressèrent ]de fortifiersqn armée par des recrues considérables, .et par.des corps, entiers de nouvelles troupes. Leur xlîl^ence ayant égalé leur zèle, elle se vit dans peu ,de jours à la tête de soixante mille hommes.
Edouard , qui redevenoif le plus JSoible quoi- .qu'il fût parti de Londres avec ^quarante mille .hommes , n'en perdit pas un mqppeat. le désir iL'avancer ,. ni l'espérance de viiincre^ Il prit sa marche V(çrs Yorck, ou il apprit qu'He^^i et là reine s'étoient rendus. Etant arrivé à Pontefract ', Ja vue d'un lieu où le plus ardent de ses défenseurs avoit perdu la vie par 1^ main, d'un bourreau , ré- .v.t7illa tout sça courage. avec ses ressentiments.
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Mais quels furent les' mouvements dû comte id^ Warwick en visitant une place cjiiâ lui parut lieStatë encore du sang de son pèreîîls avoient à pas^cff W pont de Ferrëbrigde, pour jokidre Penneriri'tffll étoîi campé à quelque distaùce de la rivière dï^Airè; Le lord Fritz-tvalôr eut ordre de s^emparer àd pont avec uû détachement assez considérable': mais il y iroii^a lé ïiirieux Clitfbrd , ' qui tailla en pièces une partie deses gens, et qui le tua Immême avecle'Bâtàrd dèSalisburyiNouveraîgifîuoa pour Fanimosité du cbtoté de Wairwick. Il acccTu^ rut vers Edoiïai*d, et mettant pied à terre, il tttrt son chevar en Sa présence : a "Siiré ,ltii dit-il, Tèft^ )) nemi est maître da'pont; miaSs fuyèqui vdùdràÇ » pour moi, je juré par ce btm signe i( eh faîsbhï "y> ce sermeht U bâiSa la croit' de son épée)'*de S) demeurer ^êûliéi avec Vauclèrcl et de'co^tfy> battre jusîjtfâù dernier ^dupîV m. Et sùi^-lfe-^ champ il enga'gëàf (ce prince à 'felrë' publier dattà Taf-mée^ qu^il àccotdôit la liBertéMe se retirët^â élétix qui craî^oietit Tennemiy et <JtiHl^écbi*ï^)retfi serait (Deux qiii îerôieritleurdèTôit'j'ttiais qù^ri^^f a Voit point d<^ pàrdtîn a esj^ét'èr'pôtiir cfeùiiîl^ pVètl'dTbi^nt'fô'fôiVé.Ënsiiit^'^idfêiàéhant FateMifv bridgèVson àriélëVl^r àUei'pia6€>'Itt flyjè^^ milles au-dessili^ Ait pint , d hiâ' donûà ordre ÉM revenir au long^dibbi^V©^ <J*^t«^ù4rGliff^ fe gardoit dè'èb iîôté^îà; Cett^ 'è i^ëdiiion ftit^oW'
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âtMe arec aount de iecr^i^pMcde ^lîgaice. CËfiord^ forpris par Falcombridge, ne pensa qa'à se dëfiuulre cootre une attaque si inipre¥ae.D abaodoooa le pom^ que le comte se faâu de passer^ a i[a léle d'uoe partie des Tétérans. 4^ Tauderc. D dienoboil ÇKflprd ; il le joignit , etTafant d'abor4 blessé d^uo coop de flèdie , il l'acbera^ dP UanchaDt de %on épée , doot il ^ fenditLi onçitijé dp corps ; cbâttinent trop léger ponrmi traître et on barbare. La rmoe ^ qoi s'ëtpit retir^^ à Tpj^. ay«c spa mari ^ oe s^effiraya point d'ooe p^^ fi Mg^i^* CUo dppna le coimB/ai/^i^eiiien^ 4^^ ^n ^r^ée au duc dç Spoi^eiiset, et oe vojan]^ di^^ rç^pi^e pour elle que dans la victoire^ elle loi^ àf^s^^xfi, qu'il falloit yaiocre ou péiir. Les. deuxarmi^ç^^TençQu^rèrf&n^ le dimanche d^s Rameaux d^jqs J|pi plaip<ç deTaijri^tou 9 où elles. ^ r.anjgèreut en b^j^j^. Il oe s'en ëtpit pas vu depois Ippg- temps ^ si puiss^utes eu 4.ng|eterre^ et j^^i fait ijemsgrqu^r qnje celle de la iretoe surpas^it^ iV^WÇ. 4'W. ^^^: W?^ ^ arriva , 0P(alheur6usf{me^ ppur les Laocastn/^ps , que Jt'^ l^éMPt obscurci pwJa n^ifiÇjr qi^i tffflab^ WJ^-i^7 flOijp eo sJèWjdwp^,, Iq^ Y.WKI«»I Wr.Pf?Ftoît au viwgfJ, f aïfi9»br«^ge^ qui co^/p^ffdoijç l'a?îwji,f |iird^4'JE4pW¥^pn>, c^.uMffl^otipo.urj faire quit; I4r Tarç ji s^. ir^jpgni.et Ip^ 01,49^^510,1 de fondp^ ^r,lVoeïPM/8rafl/l« c9HPf:4î^pé^ , î|! cottime9ç^ iW ^n^bat qui j^i 4f^^ b^- preNmier in&jan t ijin aflfreu;^
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carnage , et qui dura depuis le maliQ jusqu'au soir avec cette fureur et cette obstination. Les hist0liens p'^ Ont donné qu'une idée fort confuse , mais ils s'accordent tous à le faire regarder connàe un des plus terribles châtiments que le ciel ait jamais e]iei*céscontreJ' Angleterre. Le&Lsmcastriens commencèrent vers le soir à céder le terrein. Ce ne fut pas néanmoins en fuyant. Us se battoient en retraite , et faisoient ferme de temps en temps ^ avec une vigueur qui rendoit encore la victoire incertaine. Cependant le comte deWarwick ayant animé ses gens par des ei^emples prodigieux de valeur, ils pressèrent tellement leurs ennemis, qu'ils leur firent enfin tourner le dos ; et ce fut alors que le massacre devint épouvantable. Les fuyards prirent d'abord vers le pont de Tadcaster ^ mais se trouvant pressés par des vainqueurs cruels , qui aroient ordre de ne faire quartier à personne , ils voulurent se détourner pom* passer le ruisseau de Corke, qui se jette dans la rivière de Warf ; ils se précipitèrent avec tant de désordre^ que le ruisseau se trouva aussitôt rempli de ceux qpis'étoient noyés, etqui » dana leur malheur.,, servirent de pont aux compagnons^ de leur fiiite. On rapporte que le oaroage fut si grand dans cet endroit, que W eaux de la^ rivière de Warf parurent teintes de sang petudan^ plusieurs jours ; etce récit n'est point ktcroyable, pui&que les- historiens s«surent qae
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le nombre des morts fut d^environ quarante mille hommes.
Edouard prit le chemin d^Yorck après sa victoire , dàn& l'espérance de se saisir du roi et de là reiôe ; mais il y apprit qu'à ]a nouvelle' de leutr défaite , ils étoient partie aVee la dernière précipitation pour se retirer en Ecosse. Son^fetiaier soin ftit de Faire ôler de dessus les murs la tête dû duc son père , et celle du comte de SalisbûVy , en regrettant de ne pouvoir mettre à leur placé celles de Henri et de Mar^èrite. Il y fit apporter -celles du comte de Devonshire et du lord Clifford , autqbelles il en joignit un grand nombre de moin$
célèbres.
La perte de cette famieuse bataille fut un lùa}-^ heur irréparable pour la maison de Lancàstro, Edouard ne trouva plus d'ennemi à conoj^èttre ; et jugeant par l'abattement des vaincus qu'il ne- lui en rèStoit pliis à craindre, il reprit le chemin dé Londres/ où il eut la satisfaction de vîôir arriver presqu'âussitôt plusieurs seigneurs , qui vinrent implorer sa clémence. On assure que ce'fut laf honte dVvoir répondu* si mal àl'attent'e diéia reinej qui les empêcha de la suivre , et qui leur fit aban-i donner un parti auquel leur inclirialiôri lèà attafchoit autantqùeles anciens engagements dé létti^ famille. Aussi pardt-il bientôt que leur cceoT u'a-^ volt point -de Jwrt à cette inBdélité. Après! queW
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fjiies exëcutionaisânglaDtes qui parùi^eôt nëcesssdi^eô au tiouveati roî poiîr* feisèiiret son* tï>é?ne , il assembla un* {>'arlemènt auquel il n'eut pas dé 'peine à faire approuver tout tje qui s'étoit fait jusqù^alors en sa faveur. Il étoitvictorieui.L'avànftagê des armes a toujours été le tilèilleur titré en AngletWré ^ pour décider des prétèntioûs à la coùromi'è. Les parf leihénts n'ont jamais entrepris de s'éloigner du principe salutaire', qu^il faut se déclarer pour lé plus fort. Suivaiitcette maxime, la nduVëlle àssemblée' épprouva le ^couronnement d'Edouard , qui fut célébré avec biyucoùp de pompe. Elite confirma ses droits, e^rassa tous leà'aljtes-qui s'étoîent faits sous lé^dërriîér régné toàtfrë la fnaison d'Yorck. Henri VI, après un règne de' trentëhùit ans , fut regardé cotù me un usurpateur.' C'est ainsi, pour me servir des termes d^iiil célèbre historien, qu'oasé johoit d»la crédulité du peuplé , et qu'on lai faisoit croire qtie'tôùt ce qui àvôit été juste peddantsoiirante ans, ët6it devenu îû]\i4tépârunevictbitè dontle nouveau roi n'étoit redevable qu'à sa fortune. •'
' \'n né restdit dïihâîtoût lé royaume j^i^ùe là viUe delSérSlvick qui fôt demëiit^e fidèle à Id maison de Laiica^re , et la ri ëfcéssité'-âe' plaire au h>i d'Ecosse,
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mission d^ /O^içb^r , pendant quoiqua temps 9 sii ^Quleur 4pp^ W çtatew 4'Écoase > où elle xje*^
mandd I4 Ub^rté 4e 9fi mwer. I^^s 4«cs d<e( Som*-
mei^et fi^ 4'£!?(0ei§l4r, qyi ^voiept eu le luxoheur
M ^ wwer uppè^ k bat^Ulç , co^ipQSQient toute ^^ cuite. PftQs rinçeirtitudç. 4e^ ré^olutiona qu'elle avQit à pre<i4ri^,.elle refu^do^ honneurs qni l'aur roiept g^née, e( ce ne fui; qiji'â^prèg avoir pris If parii d'aller d^ipap(]^r dfiur U-s cours étr^ngèr^^ des $eçours.qui li^fu^e^trjçfwés^qn Ecosse^ qu'elle ^çepta pq^F ^ r^p^i ^oiji épQW>, f t pour le prince £d^ai;41eur^^ u^^ gardede cent cavalier^ peu* dant spp âb^ienf)^. Im
Mais tandis qu'elle^ s'^h^doxtnoit amèrement i ses r^flen^io^s 9 çt quQ» diS^ps le besoin où elle étoit d'argent 9_€^çs^ VrOyQit obJigée.de rejeter toutes les vpie^ qiHi dçi^jçidoie^jL ççtte sorte de seco.ur9 , UlpÀ \iqt (jt^q^ ^ splii^d^,!;^^ flk4gooîjaqt fcançoiS| qui a'étqit^ 4^44^ ep,ÇAC|s^^^ QV il avoit amassé des .i^çl^esses. çpqsidérat^lei^s, p^iflAconunerce qu'il entre^^ioit aV(ec^si)?ay^r!Ka^ jj^rèslu^ avoir exprimé la compassion qu'il ressg^^pu.dç se^lpaUJMiur^^.U lafit^piu;^/çpir4'w.l»cw qfi^j^qy/ette Jniaiypix re»du dfw-^? i WW^s/9î). h la ww diÇjN^oy.,. ^ lui explir qw«t d'9)<î»M)Â*a,*ii,f»i*fAlRr^4pit capable pour
V«wrîqwr.3?fiîfi€w»^W5i^pce^illMiofH^ ce
qu'c^crpiRidprQpr^:^ l'aider dans soja infortune. Elle regarda: q«tteo0ire.f0auixe. une faveur 4^ ciel.
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Un vaisseau et de Fargeot étoient les çeuls biens qu'elle désiroit- J^es ayant obtenus du nëgociaut^ elle ne s'arrêta quelques jours ^e plus en Ecosse ^ que pour her le îeune roi Jacques et ses ministres, par toutes les promesses qui pouvoieiit la rendre tranquille sur le sort de sqjp nçiari et de son fils.
Elle laissa le duc d'Excester auprès dç ces deux prinççs , pour yeiller continuellement à leur sûreté; ets'étant embarquée à Dumbar. avec le duc de Sommerset, elle alla descendre dans un port de Flandres , d'où elle envoya So.mmerset à la cour du duc de Bourgogne , pour solliciter son assistance , t,an(^s. qu'elle se repdit ^ Paris^ pour im^ plorer elle-même le &eço,uçs de Loqis^l^.^Cç prince avoit tant d'occupati^Qjps. di^ cot^ 4.9 ^ -P^^^^gP.^ y qu'elle le trQ.uva pcy. djs^po^é- à s.e fi^iire upe querelle avec l'ADgletei;re. ]\|(ai;s^il ne put cefuser sont amitié et sesbienCiits à une reine m^lhçqreuse qui lui appartenoit de fort pre&par le sang, Il la combla d.ei cariçsge^ , et s'il aç lui accorda point; de>.spm|ne^ COq^iidéi»f?|eç, ni d.es iroupg^r^^lëep,, ^Jnij>.ermiit 4'ei]g«^r àspi? serxiç!? tpyç.ijeux cyi^'elle trpqverokfjppo^és h pren|dre vpjo^ti^r^ipeRt ses iRt^rfu. A Vhfjfi. qù, ^|(e. ét<?ijt, ei^jjor^ elle aui;oit, trçjuv^ agi^aqj, 4e çb^nagiQp|S qy'U,^ àxoi^ d,e j^pn^eçi sèîgpeurs à la cour; ^t ce çharm^ qu'ellç'aKoit pôuf gagoer l^s, çoç^rs,, qiuaj?^ s^ f^^.ct^ luj j^^rmenqit de l'employer, aproU et» plu^. d.'çfffiJ qup le conr
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sentement du roi pour lui faire lever une armée ; mais après avoir commencé fort heureusement \ une foiblesse dont ni le poids de l'adversité, ni la force de l'ambition*qe purent la défeiMre y ruina ses plus belles espérances.
Entre la jeune noblesse qui s'empressa autour d'elle y elle fut frappée de la bonne mine du seigneur de la Varenrie , grand sénéchal de Normandie. Ce gentilhomme joignoit à beaucoup d'esprit et d'élévation de sentiments , un tour d'imagination qui n'étoit pas rare dans ce siècle à ]a cour de. France, mais qui ne manquoit pas d'être toujours plus vif et plus agissant dans les caractères aussi distingués que le sien. H se pîquoit de galan- 'térie dans tous les sens qu'on attachoit alors k cette idée; c'est-à-dire, que mettant sa gloire à soutenir l'honneur et les intérêts tfes dames , il cherchôît toutes les occasions de mériter le titre qu'îrp'rènoit de leur chevalier. Celle !de secourir uùe reine aussi célèbre par son courage que par sa beauté /lui parut faite pour exerccfr tout ce qù il y àvôit dé romanesque dans ses idiéçs.''II rai offnt son'bîeq, qui étoît considérable , et son epee , qu^'kvôît' déjà sigiialée eflectivettient par dès eifiloiis dont on trouve les traces datis no^ histbîres. ^Sbît que'ïa réihe eût pris assez bonne opinion dfe lui po'uip es|)érer beaucoup dé ses promesses , soit que n'ayant p^ointle cœur insensible ;
elle se fut laissée attendrir par s.es soins, ell.e lui marqua bientôt; des préférences qui éloignèrent d'elle ceux qui s'en étoient approchés avec les mêmes désirs. .
Sa politique parutPabandonner. Loin de reconnoitre le tort qu'elle se faisoit en négligeant les o0res d'une si belle jeunesse , il sembla qu'eQe eût borné toutes ses vues à la conquête du sénéchal ^ et que cinq cents hommes qu'il lui promit d'assembler sous ses ordres , remplissent toutes les espé^ rances quiluiavoientfait quitterFEcosse. Quelques historiens la justifient par la crainte qu'elle eut de se précipiter dans de nouveaux embarras, en s'associant tant de jeunes gens qu'elle auroit eu peine à contenir, et dont l'obéissance auroit été d9u-teuse pour le chef qu'elle auroit mis à leur tête ; au-lieu que dans la pensée où elle étoit, qu'elle n'avoit besoin que d'un petit nombre de gens résolus pour faciliter sa descente dans le nord de l'Angleterre , où elle se promettoit que sa seule présence ranimeroit tous ses partisans, elle trouvoit dans la Yarenne et dans sa troupe, tout ce qu'elle croyoit nécessaire à son expédition. ; Quelque jugement qu'on en veuille porter, elle se remit en mer avec lai, sur la promesse vague d'un secours plus puissant , que le roi lui Et attendre aussitôt qu'elle . auroit fait déclarer pour elle quelqyas ^ provinces d'Angleterre*
Edouard' rayàhi fait observer inutilement à son passage ) elfe alla ten^tèr sai descente à Tinitiouth. Mais êlîé y If 6uva U^û eorps de' trouves , qui là força de remettre à la voile. Une fùHeuse tôm-^ péte, dont âèà vaisseaux eiiréilt b'èistucôlip à souffrir, là faisait penser à regagner là côte de France, h)rsquéle vent, qui changea ibtii-d^titt-boup, là eoddûiàlt , iàh^ le secotirâ dék inateldts , A^ni FemboùchUrè de là Twied'é , d'o* elle èfe réndîi facilenieât à Berwiék. Lé ^éti'édhàl é'^y retrancha parsoii ordre, en attendant <j(ti^éDè eût fait répandre ië bruit dé sôii arrivée dans lés provincèé Toisîriés. Mais l'àrdéur dès habitants he répondit point à son attente; et sur là nouvelle qu'elle reçut bientôt, que le chevalier Ogfe vènôit attaquer Ib camp du sénéchal, avec quatre mille hommes , elle gagifa là frontière d'Ecose, ou elle se flatta que les Ëcossôis ne là làisseroiént point ôpprinîër. Si les historiens n^dnt laisîsie àticiini détail dés galanteries de Marguerite , oh troiivè , par intervalles, assez de preuves, que les imputations dé ses ennemis n ont pas toujours été sans lonaeT ment. Ceiix quil'oiit accusée d'avoir àimë succès^ âvemëàt les deux Somniérset , n'afnfbiént pà$ été trop aveugles par là Hàtnë , si' ce' reproche avoit ete aussi juite pour le peré quil paroit letre a regard du fils. La' rein ë l'a voit I&îss^ en Flandres , où, plùè àcuf et plus héùreùx qu^éHe , pài^ce qu'il
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brûloît du désit de la 9étnt , il aydil obtenu duf duc de BôUt^ogiïe k pertâîssiôii de tèvér quel-
cpie» troupes , art^c tésqiiélleâ il étoit ré{^àssé âfm^ le-cbatttfy eu Atf^êi&vtë. Ayant cihoisi si balnk*^ tiîent le Kéu def sa défdeeutè, qù^il étôit eiitré sàil» opposiliôir daiis le Nofthuiïiberland 9 il y aurôit préparé à h reide>' phis de faciHté qu'elle à'eo avoît iTOtf vée itit h côte , s^il h^éti été fôi^cé , pfer des événements kupffétus 9 de ^è rëàférmér dûû!9 Bambtrrgb. tl s'y défetidbil vaillàrrtàiéfit , lorsqu'il apprit , nôn-lètiîémeiït que la réîne éiôit entrée dans la Tw^de, mais quMle étoit àcebmpaguéer dW ôhé^aEtét* françôis, qui àToit àéqtiis toute su coufiadcé, et qui ne gduvernoit ][yâs hioins son cœur que ses affaires et ses troupes. Il Ait itidîgné que deux mois d'absencç eussent: fait oublier sOxi attachement et ses services. La jalousie eût pait^ sans doute y à ce résisentiment j et quelque idée^ qu'on doive prendre de la nature de soti aièle y il ne put souffrir qu'un étranger vfàt emporter de^ préférences! qu'il croyoit avoir liiéritéès. Il étoit assiégé par \é diéValiér N^vili , quî tènoit d'être éréé marquis de Môntaigù. Cétië fànàtillë étoit si puissslnte à là eoût àë hôadve^y qïi^il Hé pouvoît dfaoîsir uue média tibklplbs certaine pour fai^stf paix dveô Eddttard; Le mfai'qùisr, flktté d^ùdë tfdâ* quête si éclatante , obtint pour hi h rèsîitù^ i&on. de tous ses hoimeurs et de toùi* sei bièiis^
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«veo I1D6 p^osion anDueUe.de ^tnillle i^2i(C5«: Mais par' une inconstance qui ne peut être atuU>uée qu'à Famour, à-peine fut-Uà Londres , qu'Use rçprocha d'en avoir cru trop aisément^des' bruits qu'il ne s'étoit pas donné le temps d'apr-, profondir. Il éciivit à la reine , pour lui repro-, cher son ingratitude , ou plutôt pour s'en éclair-, cir. Elle s'étoit avancée jusqu'à ïldimbourg , avec le sénéchal, qui avoit laissé ses geps sur la fron-^ tière. La protection de la France > dont elle fit yaloir le^ témoignages dans le secoursqu'elle avoit. obtenu, détermina le roi d'JEcosse à lui accorder la^ permission de lever quelques troupes dans ses états. Henri, qui çommençoit à sentir le prix d'une couronne, depuis qu'il avoit perdu la sienne, s'employa lui-m^me à^former une armée , et son parti , réveillé dans le nord de l'Angleterre y par les préparatifs qui se faisoient en sa faveur , pa-. toissoit disposé i(. faire quelque npnveau mouvement pour le seconder. . . î
La rëponse de la reine à Sommerset ne conte-^ nçH qu^ cl^§ plaintes de sa trahison ; niais, se trouvant trop heureux d'être regretté, Upe pensa qu'à réparer, par un nouveau sacrifice de sa fortune,, le tort qu'il s'étoit fait dans son esprit. En qiiitt^t, la cour d'Edoiiard, il engagea , dam la même résolution, Raoal Bercy, frère du comte de NorthuQiberlanc^^ qui y.étoit soumis à jp^dp^^rd aprçs
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kbatailledéTanwlon; S'ils n'osèrententrepren^irct de lever des troupes, ils portèrent à la reine une
somme considérable que leur crédit leur fit trouver à Londres. Ils la joignirent dans le Nortbumberr land, où elle s'étoit déjà rendue avec son armée» L'impatience que Somnierset eut de la revoir^ lui sauva la vie dans une rencontre, où le petit nombre de gens qui Faccorapagnoit fut taillé ea pièces parle marquis de Montaigu. Il s'*étpit avancé en laissant Percy à la tête de quelques coippagnies qu'il avoit ramassées dans sa route. Montaigu, qui commandoit dans le !Nord, arrivoit dans le même tempd avec toutes les troupes qu'il avoit pu rassembler; et fondant sur Percy, qu'il trouva sans* l'avoir cherché , il lui fit mordre la poussière avec . tous ses gens.
Mais la double inconstance du duc de Somrr
merset ne demeura pas beaucoup plus longtemps
s^ans punition. Il trouva la reine en marche. Avec
quelques marques de joie et d'afifection qu'elle
parût le recevoir, il s'aperçut bientôt qu'il ne
s'étoit pas trompé dans ses premiers soupçon^^
et que tpute la fav<iur étoit pou,r.le sénéchal. L^
court espace qu'il passa près d'elle fut employa
en plaintes et en explications, qui ne produisireûjt
point de réconciliation plus sincère. On. étoit arr
rivé à Exhamj et )a reine ayant pris la résolution
4'y camper, pour rassemUer les secours qui lui
Prévoit. Tome XI F^* i3
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«mVùieM tans ce6»e, l'armée travailloit à se for-« fifier par divers retranchements, lorsque Montaïga y anûttë pat* PaviMitage qu'il tenoit de remportée, em la bardietee d^attaquer Henri dans aes lignes. Il 1^ pressa si vivement, que, ne kq ayant point laiasé le temps tle se reconnoitre, il lui tua la meilleure paràe de ses gens , et mit le reste en fuite. Henri et Marguerite se sauvèrent par des routes dîffiér entes, q[ni conduisirent l'un en Ecosse, îet l'autre dans les plus étranges extrémités où la lbii.uM» ak jamais fait tomber une reine. Le duc de Setemerset eut le malheur d'<étre fait prisontner. On ne le fit pas languir. Montaign, irrité qu'à lui eût nianqué <le parole , lui fit trancher la ièt^ àElham.
La reine qui n'avoit pas eu le temps , dans son ti<étfble , de pretidre une voiture, ni de se faire accompagner, s'étoit hâtée de gagner k piedxine forêt Voisine, avec le jeune Edouard son €Asy qu'elle eoné<âsoit par 4a nibin. N'ayant osé sortir ^ oet asile jusqu'au soir, ^le y fut siii*prise par Ha nuit. Loin de ^affliger de cette avemut^ , eHe pénétra ^ns l'épaissetrr des ari>res j et , s'y Jivî*ant k toute l'ormèMUme de^s'réSexions, elle remercia le ciel 4^ Itii accorder ttott retraite oàies ennemis qu'elle avoit à craindre 4ui parcnssoient bien moihs reddutablés que 4es hommes. J^aurois peine à m'arréter -au détail de cette aventure , si les meiHeurs bisio-
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riens d'Angleterre n'en sfvoicipt pas rappç^rté tQV^^^ les çircQpsuoqef , et ^i nqtre IV^ojQ^rf^et Of ^19^ n'jBf^ raçpotqit les principale^ , ^ans y îpind^;^ ^4c\m^ niarque de doute* B^apiiQ eq parlq ayiçc 'pe^ d'ét^i}-* duej Ina^ç il laf suppose, néanmoins, CQn;iwft u^jjajif at)est4 par d'aut^^ historien^; et ^'il l'a tQuçli^, |i lëgèrewenl., onçfint, qu'une bistpirp gçpéwle ^^]ri^î moinsle^ d^ta^^ d{^ çi^t,^f^n^^r^ quel'bî^tpii'ie^ .4'u?^ y^e pjiriicjî^f rç. Il ffûj^t jppQsi^érer^ d'aillçijrçj q.V,ç çeqv^nQt'c-j^fait regarder la vie d^Mai^tieritç d'ApijJ9i]i çoDotme qne parMjç ç^e^pl^^* curieuses et des plu^ ^téress^ntes d^ Vhï^iffjxe d'Ap^^^^""^ ^ ^*t la smgiflaiité xftèr^e des aventurei^ de cette reine. , et la iQultixu(|e de IbUs) ou tristiçs, pa iep^fp^y QP tç,rlible^, qpe |a fortune a pris içpmipç p|^isifvà ^a^ ^e,KnbIer dans le r^gf^e de Qjçnri.
^.Aivnadliçii d.^? plus tristes réflçf^flç^ il ?>Ç présenta une à la reiniç ^nLspa inc^çgi^lipRi fff$ 4!«rt?P?. PÏB? flattée, qnfi:('3iiiflée éta«^ ^ojp dap? sa plus belle saison y elle ne trouvoit da|^:|a.(jl^Ur fiWf de ^'air (çt jdans j[^.yerdmç t^ fj^v^illage j- que ^^rf^ispqs de se f^mili^ri^r t^t-d'uft-fl^^ft ,^y çç toçojli^u^, et de go^tffr tçfijiçl^ pj^jetf quiétçiçm aptomr d'e^e. Il lui tomba daps l'eisprit qu^ j^f yi^ 4^ prince ^n §}» éftapt 1^ fqç^ement 4ç, tççites j^^p^r^nces, il n'y ^vpit ppint 4^ lieu jrà ^e ]^ la d^rpber plu^ sûre^^t a Jj^. jypfijijç de j»6,s
.^fKOçXiftis qu^ d^M »»^. bfPf' ^àm^Pr'Sk \^ ^
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pouvôit soupçonner qu'elle fût entrée avec lui, et où elle n'avoit pas même aperçu de routes qui pussent lui faire craindre les rencontres du hazârd. Que n'avoit-elle pas à redouter, si elle s'exposoit , le lendemain à celle du vainqueur; et de quel côté devoit-eïle tourner pour rejoindre son mari ? La crainte de manquer de nourriture pouvait-^ elle Finquiéter; ctfalloit-îl d'autre soutien à la nature que celui dont les animant tiroientléUr santé et leurs forces ? Elle se confirma si bien dans ces idées par les méditations d'une truit eiltière,' qu'elle se trouva déterminée le lendemain à passer du-moîn^ quelque temps dans la forêt d'Ezham , jusqu^à ce que les mouvements de la guerre fussent apaisés* éaûs les lieux voisins; ou, si le ciel né liii ofTroit pas quelque moyen de regagner l'Ecosse , jusqu'à €é que 'son fils, qui n'àvoit encor'e que huit ans, fût en état d'entreprendre une marche pénible,' et de travb^'er le Nôrthutnberland pour se reiiidre à'Berwick- ' ■ - «« ^;•^ .
Mais, lorsqu^éllcf chércboit quelque etidroit commode pour s'en faire 'un ^bri contre les i heures de l'air i'ièlle découvrit plusieurs personnes qui étoient coufehées tranquillement sur l'hérbë, et qui paroissoient avoir passé la nuit dans le' rbémé lieu.' Sa frayeur augmenta beaucoup, eh'Vértiar^ quant qu'ils avoient entendu le bruit dé sa marche, et qu'ils )étoient les yeiix de tous côtéd.àvbc beaw-
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coup d'ardeur. Toute son adresse ne put eihpêcher qu'elle en.fût aperçue.' Us a'c^oururent à elle; La vue d'une feninie jqui éloît couverte d'habits fort riches , et celle d'un enfant qui portoit mille >narqaes d'une condition supérieure, parut leur inspirer d'abord quelque respect; mais leur profession étant de voler sur Içs chemins et dans les bois, la facilité de s'emparer d'une si belle proie, ich9â^a bientôt les sentiments qui les avpit arrêtés. Ih se j-etèrent sur la'reine , qu'ils dépoiiillèrent de ce qu'elle avoit de plus brillant , et le jeune prince se fut pas traité avec mofns de barbarie. On s'imagine aisément que, dans les agitations continuelles où Marguerite avoit vécu, elle étoit ornée de mille joyaux prépieux , .qui étoient conune le reste de sa graqdeur; aussi prétend-on que sa dépouille dût su^re pour enrichir cette troupe de brigands. Mais ils furent si enivrés de leur bonheur, que, ne pouvant s'accOrder dans le partage,' ils prirent .querelle avec une fureur et un ^aveuglement qui réponjdoient à leur caractère. La reine', qui ne diemandoit au ciel que la vie de son fils, saisit te ippraent pour s'échapper avec lui; et, s'enfoûçant 'dans la partie, la plus épaisse de la forêt, elle tia .cessa point de marcher, aussi long-temps qu,e le .jeune prince en eut la force. Mais, le voyant pré( à tomber de foiblesse, elle le prit entre ses bras, et elle continua sa marche avec une vigueur et une
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rè^ùhiiibtkiûeitôjMes. Elle sis croyoit délÎTrée de là pluiis efflr&y&me paHie du pétîi) lorsqu'éHQ r^n-* èbnt^à ntï autre tole\kr, isçtai étoit de la bande d%i pt^&ki^r^ y «t t}ul alloît les rejoindre apréa atoir achevé âppar^ttitûiéfit <^u«lqUë crime dientil brMoit dt teût rendre compte. Il a^t^praofaa d'elle ^ l'épée haute ; méis c» qui' devbit la fttiire motiirîr d'eifrèi ^ sèrvk I au éonltaif é , à lui faire rappeler tous sea esprits. Elle prit Pair et le tbn de majesté , quNiné si longuiê haÛlude dû trôïH^ lùi^ivmt i*eftdu com m e Bàturel; èt^ te faisam îâéolè Ôdàtér avet^ pto dé fëi^^ (tans "M^ ëtit^uA^é s4 )^éasàtité, ^Ue présenta 4è f^Hbtè de baltes fA^ v^kknr : Mon ttmi^ tut dit^Jlè > Mwe te fils ^è toh n>i.
Le ^'btti de ^ôi pélâ<étrà te ^séfiablè d'u« !si vif
sMiiim^t <de tidSp^t et db fray<e«iry ^Hl liâsaà t(>mbet'sbà ëp^è aux ^A% d«ip)<hïeë;:et>kë f>én^ sattt 'qû^fc M t^nd^ë ^m 9^v4b«^ , 41 H>#i<it à ia r^ne tout '^ ^u'elte le «(tôiroit capfrMe d'entt^^etldre pôor la wdjfH^tet) lelle «t ^on as. Elle kii pr^p^lsà de M cliiBitg^ dû j^une prity«é ^ ^u^ë ^'àtoit
piub k force de soutenir: Hl« pM e^ti^ 'èèfs ijrits, taindfe què^ eb ^sis^aht lÉe ^okl épée , ^é'^ ^èt^ l^t ^e^ éM "de îiii faire la loi > b'il eût <été ^kpablè d^ ydtradtër^eë ^ôfeR^és^ Mtfifs sôh zièl^ ¥M^ ôo)a^ talK, <^ç , s^-k i^^eièh t^'elle lui fit ^ë la btfre hfarië de' rféfe Wemjfi^gttctoa', ë Voulut M persKâkler de rettMtt'nèr à ^è^te > ^ Fassfàrânt iqû'îl tW?uvero4t
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le moyen de leur faire restituer ce qu'ils lui avoiem enlevé. La reine ne regardoit plus ses joyaux comme une perte ; elle éprouvoit que rien n^ donne tant de force que l'adversité aux sentiments de la nature 9 et son fils lui teuoit lieu de tout. La seule prière qu'elle fit au voleur , fut de la conduire dans un lieu assez sûr , pour y prendre le temps de s'informer , sans périls du son de Henri et de son armée. Il avoit s^ maison et sa femme dans un village voisin. Dans l'état oit il trouvoit le prince et sa mère y presque nus , défigurés par la fatigue et parla ciainte, il leur d^ manda s'ils croyoient risquer d'être reconnus en se retirant dans cet asile. La nécessité les fgr^ d'accepter ses offres.
Ils y demeurèrent deux jwrs, tandis que le voleur même , qui étoit devenu leur con^en^ ^ leur défenseur , prenoit des infori^ations sur 1^ suites de la bataille. Mais le troisième jour, au matin y leur hôtesse y à qui son mari avoit reçoismandé de les garder soigneusement , çan&lui avQir confié, néanmoins, yn'Siecret dontil étoit comme jaloux, vint les avertir qu'on avoit vu dws le village quelques gens armés , qui deinandoient , avec inquiétude, sil'pjn n'avoit point entfind^ parler de la reine et du prince de Galles, Qi^ique cette demande eût quelque cbpse d'indi^çreit 1 Margji^erilç se figura qvte ce ne pouvait êt^e m^ <^fifiW^
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de son mari. Elle sortit dans cette confiance, avec des habits empruntés de son hôtesse, et sa curiosité ne l'exposant à rien sous ce déguisement , elle reconnut le sénéchal de Normandie , accompagné de son écuyer , et d'un gentilhomme anglois , qu'il avoit prié de lui servir dHnterprète et de guide.
La Varenne avoit été moins indifférent que le roi pour le sort de la reine et du prince. Après s'être distingué glorieusement dans la mêlée, il s'étoit vu forcé de céder au torrent, et de mettre sa liberté à couvert parla fuite; mais il avoit rallié 'ses gens sous son étendard ; et ne voyant aucun moyen de' tenir la campagne avec une troupe si foible , il les avoit envoyés , sous la conduite de Barville, son lieutenant, dans une petite ville nommée Alnewick , dont l'armée de la reine s'étoit emparée en venant d^Ëcosse. Pour lui , qui avoit déjà su de quelques Anglois, que Marguerite avoit disparu avec son fils ^ et qu'on les avoit vus tourner vers la forêt d'Exbam, il ne douta point qu'ils n'y eussent cherché une retraite. ' S'étant confirmé dans cette pensée, en apprenant' que Henri avoit pris vers l'Ecosse, et qu'entre les prisonniers de Montaigu , on ne nommoit ni la reine , ni le prince, il avoit pris le parti de les'chercher j avec la précaution de ne se faire accompagner que de deui personnel, pour
De. pas s'exposer aux observations des vainqueurs. C'éloit un secours /dans l'extrémité où la reine étoit réduite, mais un secours si foible, que s^il pouvoit servir a sa consolation, il étoit peu capable de contribuer à sa sûreté. En examinant même quelles facilités elle en pouvoit tirer pour gagner l'Ecosse , il lui parut qu'elle risqueroit beaucoup plus à paroître avec trois hommes armés, qu'aviec le seul voleur qui devoit être son guide dans son premier projet. Cependant d'autres craintes ne lui permettoient point de s'abandonner à la bonne foi d'un voleur, lorsqu'elle retrouvoit l'homme du monde dont elle connoîssoit le mieux l'attachement. Elle fut délivrée de cette incertitude par le conseil du gentilhomme anglois qui accompagnoit le sénéchal. Comme il n'étoit question que de sortir des états d'Edouard, il comprit que si les côtes du Northumberland étoient trop observées , pour leur laisser l'espérance de gagner la mer de ce côté-là, ils pouvoient se promettre plus de facilité du côté de la province de Cumberland, qui borde la mer d'Irlande. Ils n'étoient guère plus éloignés de Carlile, qui est à l'entrée du golfe de Solway, que des premiers ports de la mer du Nord , et ils l'étoient beaucoup moins que de l'Ecosse. Le gentilhomme anglois avoit des amis dans cette ville, qui pou- Toient favoriser leur embarquement. Pourquoi
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ne pas choisir une route qui les conduisoit ep peu de moments de Carlile dans Iç Gallonray , d^où il leur ëtoit si facile de gagner Edimbourg ? Ils s'arrêtèrent à cette résolution* Le voleur , qui arriva dans cet intervalle) les y confirma par de nou* velles terreurs. Il avoit appris que, sur le bruit qui s'étoit répandu que la reine et son fils n'étoient pas retournés en Ecosse , Montaigu ^ proposoit d'assiéger tout-à-la-fois les villes d'Alnewick et de Dunstambourg, dans l'une desquelles op s'ima*ginoit qu'elle s'étoit retirée. Cette a^dei^r à chercher les moyens de se saisir d'elle et du prince ^ lui fit envisager toute l'horreur du sort qui les menaçoit tous deux , s'ils avoient le malheur de tomber entre les mains de leurs ennemis ; et le supplice de l'infortuné Sommerset rendit cette crainte encore plus pressante.
Cependant, lorsqu'elle eut raconté au sénéchal la triste aventure qu'elle avoit essuyée dans la foret, il ne crut pas que l'honneur lui permit de s'éloigner, sans avoir tiré vengeance des brigands qui l'avoient insultée. Les richesses dont elle avoit été dépouillée , étoient un autre objet qui méritoit bien de n'être pas abandonné à des infâmes. L'inégalité du nombre faisant peu d'impression sur un cœur tel que lésion, il résolut de les chercher au travers de tous les périls , avec le seul secours de ses deui compagnons. C^ette entreprise ^^
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qui répondoitsî bien k ses idées de ohcTâlerie, l'eierca inttlilement poUr le dessein qti'il s^étoit proposé ; mais e&'pwcourant les endroits les plilft dë^erts de la for^t ^ il rencontra le duo d'Eloèster et Edm&ad ^-itèrè du duc de SotnmQrsét ^ qui s'y ëtoiént jeté» après la bataille d^Ei^bam. Presftéi^ par leurs ennemis ^ et n'ayant point de gfMe à opérer dn ^inqnéW^ ils s^^toient flattés comme h reine , dé pbtiVoir pirs^r quelque» \ùtxn dans cette solitude ^ Bt de trouter quelque voie pour gagner FËcosse an la mer. La rencdiiittô du sénéchal y qu'ils n'avoient point asset tû pour le téeotkûéiiré y les eipol^a tous à s'égorger dans le premier mouvement de leur défiante. Mais s'étant ekfin recontius pour amis et pour compagnons du m^mèsôrt, ils tîoiltiuuèrent avec aussi peu de fruit la reoher^e des voleurs , qui s'étoienl reti-^ tés ^ apparemtiieut, pour ha:eltre leur butin & cou*vert.
hàtn tie pouVoil être plus consolant pour là MiÉiè, que la vue de deut seigneurs si dévoués à eota sëi^vice. Après avoir donné des lartnes à Ift tnëiAbire du ddc dé Sommerset y elle cousentit à prfiftidre le cfaemiti dé t^atlile , et le ^etouts du vo< tettir fut accepté pdtit Wi^er une foute dont îl connois^h tous Its-détours. Les seigneurs arC<|Éif^ tèrètit ta retontioissance de la reine , th oStstA \ sa fedikire uïie partie dé f argent qu'ibstoiem avec
âo4 HISTOIRE
eux; maïs par une géDérosité digne d^un autre sort, il lui défendit de Faccepter, et s'affl^eant ^éme de n'avoir rien de précieux à leur offrir dans leur nécessité , il fit éprouver à la reine un sentiment que les rois doivent peu connoître^ quand ils savent user de leur puissance, a De toute )) ma fortune 9 lui dit-elle, ce que je regrette le )> plus à ce moment , est le pouvoir de vous ré- )> compenser )). Elle arriva heureusement a Carlile , et les soins du guide anglois lui firent trou-^ ver une grande barque, qui la transporta dans la première province d'Ecosse.
Â-peine eut-elle touché la côte , qu'elle sentit renaître toutes les vues que la mbère de son fils , plutôt que la sienne, et les alarmes qu'elle avqit eues continuellement pour sa vie , avoient comme étouffées depuis labataiUe d'Ëxham. Elle dépécha les ducs d'Excester et de Sommerset, à la cour du duc de Bourgogne, pour solliciter de nouvelles marques de l'ancien attachement de ce prince à la maison de Lancastre. Ils étoient destinés , comme elle , à passer encore par d'étranges épreuves , avant que de voir quelque jour à relever leur fortune. Divers malheurs qu'ils essuyèrent avant que d'arriver en Flandres , les firent tomber daiasune si grande misère, que, n'ayant osé se présenter au duc par la crainte d'être soupçonnés d'imposture en paroissant dans un état qui déshonoroit leur
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notn^ ils furent réduits à demander Taumône pour conserver leur vie. Philippe de Comcnines assure qu'il a voit vu le duc d'Ëxcester, suivant sans chausses l'équipage du duc de Bourgogne ; comme^ s'il vouloit faire entendre qu'il étoit réduit à la* condition de valet. Peut-être servit-il lui-même à' le tirer de cette affreuse extrémité ; car il ajouteque le' duc fut reconnu, sans expliquer à qui il eut cette obligation. L'alliance que le duc de Bourgogne pensoit à prendre avec Edouard, ne le disposoit pas à secourir la reine Marguerite , ni à traiter favorablement ses envoyés. Cependant , un reste d'inclination pour les Lancastre lui fit accorder quelques faveurs aux deux ducs, ayecune pension* modique, qui leur fut prfyée aussi long-temps qu'ils demeurèrent à sa cour.- . Mais la reine , qui les avoit fait partir de Kerkebrïdge bh elle étoit débarquée , s'y trouva exposée à des périls qui donnèrent bien plus d'exercice à son courage Quoiqu'elle se crût en sûreté dans
l'Ecosse , elle n'avoit pas jugé à-propos de se faire
conhottrè en y arrivant, pour ménager sa propre gloire dans la triste situation où elle étoit. Cette raison l'ayant déterminée à se priver aussitôt de
l'escorte des deux ducs, il ne restoit avec elle et
son fils , que lé sénéchal de ?4ormandie et son écuyer , qui lui avoient paru suffire pour la coni^irë sans éclat jusqu'à Edimbourg , où dans tout
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autre Eea que ses pouveao^ desseins lui ^aroîent fait choiaîr* Eliç s'éloit logée , ep dé]|afq]aa|it à Kerkebridg^ , çti^ qo aQgloU nommé C^t\ y qui ft'ét4>it f^iit ^o ^^itJUsemwt dam çe|te ville. Mais ave^ quelque précaution qu'elle se fût d^guUéf ^ son bpte avoit recouQu la reine Blai^enie ^ le, soutien de la maison d<e Lancastre et l'enncgoii da roi J^oijiard. Il étoit du p$irti de 1^ Hose^Blanche^ Ses préventions , JQÎntes ^\i d^ de s'ouvrir une voie h Id fortune y lui firent ip^Ure la pensée de livrer h rw^e ^% le prÎQf e à la cour de Londres. ÎX s'associ^à quflqnes av4res ^gloîs dç la ip^4!#A ville. S'ét^nt innnis d'^n)e ^rque qu'ils crurent snfBsani? ppqr tr^^ver^er le golfe du Splvay , ils surprirept le féoéiQhel et son écuyer dans le léo^ps du sommeil, et les forcèreptd^ se laisser co^d^ire saos bruit josqu'a^ p<>rt. I^ r^^ipe et 1^^ fnnçe y furent mepés«prè# ep^ , SpW^ popvoir juger k qw\ nouvel outrage ils étp&f pt ii^ppdamaés par )a for^ itune. Leur io^eriiM^df ^ttW jwqp'au jopi^vil^!» loraqise 1^ premiers t^ffom 4f> h Ipmicre i^W^Çt ùk reeonnpjtr^ U reîue 99 9^é$éiQba] , e| ^'i^i p^ put 4oip|/er de b ^ir« tr^hfso^ 4e sop hçx^y h grapdeur dp p4nl j 1* fof eff dw *èle qpi l'a^tfjçfcoif ji la pei^e , ett 1^ c^afitèf e pv^ciili^ dp v^lj^pf ^f d'adresse ^\ii(é«HtprppiW8W pl^valier«> lpi;#repj acbe^r NI heuji^u^p)^^ de^e déf^e de se^ Ji^ifi^, qu'a avoil. îra^eîfté à WBf^e p!ep4w^ ^9P'ji^ ^
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Buit^ que, s'approchant de soa écuyer j il fol ea ëtat 4^ lui rendre promptement le Hiêœe service. Alors y tout ce qui s^ofirit à deux si brades guerriers^ dei»isit une arme terrible, entre leurs mainsv Ils sa défirent en un moment des cinq traître^ qui les condnisoient , et qui n^enrent pas le eourage de leur disputer long-temps la victoire.
Cependant, les rames, les avirons et tout ee qui^ devoit servir à la conduite de la barque , se trou** voit pu brisé par l'efibrt du combat , on précipité dans la mer et emporté piâ* lesflots. £n retranehant d'une isi «étrange aventure tout ce qui m'a paru blesser la vraîsemblance, j'appréhende eaeore de me livrer trop k l'autonr que je traduis. Il raconte que 9 malgré toute l'adresse du sénéchal et de son écuyer , qu'on ne doit point regarder d'ailleurs comme des gens fort entendus dans la marine, le v^t powsa leur barqne jusqu'à l'entrée d-u golfe ; ùixj par une faveur extraordinaire dû' ciel, il les rejeta du oâlé de l'Ecosse. -Mais n'en ayant pdS plus de facilité à ^gner la terre , ils énoie^t rédttiiis à J'^espéranôe d'éehovter sur quelque banc de Slabley ôà ils auroient attendu STee rooids d'inqmétude H ^aÈBsage des .iiiéclieuDSi, «qui traversent cohiiniie}le^ »entie ^délaroit depuis le bec de Galloway jtiSqu^eÀ Id«nde« Ce bofdbienr m^ne leur fut refusé ^r lu foiHune. Un vent impétueux qui souâioh^ers le j^ord, les engagea dans le détroit, et les poussa
avec violence vers une pointe de l'Ecosse , qui tire son nom de cette partie du pays, qu'on appelle Cantur. La seule faveur qu'ils durent au ciel, après celle d'avoir été préservés de la fureur des flots , fut d'aborder sans naufrage sur une côte assez unie , où le vent jeta si rudement leur barque , qu'elle y demeura ferme dans le sable. Il fallut néanmoins marcher dans l'eau jusqu'aux genoux , pour gagner un endroit sec , et le sénéchal porta la reine sur ses épaules , tandis que son écuyer rendoit le même service au prince.
Il ne leur fut pas moins difficile de gagner ua lieu habité. Dans une province fort déserte , leur marche fut longue pour trouver un village.. Ils s'y arrêtèrent plus volontiers que dans une ville; mais n'ayant pas moins que toute la largeur de l'Ecosse à traverser pour se rendre à Edimboui^, ils conçurent par leurs derniers malheurs, qu'ils ne feroient point une si longue route sans de nouveaux dangers. Le lieu où ils se trouvoient étoit peuplé de paysans grossiers , qui avoient à-peine entendu parler de la guerre des Anglois , et qui n'étoient pas capables de distinguer une reine, s'ils ne lui "vôyoient une couronne sur la tête et un sceptre à la main; Cette simplicité ne laissant rien à craindre parmi eux , Marguerite prit le parti d'y attendre des nouvelles de son mari et de lui envoyer l'écuyer du.sénéchal. On ne dit point quelles jurent
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sed occupalions dans cet intervalle. L^historien -lui prête de longues réflexions , qui dévoient être' fort ennuyeuses pour elle, si elles le furent autant. que pour les lecteurs*
£nfin , le retour de i'écuyer la délivra d'une »sh Qiisérable situation. Il arrivoit avec quelques gardes du roi d'Ecosse , et toutes les cooimodités qui pouvoient adoucir sa misère j mais les nouvelle^» qu'il lui apportoitn'étoient propres qu'à redoubler ses douleurs et ses craintes. Henris'étoit précipité dans un péril beaucoup plus redoutable que tous ceux dont elle étoit délivrée. On doutoit déjà d^ sa vie) et si'illaconservoit encore, il paroissoit peu éloigné de la perdre. Lés gens du sénéchal, après s'être défendus courageusement dans Alne^ick ^ aypientété forcés par le comte de Warwick etsoiiL frère , qui les avoient renvoyés en France, en leur faisant regarder comme une grâce , la vie qu'ils leur'accordoient. Edouard avoit cimenté son trône par le supplice de tout ce qui restoit de seigneurs attachés à la maison de Lancastre, et ce déplor»-*» ble parti sembloit avoir perdu pour jamais l'espé*' rance de se relever. .•* ;».;.•
La reine voulut connôttre tonte l'étendue- dMson infortune avant que d^explîquer ses içtentiotdiv,' Son ame .se rpidissanjt oomr^les plus afireuses di»^ grâces^ il sembloit qu'elle ne fût jamais plus forteque. dans, les moments où iout se dédaroît contre
Prévost, Tome XI r. l4
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4lle 9 et au ello n^eapëroit plus rien que d'eDexn^^ au-^'clehora» Elle se plaignit cfn^Victkyer^ eii% ^régé ^0tk récit pour la na^Dagerij^t souhaitant même que son fils n'ignorât rien de ce qui poi>Tioili 4ii4virctr son eourâge , et le former tout-À*ta«lbis 4 lu hardiesse ^i k la patience, elle Voukit qnll 4pprHle déuûl des iôfortuoesde son père et celks qiû le loenaçoîént l^t^n^me* • JL^éaûyeir^ qui avoit passé eJKsotivément sur les plug ftibeàlès circetnstanees du malheur de Henri y fut foreé de les. reprendre par surs ordres. Il lai raconta ^peçè Coince, en se reliront sur la frontière d'Ë-^ eaasfe après la bataille d'Ëxham , n'avoit paru né* g&ger sa femme, et sou fils que par la persuasion^ çiuL éXfÀXy que le sénéchal de ftormandie , les ducs dfExcester et de Soaimerset, et quantité d'autres serviteurs fidèles qm veilloient à la sûreté de deux têtes skprédeuses, prendroient soin de favoriser bur fuite, et- de les escorter dans quelque lieu inaecQSsible à leurs ennemis. 11 s'étoit in^aginé que dansl^ nécessité de tourner le dos au vainqueur, leur intérêt commun éto^t de ^e diviser, pour hiî faire trouver plus de difficulté à les poursuivre.' lUbis à^éiaut arrêté à Bervvick, il y avoit passé plusiewns jiours daps. une morteUe inquiétude enf v^^yant arriver les débris de son armée sans recevoir le9 GCtoindres nouveQes de la reine ecdû prince. -Il scétoit. ^f»core flatté quïls avoiem pénétré direfcr'
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l!eii2ent . dâas l'Ecosse ^ e^ cette esfi^rafHdél^afvètt faûavancerju^cpi^à Selkirk» Mais aprè^uiïelôiigdil attente et des reoberohes: inutiles, il ^^4toît l^v^i^ k ile si crue|lie» aliroies-^ que ^ sans considéref '09 i|i|'il iBLVoit.à redouter ppnr kiirateme, iiàvoit pris la, résolmiQQ d.ô rentrer éxk Angleterre. Ce a'ëtpic plus l'espc^r de rapiraier son. parti çfxji le : rendpit capable de cette téï^édnîiérjlm moit :Yttieomnie expirer les rç^t^ à £:^b9iA!> .^kles Eoo^^ioîsty .qui étoient ^échappés au carqage^ par(>i$fiioiiMl.rd»4tai d^une si malheureuse e^ptrepriser Ma^ ^ p^^^j^aixt souhaité le succès de ses armes que pouprrjf^ntw'^l du jeiipe prince > il règardoit la vie ç^ib^iq [uf^ supplice s'il falloii treuiblf r C02x^nueU!3pient.p9u,^ celle d'un fils si cher; et^ s'il ne potivo^le ^^e^ des mains de ses ennçmis^ il étoit résoJLiif.dfe.ppfii;
avec lui. ^ . , .«,.,; • »'•«
Quelque imprudence qu'il y eût dans, cet (Çip4 portement d%(fection, on ne peut e^pUqy^'^u-r treraent Toubli de soi-même avec lequel JHenri l'epassa la Tvvède , sans autre suite que dix Anglois qui lui dévouèrent leur liberté çt leur vie. 3i c^est la plus ferme action de son histpire , elle n'en mérite pas plus d'éloge , puisqu'elle choquoit toutes les règles de la prudencç. tlapîlft>^ fort embarrassé à l'expliquer , l'attribue sanç vraisemblance à l'embarras où il étoit pour se cacher après sa défaite; comme s'il n'étoit pas certain par le
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léoipignage' de fiuchanan,, que le roi d'Ëcossë f&tpivençpre sibîeD dispdsë'pourliit, que le^comte d'Àogus fut envoyé an secours d^Alne'WÎc^ avec nn eorps de troupes écossoîses. a Henri ^ dit Rapin , » ne sachant où se retirer^ crut mal-à-propos qu'il :p.' pourroit se cacher en Angleterre. Peut-être e^ 9 péra-t*-îl que les habitants des provinces sep- V tentfionalesrepremlroiéntlesârmesensafaveur. D Mais les princes malheureux trouvent rarement D des ainis fidèles. Du-m(nns' on peut présumer )) que, craignant d'être KVré par les Ecossois, et ^ Vayant point de commodité pour se sauver par )) la mërjil espéra de trouver une sûre retraite n chez (|uelque ami de l'Angleterre, en attendant >) une occasion de passer en France ». C'est ainsi qu'un historien s'embarrasse^ quelquefois dans ses propres conjectures. Rapîn soutient les siennes du riiê'nnie ton , lorsqu'il ajoute, c( qùç les deux rois >) d'Angleterre et d'Ecosse étoient convenus de )) cerTaius articles secrets , qui ne pouvoient , dit-il, i) regarder que le malheureux roi fugitif». Et citant le Recueil des Actes publics pour établir la réalité de certains articles secrets j il croit avoir assez prouvé que ces articles regardoient Henri, quoiqu'il n'y en ait aucune trace dans les actes. On voit qu'avec cette. manière de raisonner, il n'y a point çl'imqgination$:si destituées de vraisemblance
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qui n6 /puisât: être doniiëes pour des^ Writéi
CODStailÈesl::':.:f .; • î':'-'P': ■ '[rvr • ' ^
Rapn loiroit donc trouva dtim Hây ward ^tre té
fut l'incertîtud'e du sort^dek reine et dû priti>Cé
qui,6tperdrèàHeDnla vue du péril etïérsdilidô
^ propre $ûreié> Il ti'aversales provinces jdisiNord,
avec ua. bonheur qui ne d^voit point^Ocoinpagûer
si lon^-temps tuât d^mpfudenpe. Sôotmique pré*
caution avoit éti. de changer l'èicu de ses '^rmes ;
et de se faire passer sur la route pour un'bakÂètré
du roi.d'Ecosse^ qui ,étoit chargé de quelque ^né"^
gociation a la cour de Londres. Mais Tardéur aved
laquelle il. s'ii^formoit de la reine et dé ^n'^fils,
àvoit déjà eàinniencé à faire nattre des soupçons ^
lorsqu'il prit le [parti de s'arrêter à Lutterwortfa^^^
ou plqtQt da^Siune maison fort voisine de cette ville,'
chez i^n gèniilho^nime dont la mère avoit été sa
pourrie^.;!! s'y croyoit daas le sein de la confiance
et de l's^mitit^f À>;9int dépêché une partie de sesgendl
à Londres, il attendoit à leur retour dés :éelaiifcîsr'
#e.menis:;qu'il: iii'stvoit piu se procurer dànsr.iine
longue ij^afqh^. Mais Tiiik&dBlité d'un domesiiqiie v
qui le(reQOpiiu( aux manques: de respect qu'il lui
toyoit.nepdre par soa maîtaie > le fit arrêitfir;eo
plein , JQuravec son hôte e^ toute sa suite. 11 0i*y eut
rien à espérer» de. la réaistaïice contre oôe troupe
d'officiers et de soldats qui avoient leur quartiev
4ans le; vpisipage, auxquels il;av6it été làc^bm^énl
9l4 HiaTOIRE
Tt^fi^^. L'i^splence et l'outrage furent portés h Vex*ces dans le traitement qu'il reçut jusqu'à Londres^ Op'h n)i( sur uil inativais' cheval^' CDUTert:d'ornem^fiX^n^ionleSjf^yeiséii nom surle do^'j et, dan$ eUaqiie^ viflle et chaque bourgade oii il passait, op rmp6sî9 pendant quelques heures aux' regards dii peyple^ pantmi lequel il sb troiivoittotijodre quan-^ til^ de misérfibles qui raecabloieot d'injures. Ar* xvié k liOndites, U eut encore pluâà soniTrir de la fweur de ceux qui.»Yoiënt toujours été' partiel-^ pânts.dë la inaisojiid'Yorek^iet qui croy6îent se faire .imiméHte aui^ yeux delà nouvelle cour ea iuéilhaM à J'ennerai d!Edouisird. . Après- avoir ét^ promepë dans les principales mes de la ville, il fut précipité dans un dès plus noirs cachets de la Tour; et les premiers bruits grOMÎssàWl tdujaurs la vérité des évéoemetits^'on parldit dd eâ mort comme d'une exèGutiani déjà faite ou peu f^ëculée^ lorsque, l'écuyer ^ du <sëtléchftl atoit «pris cieli infor-* mations à Edimbourg', «i - '
La reine en fut si const^rtfiée, qu-avatit que dé seicroire capable, d'entk^érdans quelque âëKbérà- , tiori, elle se tint retiréiq pendant troiis jotirft *avee son .fils, sans souffrif noiém^ rentretieii Ai la tu6 du sénéicflial. Le jetine prince, qumque'prWé pat* taiTt il''agitaiions et d'infertunès^'de'l'édticalioii qui conv^ndit à sa naissance, avdit rcçtt d^asseft riche» : présents de la nature , pour faire-' éspére*
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qu'il ÎQÛii^roit (Quelque jour à la l>oméet à b àoïSh ceur, qui éioient les sôulés vertus de Mti pèf^, le courage et IMteddué dé gënie^ que demaudoit le raxig.où'il étoit né f et plus enèore lè imte ét|Pt d'unie, fortune qui ne poùvoit être rëpârëe que par deux qualités si nécessaires. Sa mère, «qûilè^ possédoit au-^delà des bornes ordinaires de $dli aexe , en yoyoit avec plaisir les premières semeâoes dans ufi enfant de cet âge^ et s'eHbrçok de l#i cuhiter ps^rses exhortations eises exemples. Mais^ comme si elle eut prévu à quoi il étoit destiné pat* la fatoU^ de. sa Aaissance ^ elle ne lui inspiroit tVàh làvjQû tsant de fdrce et de soin quela constance dfrm Jes dis^Àoes de la forlune^.etle tnépmdela mort^ i^ôus quelque, ifaoe qu'elle pût se présenter» EU^ lui apprenoiiï toui-à^la'-fôib à ne rien négliger êk'k lie rie» craindre y pour se rémeltre en poesesniok d'une eoiirqnne dont lè ciel avoit fait son pamgè en naissant , et à se consoler avec la H)émè fèfMëié si là perte en devehoit irrépâraUé. Elle dèVôk elle-itiêmé mie ffartie dé sa èonsfânce i lâ vépé^ Utioù qu'elle Idi faisott continuellefDent de 04» grandes maximes; et, s'il y a qqelque leçon éc)a^ tunte à tirer de aron bîstoif e ^ c'est particuliètH^ment de oeuè merveilletfôe vigueur d'esprit qui la faisok passer' toat^'nn^coùp du dernier degré d'dbaià^ i^ntiebt et de côusteruation i>ù elle étoil r4dttke
1m6 histoihe
en apparence 9 aux 'plus nobles résolutions et aus entreprises les plus héroïques.
Elle né sortit du deuil où elle s^étoit renfermée, que pour tirer des malheurs même qu'elle venoit de pleurer, une infinité de nouvelles vues, qu'elle joignit à celles dont elle avoit eu le temps de s'oc-^ cuper depuis la déroute d'Exham. Premièrement, elle se persuada , contre Fopinion du public dont elle avoit été informée parPécuyer , que la vie de son mari n'é toit pas si tôt menacée , puisqu'il étbit à la tour de Londres. S'il avoit dû périr , elle pensa que c'eût été par les bras de qi^eique- brutal on àe quelque per&de, qui eût espéré' âe plaire à ^Edouard j et malgré tpute la fui^eur qu'elle sup*po5oit à ses ennemis, elle ne put s'iiïiâgin^r quHls osassent traduire en public et' soumettre au fer d'un bourreau , un roi qui avoit reçu ia couronne- par voie de succession, et qui l'avoit portée environ quarante ans. Ce n'étoit pas un crim» d'être né sur le trône ; Henri n'en avoit jamais commis d'autre, €ts'il avoit eu le malheur de s'attirer le mépris de ses suj ets , on ne lui reprodhôit^ioint d'avoir mérité leur haine.
D'un autre côté .Edouard commencoit à faire des mécontents dans sa cour. On parloit de quel-^ que refroidissement du comte de Warwick et dt tjOUS les lïeyilL Quoique l'écuyer du sénéchal n'^ût
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Tfétt démêlé 'dans \in brnit si vagiie, 0 assùrôil là Tcsiûc, que le coftite'avOiteti des ex'plicalioiis fort ^ves avec le W)i 5 et>queletirt âthte communs tréntbloient pour le^ sUhè^ de cé'difiSrcûd'. Elle parât plUfr iran^illè'ftvéc ces deux' fondements d'espë*- Vaneè^; sur le^quéfe^ elle fdrmbit déjà plusieurs dë*- «eids qu'elle rénfèrmoit dans son coeur. Mais eflè 'compfitqù'e Ce be étroit jamstis dé FËcosse , qn^èlté fcroit jouer lés ressorts pàî* l^s<|uWlàil falloîl' ddhi^ ifiéilcêr son eiiftrej^rise. La minorité du roi Jacqiies Itt'étoit pas prête-à'finir, etqûôiqtiMle n'eût point à "se plaii3fd*e des ministres," elle a voit remarqué 4(ju'en lui accordant une retraite et' quelques foibleè îdcours, ils avôient moins cherche à Faider soli-^ deiiient qu'à 'remplir tin devoir dTionneur 'donl ils n'a voient» pu se dispenser. Bôrwick lui laissdtt au fond du cœur uhe plaie qui n'étoit pas guérie , et rien ne po'iivbîrlui fairfeVeg&rdér comme de^ amis sincères , cenx qui avôiérit été -capablei» d'abuser de son infoiiîune pouîr liiiialrfticher la sëtûè place qui lui restait en Angleterre i : .îr...
ËUé pâsWytiéànmoins; q^elqûès-jours àEdîttx-^ bourg, et soit que les raimMi^s lassent ravîs^'tTc* hkeir son<dépian en le*facilitihait par toutes soitièM de services, 80Îtqùe,la voyaùtâétenhinée à partir ils voulussent conserver a vetj éUe des appn'rénëëâ' de liaison' et d^atnitié , ils lui offrirent nne sotimio. eonsidérable qu'elle accepta' sans se &ire pte^^r^-^
^i8 HisTomis - -
et dçux vaisseaux po^ir la transporter éâ FraQCé^ ayeQiuae suite d'AiIgloîs qui se trouy<>i€ot dî^perh sës eaJEcosse depujb ]a journée d'f)xliaiti.Ouelques lûstorieDB prétendept même i]jae jGfon £l6 fut acfcQrqé avec Ja princesse Marguerite^ soeur du l'o^ Jacques.- Mais les deux partie éloient si jeqneae^ Tavepir si obscur .^ /jue si cette. pirco'ûslence <&a| certaine, elle ne p^i;fVp^^!Qi*^M^iP^u<*tin dernier tjéoioignage delà politesse dçs.Ëop^sOi^^ :
Le vent fut si peii f^vorabl^ à Is^ f ^îpe , que dièf le premier jour de ss^ navigation;) elle essuya jàb^ affreuse tempête , qui sépara sesdeux vaisseaux ^^ et qui lui fit voi^ le moment où elle, alloit trouvier dans le fond des flots^ la fin d'une vie $i raaJbeuT rejQse. Cependant le cfilme pétant rétabli, après dot^f&e heures d'agitation , elle fut, forcée , par lé déspr^rç de ^on vais^çau , de relàcber,$i'u port de l'J^çluse. EUe.yauroitlrotivé de nouveaux sujei^ d'inquiétude, si le caractère d^ I^bilip{>^l6^6oo u'fjvioit été trop connu pour lui inspirier dfe 1^ dér fiance. Il venoit d'accepter lesproppfiiiitipns d'£j douar^ pour le^ mariage de la sc^r.de. ce pirince avec le comte de .Q)^:o)ois«oin fik. C'était r^ompr^ jusqu'aux derniers iH]p4[(^ de $o.a aiic^^e alliance avec la.maison.de Xf^pdistre', e^i s'engager ouvert tement dans les itltér^t^ de celle d'Yorck» Mar* guérite n'apprit ^Mte pouvellé qudprès. son dén barquement; m^ifr quend le mauvais état de son;
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'vaîitoe^o oe l'aui^oit pas retenue nsalgré éllé-à VE- ^use, ,-elle auroii Cta faire iojnre au dnc de 6<mtf- -gogne en. le î^oupçOonantJd'nlie. làéhe trâbîsOu. Loîa de s'arrêter ià 0611*6 pensée^ elle lui fit domander la peraïkiion det^averfte^UDe parue -de 869 états y pour se'reodne dans le duché de Bar ^ i}ai «ppertenoît ail 'ducrxle Calabre, soa frère. Il y a peu d'apparence ique les ducs d'Ëxeéster et <[}^ iSommèrset fiisseot encore k la ébut* du duc de 'Bourgogne, et qu^ilsy eussent joui long-tetup^ des- libéralités de ce prince , aprèsry avoir été re^ ^anua dans lear:jnnsère, puisqiiV>û« ne trouve nidle part.qu^ils âyent rejoint k ^einé à l'ËduBe*^ rou dans sob passage en Flandres* Peut^treî n'y ^inrent-ilt même cfu'après àorl dëpArt, et loré^ .qu'<f lie se fut rendue.auprès de Louk XI , i Cbi-
Philippe justifia , par toutes sortes de soins et die^senrices:^ l'opinion qu'elle nvoît^uedesa gén«tbsité. n ëtoit:à*'Hedin, soq séfour ordinaire', -d?où il lui ;ei>voy^^ non^9ett}eiifÈf)ûlr*'Uh6 somme jd'acgènt , dont il lui fit dire galtfmÂ^ent qu^I la 4:ifoyoit m^ins po^^ne que é^ hdaiité et de Mu^ ^^j mais enqoW'Uli'délaebenieùt considérable
'fyour la garàfitir dés iieisultes de laga^tiisôn de Ca^ •laiHy et pour la cotiduire ju^u^à la fronlièrè de Ms étftis. Sfens iuî èlpliquer lès liaisons qu'il ve- ^oil de former ^è^ Edouard ^ iï ^'excusa sur lu
nécessité' de ses .affaires , qui ne kii <'pérmeuoietft -pas de faire. davaotage en sa favenr. Ce langage étoititrop daiîr. A;a^si n'y répqndit-èlle que par desjpoHjfes$es^ où l'historien dit (fuselle sut mêler tâdooibiaMeinent la grandeur de eon; caractère el iQelI^ide sooTang aTecl'espèce de- soumission qui iCon^vcnoit à sa reconnoisisance.: Mais en- passai;ii; à :quelque dbtance de Calais^. il luianîva un ma^ beur auquel elle fut d'autant tplus sensible ^ : que J9^'ai^ant personne avec elle àiqui elle eût tant de confiance qu'au sénéchal , elle perdit un secours fqqiilui éioîi ^plfis nécessaire que: jiamais dans* les .embarras d'une loûgue route; Ge galant chevalier j^e laissa emporter par la curiosité d'observer >les iorlifications ;de Calais. S'étant approché ivôp près de ceti» place , il fut enveloppé spiar uniparli d'Anglois , qui le firent prisonnier , et qui lecoi^ ..duieîrent au brave Vauclerc; . j.' :;.:•• . i
- Cependanit la reine, plus heûirçuse dansJe ^reste de sa. voûte ^ arriva dana.le.'<di]ché de Bàri, .oii elle fut !ceçU¥t^pâr son frèrey aveciplus die teiirdrç^s^ que <]te. ntagnificence.îU arVoit été obligé, de Ipurnir des sommes considéiuitM^ auiioalbeujreu& roi René, à qui Louis XI 9. pour pm de is^ntd^ services, qfl'iï ayqit, tendus ài l.^;FrjeiQçç , enli^vc^t le Maine et l'An)OU- Marguerite se .consola .aisément de ne pas trouver dans sa faqoille des $ecauc^ ;aur lej^quels $Hç avoit peu cQmpté. £ll«-pQ s'arretf^
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àBar, que pour se >remeUre de sei- fetîgues par quelques jours de repos j et reprekianrsa- route au- Uavèrs de la France,: elle arriva à Pari»/ quelques jours aprèsle départ du roi y qui étoit allé à-GbiooQy>avec4oute sa. cour. Avant que* de se pré*-senter à ce prince, elle étoit bien avse 'de prendrer cU^ informations dans la capitale, sur les intérêts pr^ésents du. royaume, et de savoir /quelles faci«^ lités elledevoit se.proraettre à obtenir^du secours. - La prison du'sénéchal n'a voit pas duré long^ temps. Il se trouvoit à Paris, lorsque Marguerite' y arriva; et n'ayant point ignoré le plan de sa route, il l'attendoit dans cetie ville à son passage.' S'il fut doux pour elle de retrouver un homme à qui elle' avoit tant d'obligations^ et de qui elle pouvoit encore espérer beaucoup de services , elle crut lui devoir bien plus d'affection et de rô'^ connoissance , lorsqu'elle eut appris ce qu'il venoit de faire pour ses intérêts.. Ayant été reçu siveç beaucoup de distinction par Vauclerc, qui kû fitr^des excuses de Terreur de ses gens, il avoit cru que les affaires mêmes de la reine -dévoient Wv faire passer quelques jours à Calais, et que d|U93 l'occasion>qu'tl auroit d'entretenir les An-»' ^013, il ne manqueroit pas de se procurer der lumières dontiellésauroit. faire usage. Il n'y avoit pas été long-temps, sans entendre parler des dif*-». .fi&*0nds du roi .et du .comte:de Warwick. Cette.
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querelle ëtou devenue si vive, qu^elle cpmmaii'*^ çoit à efiPiayer tous les paiiisans de 1» tiiifiisoi|> d^Torck. On jo'ignoroit poio t ee que cette nxaisoitf devoit aa comte. Cooiine ilavoit rais la cburoimei sur la tête d!Ëdouard^ on étoii persuadé que^soti^ br^s étoU eocore nécessaire poorFaSermir, let personne ne comprenoh qu'un roi dont la fortimer étoit son ouvrage 9 fût cap^ible de le traiter aveo si peu de ménagement. Cepenc^ant il n^avoît pas< craint de le blesser par les endroits les plus sensibles; et les mesures que le comte gardoit encore dans son ressentiment , passoiem^ aux yeui:^ef t^outle monde ^ pour un rare effet désa modét^a^ Ûon.
Si Ton se souvient, des sentiments qu'il a voit' conçus pour Elisabeth Woiod'wiHe, on doit se^^ rappeler aussi que le roi n'avôit pu voir eette^ b^le veuve., saps être touché de ses charmes.' Edouard étoît l'homme le < mieux fait de son^ t^rnps. Les exereiees de la guerre , dans lesquels^ il avoit iié^ élevé depuis son. enfance, ne l'avoient pas empêché de se jeter dans la galanterie; et par le rîdicule.de tous les gran^, qui n'ont pas reçu de la nature autant d'esprit qiie ^ qualités eitécieures^ il a^ims^inoit que sa boinne mine lui donnoît des droits invincibles sor le oœur de tout^ lea femmes^ Avec cette présomption y qui lur fei-H acôiL dédaigner tous ses rivaux ^ il avoit regardé Hé
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cosûr d'filîsab^b WoodiriUe y comme une coii4quéte aisée; «t "s^ n^avoit pu croire qu'avec tarit dé mérite^ elle ri'^ût pas fa(t naître à q^nelqu'un les mêmes 4iësirs ,' il s'ëtoit cru si supérieur à tomea ^ portes de concùrréifèès^ qu'il ne s-étoit pas informa *HI )en a vojji à redouter.
Cepeodatit'^ lorsqu'après lui avoir rendu bien des aoirâ inutiles^ il eut appris que c'étoit le comte de Warwiok qu'il avoit à combattre dans lé cœur de sa tefatlresse , il sentit que, par mille rài^ ions y c'ëtbii l'homme du monde qu'il devoit souhaiter le moins pour rival. Èi l'on en croit les éerivëids'^ sa-vie-, il s'efforça de vaincrp sa passioo par un sacrifice qui blessoit d'autant moins sa vaûitë^ qu'il croyoit le faire uniquement à lai reéonnoissance. Mais il connoissoit mal ses propres forces. Elisabeth avoit fait sur lui des impressions si pi^ofondes , qu'il revint à elle avec de n;>ureaux empressements. Le comte, qui lesauroit peut-être supportés avec moins d'impatience , s'il eût él^ lui-même plus favorisé par l'amour , ne put pardonner au roi de disputer le cœur d'une femme k celui qui n'avoit pas épargné son sang poi^r lui assurer une couronne. Il étoit marié : ce qui le disposoit encore plus à se tourmenter par de noirs chagrins. Il fit'des plaintes si amères à la nation , qu'elles ne purent être long-temps cachées à Edouard. Cette première semence de division
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prpduîsit des effets^urprenaQ^s à'X/clo£tl*esiet dans toute l'Angleterre^ rpar jU hilVt^ ;Ppia^on qu- on 77* ayoit des services du pQmte.,.ei;.di^v'la reccmnoi&t l^ance qu'il avoit droit d'au«;i(|re. dé 66iiiiiatlre^ 1 . . Leurs amis comniuns. réuspîcent^ néanmoins^ k les réconcilier, et ce fut J0 roi qul-fit tous les frais de cette. réconciliation :par un nouveau saiirificede ses sentiments. Mais il crut avoir achète assez cher le droit de Sje satisfaire d- un. autre côté avec moins de ménagement. Le comte avoit deux .filles extrêmement aimables , dotit Id plus jeunâ avoit vécu jusqu'alors dans la retraite ^ et dèmetir roit encore dans une de ses tenues ^^^1^^ tumultes de la guerre l'avoit retenue depuis son enfance. Soit qu'Edouard eût pris de l'amour pour elle: dans quelque .lieu où le hazard avoit pu les fairei rencontrer^ soit que le seul dessein de faire payer au comte un sacrifice forcé , l'animât à le punir par une vengeance de .la même nature , il s'atta^ cha secrettement à sagner le cœur de sa filie« Quoique tous les historiens, ayent parlé de cette întrigiie., il ne s'en. trouve; pas un qui en rapporte les circonstances. Mais sans qu'on puisse savoir jusqu'où le. roi poussa ses avantages, on sait qu'jJL fut surpris pendant la nuit dans le château du comte, au moment qu'il en sprtoix déguisé .soqs» l'habit d'un paysan., N'ayant pu s'écha^pper qu'ea iaisant conqottre,.sQn MOtn , cette nventure .no.
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wineul^a poitrtînoorintie bti comte. Il la regarda^ liil et k plupart de ses amis /domme le pms sai^glant oatragé qu'Edouard eût pu faire à son biexi-* Daitëofr ) et/ dès ce moment il'sè dispensa de pé^ Tottre à la ttodr:
• C-étoil ceitîè qûetelle qui faisôit Fentretîen dfe tous les Anglois, lorsque le sénéchal ayoît été mondait a Calais; Il se garda bien de négliger une xiiUYerttiréM impbt^an'te , surtout après avoir sondé feà dispositions de Vàuclêrc , qui étoit trop ïklta^ebé au conite de Warifrtck, pour ne se pas croire i^lessé ilidns son injure , et qui n'étoit pas même Capable de parler de son ressentiment avec moderation. S'éiant ouvert sans défiance à un François, 'û dit pufvertement au sénéchal : a qu'Edouard né »• méritoit pas un serviteur tel que le comte; et » qu'après en avoir reçutàm de bienfaits, lé dés^ ij' honorer dans la personne de sa filié, étoit un »' indigne salaire ». En l'échauffant par des réflexions adroites, le sénéchal le mena beaucoup plus loin. Il lui fit goûter divers projets dé vengeance , qu'il lui conseilla de proposer au comte \ tel que celui de se retire t* à Calais, où rien ne lui ëtoit si aisé que de se rendre indépendant; et tombant ^ns affectation sur la maison de Lan- €a^re , il demanda <( quelle raison , après tout , le y^ comte et 8(H^ père avoiéht eue de s'attacher D exclusivement k celle .d'Yorck , û ce n'étoit
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)) l'honneur de relever un parti qui avoit besoin
» de deux si braves défenseurs 9 et l'utililé qu'ils
.)) pouvoient attendre de leurs travaux pour leur
p fortune et pour leur gloire ? Quel intérêt les
)) Nevill avoient-ils à soutenir leur ouvrage j
.» lorsque l'ingratitude du roi leur ravissoit les
)) seuls fruits qu'ils en avoient dû recueillir? S'ils
» étoient sensibles, au contraire, à l'injure et au
)) mépris, ils avoient une voie toujours ouverte
.)) pour satisfaire leur juste ressentiment, avec là
.)) certitude d'y trouver au double tous les avan-
» tages qu'Edouard ne rougissoit pas de leur en-
. )) lever. Henri de Lancastre étoit prisonnier à la^
^ Tour ; mais n'avoit41 pas un fils , dont l'enfance
» annonçoit déjà toutes les vertus des plus grands
}è princes, et qu'il étoit d'autatit plus avantageux
}) de servir , qu'à l'âge où il étoit encore , c'étoit
)) s'assurer long-temps fe pouvoir absolu que de
.)) l'en revêtir? Marguerite n'existoit-elle pas tou-
)) jours , cette héroïne dont l'adversité ne pou-
)) voit abattre le courage , cette reine qui avoit
)) soutenu si dignement la majesté du trône, cette
)) bonne et généreuse maîtresse , qui avoit aimé
)) si constamment ses ministres et ses favoris? £t
)) n'étoit-il pas surprenant qu'un homme du mir
)) rite du comté eût refusé son attachement à la
)) plus grande reine dont l' Angleterre pût se
)) vanter, pour le donner à un-roi qui n'avoit
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» rien de ' recommandable que sa figure ? Mais il )) étoit temps encore de. revenir de cet àveuglet* » ment. C'étoit au comte de Warwibk' àf rétablir )> les trônes 9 après fes avoir abattus. Llionneur y y> Fintérét, la vengeance, tout lui en faisoit une )) loi; et l'Europe entière^qinavoit déploré la y> ruine de la maison de Lahcastre y applaudiroit )) au héros qui entreprendroit de la reparer ))•
Yaùclerc, déjà disposé à tout ce qui pouvait tirer le comte de son humiliation , se sentit telle^ ment animé par ce discours , qu'il promit au sénéchal d'en faire valoir jusqu'aux moindres termes- Apprenant même que la reine avoit repassé la mer, et qu'elle devoit se rendre incessamment à Paris ^ iji ne désespéra pas d'engager le comte à lui dépêcher quelque personne de confiance , pour lui oSHr ses services , et recevoir ses propositions. Il partit : pour Londres dans le même temps qu'il * laissoitau sénéchal la liberté de se rendre à Paris ^ et ils convinrent ensemble d'une voie sûre pour l'établissement de leur correspondance.
Des motifs si pressants ayant fait retarder son départ à la reine y elle fut agréablement surpiîse de se voir amener un jour par le sénéchal , mjplady Nevill , qui venoit de Londres avec les in-* itructions secrettes de son frère. S'étant laissé persuader parles conseils de Yauclerc , il n'avoit trouvé personne à qui U crût pouvoir accorder
]^us dé éonfiance qu-à ude aœur exercée aniîn^ tnjocsvdela eàur^ et liée anoîenneineot arec la mine; Mylady Nevill'ii?avcm paa changé de carac-* ^re. Toujotirs tendre^ toujolirs faite pcnir être la ^pe'ôii la victime, dé l'amour y elle ée, lâîsaôit pas àk join^ièk mille icbarmes que l'&ge D'a^eit .point 4cicôre altérés, tdote^laflnesse et la solidité d^é&prit qui(élèveot une feniime au-dessus de son sexe , et ^tii la rendent projbre aux plus grandes affaires. Mais t6Ute son expérience ne l'a voit pas garantie dbu nonvel engageooQift ^ et par la fatalité cùrdinairo de son sort y elle se trouvoit liée d'inobnation ahreo VU/ homme marié , et du caractère le moins propre k 'im. faire trouver le bonheur qu'elle cherchoit daqs un commerce de cette nature. Edouard y après avoir pris la tësolution d'exposer t<^te sa foriiine au hazard d'une bataille, à ta sanglante joutnée de Tayrton , avoit fait partir pour la Hollande ses deux frères, Georges et Richard , dans la seule vue de mettre une partie de son sang à couvert des caprices du sort. Ces deux princes étoient -revenus après le triomphe de leur frère , et partageant aussitôt les fruits de sa victoire , ils avoient été crées ducs soqs les deux plus beaux titres d'Angleterre. Georges , qui étoit Fainé^ avoit eu le choix. D étoit prêt à se déterminer pour la titre de Glocester , et à laisser celui de Clarence s| son cadet , lorsque mylady Nevill , qui awît déjà
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^Oncu 'quelque mçUnatkfp pour lui, sebâu de lyî.
représenter qu'il n^ avpk .pointée nou^ ^i tpalr
heureux dans i'bifitoire d^lipi nation. H^igue^ Spi^P^
cer , Thomas Woodstock, et presque tou§ oeu^
qui Favoieut porté , Avoieat eu le malheur djef^^rir
par jia luaii^ d^uo bourreau. .Heqn Plaijtfigep^.j
son ^rnaût ^ avoit été poignardé À Jia Tour i4f
Londres. Enfin, quelque puérile qu'on pui^^ra^f
veV cette observation ^ la suite des .événet^g(^
fera voir encore que le même nom dj^ vint fufij^stç
ji Richurd, qui l'accepta sur le refus de son frèi^^
Georges choisit par cette raison lé titrj^ d^. CW
rence ) qui ne lui fut pas plus heureux . mais |i|ll
recevant le conseil de mylady Nevill, il crut vdiir
dan$ ce soin ofBcieul^ uû peuc^antsi déçlaté poi)!*
lui y qu'il ne put se défendre de lui oSrir Mn coe\uy
Ses offres furent acceptées. Edouard , qui avotf
d'autres vues sur son frère, l'obligea d'épous^
une des filles du comte de Wurwiçl^i uiéo^ par
conséquent de mylady Mevill , qui se tfoqvil. ^iuii
forcée de faire violence à son inclinajû^n. Çt^pç^f
dant , le duc de Clarf ence , après avoir^u la f^ibleM^
de céder aux volontés du roi , se sentit r^pp§}^
auprès d'elle par ses premiers sentinienls; eitJlf
nœud d'une alliance si étroite ne les eoip£çhA|l9itVt
de se revoir avec la même £aimiliarité et l^ vn^t^
goût. Cette intrigue étant d^^s ^^ plu4' gf£^i)^
chaleur i loi*squ'£doiiard âyoit comi9Cûç4.;pHV«isr
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iemcnt à chagriner le comte de Warwick , il ne fut pas libre au dnc de Clarence de prendre parti ponr le roipontre le père de sa femme et le frère <)e sa maîtresse.
Mylady Nevill commença uec la reine , par tous ces aveux. Elle lui fit Tbistoirede tout ce qui s'étoit passé à la cour de Londres depuis la révolution. Edouard n'avoit pas irrité seulement le comte de Warwick. Soit que son pencbant aux plaisirs de Pamour le portât sans distinction à tout ce qui ^oit capable de flatter un goût si général , soit ique le chagrfn de ne pouvoir se livrer à son in- <ilination pour Elisabeth Woodwille , lui fît chercher à se guérir de cette passion par la multitude de ses intrigues , il s'étoit fait des ennemis irré* €onciliables d'un grand nombre de maris , dont il avoit séduit les femmes , et d'une infinité de familles où il avoit porté le désordre. La promesse même qu'il avoit faite au comte , de se priver de Toir Elisabeth , n'étoit observée qu'en apparence: On savoit qu'il avoit fait secrettement le voyage de Northampton, oii cette belle veuve s'étoit retirée y et le comte qui en étoit toujours passionné- Inent amoureux, sans la voir répondre à ses sentiments, soupçonnoitun rival si dangereux d'être mieux avec elle qu'il ne feignoit de l'être aux yeux du public. Ainsi, au ressentiment d'avoir été ou^ tragédansla personne de sa fîUe ^ il joignoit encore
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t^luî de se croire joué par de fausses apparences y sens compter toutes les noires idées qui font une passion si furieuse de la jaldusfe.
La vérité étoit que , dans le choix d'un amant ^ Elisabeth auroit préféré le comte^ Elle avoit pour lui des sentiments quis'étoient assez déclarés dans le péril dont elle Pavoit sauvé avec le secours de sa sœur, et la complaisance avec laquelle elle re-. cevoit ses soins, devoit lui persuader qu'elle regrettoit de se voir arrêtée par des raisons qu'elle ne pouvoît vaincre. Mais il étoit marié. Quelle apparence qu'une veuve de son âge pût lui sacri^ fier, non-seulement son honneur, mais encore toutes les espérances de fortune qu'elle pouyoit fonder naturellement sur sa jeunesse^ et sur sa beauté! Si elle ne se flattoit pas encore que le roi pensât à l'élever sur le trône, peut-être lui avoitelle déjà connu assez de foiblesse pour espérer de le mener bien loin avec un peu d'art et de ménagement. L'inconstance même, quilui faisoit chercher continuellement de nouveaux plaisirs jusque dans lés familles bourgeoises de Londres, ne la refroidissoit pas pour les soins qu'il lui rendoit secrettement. Outre qu'il faisoit valoir lui-même sa légèrei^é , comme le désespoir d'un cœur qui V travaille à se soulager de ses peines , elle en concluoit qu'un prince, à qui l'amour bisoit commettre tant d'indécences, pourroit bien oublier quelque
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JQHr la distaoce qu'il y avoit eotre elle et lai , et passer 8ur toutes sortes de difficultéâi pour se satis-^t faire lorsqu'elle l'autoit enflamiué jusqu'à se rendre nécessaire à son bonheur. . »
Ainsi, se partageant entre son goût et son am*: bitidn , Elisabeth recevoit successivement le roi ett le comte , avec cette différence qu'affectant de^ ne voir dans le comte qu'un ami dont l!estime lui^ étoit précieuse , elle lui ouvroit 3a maison sans» aucun air de mystère; au-lieu que, n'ayant ancuni prétexte pour recevoir le roi avec la même liberté^ elle étdit obligée de ménager les moments , et de* consentir même à le voir quelquefois dans de» temps et dans deslieu-squiauroient rendu sa com-' plaisance suspecte , si elle n'a voit toujours pris soin^ d'y joindre des précautions qui étoient capable» de mettre son honneur à couvert.
Ce double commerce l'exposa un jour à tout ce qu'elle en pouvoit craindre de plus désagréar* ble j'maiis son bonheur voulut ensuite que ce qui lui avoit cause une mortelle fi^ayeur, devînt le plu9 solide fondement de ses espérances. Le roi^ sou^ haitani qu'elle fut moins éloignée d^ Londres^ et qu'elle eût quelque prétexte pour ne pas demeurer habituellement dans la province de Nortbampton , où elle avait sa famille et son bien, lui ménagea secrettemeni tin hiéritagé , auquel ou prétend qu'elle n'avoit aucnin droit, mais qui lui fut Jaiss4
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à litre de restitution par le chevalier Sanders y qui
se reconnut oblige en mourapt de réparer, pan
oette donation , ded torts inconnus qu^il lui avoit
faits dan&>le cours des guerres civiles. Ily a beau-^
t^oup d'apparence qu'Edouard en avoit pa]^é forç
avantageuseip.entla valeur auxhéritiér&de Sandër5«r
Mais y affectant de louer une disposidon si juste, il
la revêtit de tpulea les formalités qui pouvoientl»
rendre irrévocable. Elle consistoit dans une ten^e
voisine de là capitale, dont Elisabeth ne manqun
point de venir prendre possession. Le roi s'y trou-*
voit un jour assez tard , lorsque le comte de 'W^^
vrick y arriva sans être attendu. Quoique Elisabeth
eût reçu ce prince avec les mesures dont elle ne
se relâchoit jamais, c'est-à-dire, dans la présence
de sa mère et de quelques autres personnes dont
le caractère écartoit les soupçons', l'air de fami^
liarîté et dé' secret avec lequel Edouard y étoit
venu , les promesses par lescpielles il s'étoit engaga
au comte , et l'outrage récent qu'il lui avoit fait à
'l'occasion de sa fille , firent craindre à toute l'as-*
semblée que cette rencontre ne produisit quelque
scène éclatante. Le comte étoit dans l'i^sage d
trer librement. S'il paroissoit îh^possible de lui
refuser avec bienséance clgs civilités dont on fie
pouvoit se dispenser sous aucun prétexte, il étcqjt
encore plàs difficile de proposer au roi de se re^
tirersans être aperçu. Enfin, ce dernier parii éfan^,
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néanmoins, le plus sàr, Elisabeth fit entendre elle-^ même à. ce prince, que, pour éviter de se cornomettre avec un homme aussi fier que le comte, il étoit à-propos qu^il daignât se dérober par une porte secrette , et reprendre furtivementle cheiïiin de Londres. Cette proposition jeta Edouard dans une agitation furieuse. Après avoir délibéré quelques moments, il se plaignit de la nécessité où il étoit, pour Phonneur d'Elisabeth, décéder à un sujet présomptueux, qui sembloit le braver con-* tinuellemenu Et donnant ensuite un autre tour k ses plaintes : Quelles sont . donc ses prétention» ^ dit-il à Elisabeth ? Il est marié , et je ne le suis pas. Ce ressentiment ne l'empêcha point de se retirer; et le comte de Warwick, qu'on avoit trouvé le moyen d'arrêter un moment,, n'aperçut rieur qui blessât, ses yeux.
Elisabeth , raisonnant sur les dernières exprès-^ sions du roi, y trouva plus que jamais de quoi nourrir ses flatteuses, prétentions. EUe en devint beaucoup plus réservée pour le comté, quoique y* dans la vue de se délivrer d'un obstacle qu'il, se voyoit opposer souvent, il eût pris occasion de l'aventure de sa fille pour faire passer sa femme et ses isnfants à Calais. Ç(|^toit dans le même temps que y auclerc arrivoit à Londres. Il étoit si disposé par ses noires agitations à recevoir toupies conseils qui pouvoient servira le venger, (}u'U ne résista .
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point à ceux d^un ami si fidèle. Us concertèrent ensemble les moyens de commencer une si grande entreprise. Ne pouvant douter qu'ils ne fussent observés en Angleterre , ils conçurent que lé prin- -cipe du mouvement devoit être au-dehors, etcc fut par leurs délibérations communes que mylâdy Nevill fut chargée de passer en France pour faire l'ouverture de leurs sentiments à la reine.
Outre les amis du comte et les secours qu'un homme si estimé dans toute l'Angleterre pouvoit espérer de ceux qui le regardoient comme le héros de leur nation , il y avoit dans l'état deux sortes de mécontents, dont il ne se croyoit pas moitié assuré. Les uns parents ou amis d'une infinité de victimes qu'Edouard avoit sacrifiées à l'établisse^ ment de son autorité , et qui s'étoient accoutumés à le regarder comme un usurpateur et un tyran. Dans ce nombre étoient compris tous les anciens partisans de la maison deLancastre; gens observés de trop près et trop effrayés par la rigueur avec laquelle on les avoit traités /pour lever la tête an haxard, mais toujours prêts à courir ardemment au premier signe qui seroit capable de ranimer leur confiance. Les autres étoient ceux qui se plaignoient , au contraire , de n'avoir pas vu leurs services assez récompensés par la maison d'Yorck, et qui se repentoient. d'avoir prodigué leurs biens et leur sang pour en recueillir si peu de firuit.
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Edotiard avoit cru sa récopQoisSiàtice assez ni&f^ qu^^e à la nation , par quelcjues bienfaits i^pandus entre les grands* En créant quelques duc» i^t quelr qiies comtes ^ il avoit négligé les officiers subol-rternes^ et tons les autres ordres ;de. l'état qui t^ voient servi avec beaucoup de désintéressement et de zèle. On. avoit excusé cette froideur aussi long-temps qu'on Tavoit cru forcé d'employeraës revenus au?^ besoins d'un nouveau règn^^; iliais lorsqu'on l'avoit va tourner toutes ses <lépenséb du côté du plaisir, et prodiguer jusqu'à vingt mille écus, qui étoient alors une somn^e fort.conàidé^ . rable , pour se procurer les faveurs d'une bourgeoise de Londres y on s'étoit emporté aux plaintei3 et aux murmures. . . . '. r
Mais les instructions de inylady, Nevilt ne se réduisoient pas à offrir les services de son frère a la reine , et à Jui .exposer sur quelles espérances il vouloit entreprendre de lui devenir utile. Elle étoit chargée d'apprendre de la reiue sur quoi le comte pouyoit compter dm côté de la France et des autres états dont elle pensoit, sansdouté, à solliciter le secours Jl lui demandoit un corps au moins de quatre mille hommes , avec lesquels il souhaitoit qu'elle vînt descendre , non dans les provinces du nord , où la guerre ne pouvoit manquer de tfainer en longueur 5 mais dans la partie mér^ dionale'd^ l'Angleterre ,. au dans la proviirce de
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Kènj^ Il vouloU qViiu <ûomeiit de^a descenie le:
pripp^.çQn fiU fût prôdlandé roi ; ei que, «ans don-^-
nôf à. Ëdou2|td ie ^ jtipmps de se reMpQDiK>ître , elle
a|i7ançât à grandes pv^raées vers Londres y tandis
qu'ayeç.8e$aiuis et les troupes qu^il:pourroit re-^
cueillir, U iroit au-devaot d'elle pour l'imroduip^
auissitoit dans la capitale. Ce dessein,! îqui parut
d'abord téméraire à^ la reine, prit pour elle une
app^rQnce bic^a différente , lorsque ôîylady Nevill^
qijii, >Mtoit fait un plaisir de la surprendre, loL
inpntra un engagemeut signé du marquis de Mon*<
taîgu,' frère du comte, etdeBurcfaAer, apctieyéquer
deÇVntprbéry^run^énéraldestroupesd'Ëdôuard,
r^mre primat d'Ang^lc^terre et chef du conseil^ pap
lefqu^ ceçs deux seigneurs épousoient les intérêti
de Hepri de Lancastre, en se reprochant d'avoir
abandonné leur devoir pour servir uui prince înr*
grat.. U parut alor^ évident à la reine , qu'elle
avoîtpeu d'pljM^taclea à craindre* avec les arbitres
du.pouvoir c^il et nailitaire. Sa surprise augmenta
eAQOre, lorsqu'elle vit uq troisième eïigâgement
du duc de C^arence , qui ,, tout frère qu'il étoit
d'Edouard $ paroissoit aussi aniaié que les autres
k $a. ruine.
EUesavoit déjà, par l'aveu de myladj Nevill^ que le duc étoit son amante et qu'étant^ d'ailleurs^ aUaché au comte deWarwîck, par son > mariage avec sa fille , il étoit naturel qu'il prit quelque part
roi, ^ui coromençoit à $e déûer des Nevîll , fit épouser aU; lord Sc^kt», . »
A f^ard du duc de Qarenoe^ m;lady,Nevi]l Ile put apporter d'atitres raisoïka ]^^e les Kens étroits quHl avoit avec elle et %Qu!^ $a fecpille.; a moins- que de compter pour . qUekiu*^ clio6e Jâ mortificatiou qu'il avoit essuyée avant soa joiAr riage, par le refus qu'Edouard avoit fait de lui laisser épouser la même héritière y qu'il avoit ôtéè easuite à MoQtaigu , pour la douter à son rival. ]La division n'^st pas rare entre les frères. Le. duc d'Excéster en étoit un autre exemple, lui qui ^ ayant épousé anciennement la sœur d'Edouard^ n'en^ avoit pas eu moins de constance dans sbn lit(a.c)iement pour la reine Marguerite ,; et vivoii mêmib ^paré de sa femme , qui n'avoit pas voulu quitter l'Angleterre pour le suivre. Mais l'événe*tneiai fit connoitre que le duc de Clarencé iidurrissoit secrettement des vues plus profondes, dont toutes les raisons qu'on lui supposoit , n'étoient que le prétexte. Il étoit l'héritier présomptif de la couronne. Il voyoit son frère haï d'une partie des grands, et de ceuii qui Fa voient le mieux servi. Sans faire éclater encore ses espérances, il se âattoit qu'en laissant échauiSer la querelle , il serrait peut-être assez heureux pour en recueillir les friûts. S'il est étonnant qu-il n'eût pas fait cette
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confidence au comte de Warwick et à^sa s<)eur> b^est apparemment qu'U se croyoit sûr ât l^s faire entrer tôt ou tard dans ses desseins, et que idèinfi la nécessité où ils étoient d'employer le secoiir^ et le nom de la maison de Lancastre y il ne voulait pas les exposer tout-d'un-coup au remords id'une double trahison, à-moins qu'on ne yeuillé suppôt ser qu'elle étoit déjà commune entr'eux,; et qufib agissoîent de concert. Quoi qu'il en soit, autant qu'il étoit important pour la reine,- de savoir quel fond elle avoit à faire sur les motifs de ceux qui s'offroient à la servir , autant deviendra-^t-ril agréable au lecteur , d'avoir connu les premiers ressorts des grands événements qui se préparent , et d'admirer combien les plus étranges révolutions sont quelquefois légères et faciles à prévenir dans leur source. : :
Il resta si peu de défiance à Marguerite , aprè» cette explication, que, s'ouvrant avec la même' franchise, elle ne fit pas difficulté de confesser à mylady Nevill, que ses propres desseins n'étoient encore fondés que sur de simples espérances. Elles étoient même diminuées depuis son arrivée d'Ecosse, par mille contre-temps qui luifaisoient craindre plus d'obstacles qu'elle n'en avoit prévu à se procurer des secours qu'elle avoit cru presque^ infaillibles. Sans compter le refus qu'elle avoit déjà essuyé du duc de Bourgogne, et celui mêmp:
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du dûo de Calabre, qui ne lui avoit pas fait mieut aspér«r du roi de Sicile son père , elle apprenoit À^ Paris ) qu'il ne lui restoit pas beaucoup plus de ressources du c6té de la France et de celui du duc de Bretagne , quoiqu'elle eût également compté sur ces deui puissances. Louis XI ayant fùt^ïé le projet de rendre son autoiîté absolue dans toute l'étendue de ses états, pensoit k dimitiner le pouvoir excessif des grands. Les ducs de Bourgogne et de Bretagne étoient les plusredou-* tables, autant par l'habitude qu'ils avoient formée ile l'indépendance , que par la grandeur de leur domaine et la multitude de leurs sujets. Les atta-* quer tous deux à^la-fois étoit une entreprise qui surpassoit ses forces ; mais il s'étoit flatté de les ruiner successivement , et le duc de Bretagne fut le premier contre lequel il résolut de tourner ses armes. Il en avoit un prétexte dans le refus qo'Artbus III avoit fait de prêter Thommage-lige au roi Charles YII. François II , successeur d'Ar^ thus, l'a voit refusé de même , et le roi , trop foible alors pour exiger une soumission que les ducs de Bretagne contestoient depuis long-^temps, n'avoit pu suivre l'exemple de Charles V, qui , sur quelques démêlés de la même nature , avoit fait con- ^squer et réunir le duqhé de Bretagne «^ la cou^ ronoe , par arrêt de la cour des pairs. Louis XI , résolu d'entreprjendre ce qui u'av oit pu êtreexécuté
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par 80D prédécesseur , avoit déjà fait filer quel-* ques> troupes dans PAnjou ; et Morvillîers, soa chanceUer , avoit défendu , de sa part, au duc dei Bretagne, de s'attribuer le droit de souyeraineté dans ses états. A-la-véritéle duc, qui s'étoil trouvé surpris , avoit eu recours à la ruse. U avoit demandé un délai de trois mois, pour consulter ses sujets. Maiss'étant servi de ce temps pourcabaler en France , parmi les grands , il avoit formé contre Louis une ligue formidable , sous le nom de Ligue du bien public.
Cette nouvelle commençoit à se répandre ^ lorsque la reine étoit arrivée à Paris. En découvrant ses craintes à mylady Nevill , elle ne lui promit pas moins de tout entreprendre pour obtenir l'as^^ slstance de Louis. Si elle n'en obtenoit pas un 4>orps de troupes réglées , elle ne doutoit pas dumoins qu'il ne lui accordât la permission qu'elle avoit déjà eue, d'engager des volontaires à son «ervice* Le sénéchal , qui fut appelé à la fin de cet entretien , offrit tout «on crédit et toutes ses richesses. Enfin , ne demandant à la sœur du comte de Wanvick que le temps de «e rendre à la cour , Marguerite la pria d'attendre son retour , et de faire savoir à sou frère la reconnoissance qu'elle lui avoit trouvée pour ses offres. Elle partit pour Chinon , où Lotus étoit avet^ toute sa cour. Ses demandes et là menièrè de les faire étoiwt mé^
dilées. Comme mylady Nevill n'avolt pas exigé que les propositions de son frère fussent cachées au roi, elle se promit que, malgré tous les projets que ce prince méditoit lui-même , il ne laisseroit pas échapper une si belle occasion de porter le trouble en Angleterre. L'alliance d'Edouard et du duc de Bourgogne avoit commencé à lui donner de l'ombrage. Il savoit même que le duc de Bretagne avoit cherché à se ménager un appui du côté des Anglois. Dans les principes de sa politique , la ruine ou l'abaissement d'un ennemi étoit pour lui un accroissement de grandeur et de puissance. Des idées si flatteuses occupèrent agréablement la reine jusqu'à Chinon. Mais avant qu'elle eût pu se présenter au roi , mylady Nevill, arrivée aussitôt qu'elle, lui fit demander avec tant d'impatience à lui parler, qu'elle rompit tout autre engagement pour la recevoir. Cette dame venoit non-seulement lui témoigner une honte extrême, d'avoir été employée par son frère à des ouvertures dont les fruits s'évanouissoient tout-d'un-coup , mais lui conseiller à elle-même de ne pas les bazarder au roi , si elle ne vouloit avoir la confusion de les voir désavouées. En un mot, Yauclerc, dépéché par le comte de Warwick , étoit arrivé à Paris presqu'au même instant que la reine en sortoit^ avec 4)rdre d'imposer silence à mylady Nevill , si elle ne l!avoit point encore rompui ou de lui faire rétracter
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toutes ses proposiûons, si elle les avoit faites à la reine. >
>; Une inconstance si extraordinaire ayant rempli cette princesse de colère et d^indignation , la sœur du comte , qui se crut intéressée à se justifier, dans un lieu où elle ne se croyoit pas à couvert de son ressentiment, lui raconta par quel nouveau caprice d'Edouard tous les projets des seigneurs mécontents avoient été renversés. On n'a pas su s'il s'étoit défié de quelque trame secrette ; mais se rendant aux avis de son conseil qui le pressoit de se^marier^ et n'osant s'expliquer sur le seul mariage qu'il désiroit au fond du coeur, il avoit consenti à faire demander au roi Louis XI , la princesse Bonne de Savoie , qui étoit élevée à la cour de France , auprès de la reine Charlotte sa sœur. Il avoit proposé au comte de Warwick de se charger de cette né-, gociation ,' et dans la résolution feinte ou sincère d'oublier Elisabeth Woodville, il avoit dit au comte mille choses obligeantes sur l'espérance qu'il avoit. de racheter son amitié par ce sacrifice. C'étoit efiectivement le droit le plus inviolable qu'il pût acquérir sur un homme si passionné. Le comte avoit étoufie aussitôt sa haine , et faisant entrer ses complices dans les mêmes sentiments y il avoit accepté l'ambassade de France, sans autre sûreté que la parole de son maître. Dès le même jour le roi avoit cessé de voir Elisabeth. Le regret d'avoir
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manqué. le trône la fitretonrner à Northampton , et le comte, qui avoit assez pénétré ses vues pour craindre qu'une ardeur empressée à la revoir n'eût l'air d'un triomphe qui pouvoit irriter son chagrin^ feignit de ne pas remarquer qu'elle se fût éloignée deLondres.Maisay^nt fait avertir aussitôt sa sœur, il se hâtoit de faire les préparatifs d'une ambassade^ dont le succès lui paroissoit moins important pour le roi que pour lui-même.
Marguerite avoit écouté ce récit avec nne cu-^ riosité qui n'avoit pas diminuéson indignation. Elle avoit partagé son attention entre la conduite du comte de Warwick et celle qu'elle devoit tenir avec sa sceur. Il étoit indigne d'un cœur tel que le sien de tourner sa vengeance sur une fetnrae ; mais elle se souvint qu^elle étoit reine; et n'ayant point oublié les engagements de ses deal frères, et ceuit du duc de Clarence et de l'arohevéque , qu'elle avoit vus entre ses mains , elle prit la résolution de se faire remettre tontes ces pièces, dont ellepôU'^ voit faire un terrible usage contre ses ennemis; Elle les demanda k knylady Nevill, du ton d'une reine qui veut être obéie. Heureusement pour ses frères, elle avoit eu la prudence de les laisser à Yauclero. Marguerite n'en croyant point ses protestations, usa peut-être avec trop de rigueur, du droit qu'elle croyoit conserver encore sur une sujette. Elle appela quelques gentilshommes qui
la suîvoiept, et leur ordonnant de lui apporter tout ce qu'Us trouyeroieat &ur ufie femme qVell^ nomma son eonemie ^ elle se retirai pot^r l'a^^uf: donner k leurs recherches indi^crettes. Mjl^dy NevUl fut traitée avec trop p^u de re#pçct p^r de^ gens qui croyoieut se faire un mérite de leur «è^ft* Ils ne trouvèrent sur elle qu'une lettre de ^of^ Îr^r9% qui ne contenoit rien d'assez important pour, lui nuire ; et le chagrin qu'ils eurent d'avoir sçMrvi si mal le ressentiment de la rein^ , augmenta «tei^ dureté pour la sœur du comte. . . ,
N'ayant aucun espoir d'obtenir vengeance^ 1911^ justice du roi Louis XI , elle emporta sa douteiif; à Paris, où. elle résolut d'attendre l'arrivée, de >Q[<^ frère.Vauclerc, désespéré de l'outrage qu'elle ayp^t reçu, lui oSrit de la venger ayee éplat ; mais diins le dessein qui amenoit le courte de Warvfijpl^ ef^ France y elle se flatta quei pour peu que hj!Qk sentit de penchant k donner sa beUe--sQpar.çia tçi, d'Angleterre, il traiteroit £aivotai>lement soi» an^r» bassadeur, et qu^elle trouverait l'occasioa 4e,:§p^ citer quelque morûfication à la reiqef Xt^ »eçf^ qu'elle lui avoit confiés ne l'e^posoient à rien ^ ]qj(^ qu'ils n'étoient accompagnés d'aucunes pre.nves^ ,
Marguerite avoit aussi l'avantage de ne ji'êtfie engagée dans aucune ouverture dont on pût abuser pour rompre ses projets* Maisxi'ayani plus que mv^ infortune à faire valoir, elle trouva^ de la p^rt d^
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Louis ) toutes les difficultés qu'elle ayoit prévues* Dàùs Je besoin qu'il ayoit de troupes et d'argent j il lui refusa jusqu'à la permisson qu'il lui avoit âLûcô^déedans d'autres temps, de lever elle-même dés volontaires; et lui représentant qu'une entreprise exécutée à demi diminueroit la confiance et Pardeur de ses partisans, il la pria pour son propre intérêt de remettre ses desseins à des conjonctures plus favorables. Elle n'avoit rien épargné , néanttioins, pourluifairë erivisagèrde l'utilité à la servir; et ce fut dans le chagrin de voii^ tourner si mal des ynïe$f qu'elle avoit formées avec tant de réflexions et de soins, qtl'elle-èul recoiirs à desartifices moins dignes d'elle , mais qui lui réussirent plus heureusement.
Sans espérer que le comte de Warv^rick pût rompre légèrement les nouveaux engagements <^'il «voit pria avec Edouard, elle se persuada \ qu'il n'étoit pas impossible de faire renaître la principale cause de- leur division; et, malgré toute la haine qu'elle portoit au comte, elle fut forcée dtB' irecdnnoître que ce n'étoit que par lui qu'elle p'otrvoit relever sa fortune , comme il étoit évident qu'il avoit servi seul à l'abattre. Le nouvel outrage qu'elle avoit fait à'sa sœur, joint à tant de coups sanglants qu'elle Itii avoit portés sans relâche , ne lui permettant plùs'de le tenter par les voies ordinaires^ elle crut pouvoir le mettre encore dans la
nécessité de revenir à elle y en ruinant pour jamais la confiance qui paroissoit renaître entre Edouard et lui. Avant que d'en chercher d'autres moyens, la passion de ce prince pour Elisabeth Woodv^ille lui en parut un qui pouvoit être employé. Si, dans le temps qu'il faisôit passer le comte en France, on pouvoit le r'engager plus que jamais à voir sa mattresse, et bâtir là-dessus quelque aventure vraisemblable qui pût inspirer au comte le moindre soupçon d'avoir été trompé , elle ne douta point que le ressentiment ne fît rompre toutes mesures à un homme si fier, et que le désir de la vengeance ne devînt bientôt sa passion la plus violente. Mais quelle apparence de faire jouer les ressorts qiiî étoient nécessaires à Londres? La fortune, nom vague, auquel on est toujours forcé de recourir quand on ignore le nœud secret des événements, favorisa la ipeine au-delà de ses espérances. >
Elle avoit auprès d'elle une femme extrêmement adroite , qui se nommoit madame Trott , liée d'assez près par le sang à Elisabeth Lucy, qui avoit été long- temps maîtresse d'Edouard, et que' le chagrin d'avoir été abandonnée par ce prince^' faisoit vivre depuis quelque temps dans la retraiw» Elisabeth LucyétoitdeNorthampton, c'est-à-dire, du même lieuoùElisabethWoodwille avoit sa fk^ mille et son bien. La reine prit assez decionfianoe à une femme qu'elle avoit combléô de bienfaits.
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pour lui proposer défaire le voyage d^Angleterre, <et de s'y rendre propre à la servir. Dans le tempr qu'elle l'instruisoil de ses intentions, Edmond de Sommerset, qui portoit le titre de duc depuis la mort de son frère, arrivoit à Paris pour la rejoin* dre, avec le zèle qui ëtoit héréditaire à son sang. Tant d'outrages qu'il avoit essuyés de la fortune et ceux qui lui restoient a craindre, ne l'empê-» chèrent point de s'offrir aussi pour une entreprise dont il goûta le plan. Il y vît des facilités que la reine ignoroit. Le chevalier Gray, dont Elisabeth Woodvirille étoit veuve , avoit été son intime ami; et, lorsqu'il étoit question d'employer l'artifice, il pouvoit feindre de retourner en Angleterre pour ménager sa grâce , demander un asile à Elisabeth , et lui faire même entendre que c'étoit l'opinion qu'il avoit de sa faveur qui le faisoit recourir à elle. Il se âattoit de pénétrer bientôt dans quels termes elle étoit avec le roi, et de l'aider par ses conseils à tirer tout le fruit qu'elle pourroit de l'ascendant qu'elle avoit sur lui.
Tandis qu'il prenoit la route de Londres avec la dame Trott , Marguerite , qui n'étoit pas capable de perdre un moment de vue son objet, rendit visite au roi de Sicile son pèie, qui s'étoit retiré k Aix en Provence , et reçut de lui une somme médiocre , le seul secours qu'il étoit en état de lui offrir. De là elle prit la route de Normandie , par
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k conseil du sénéchal , qui lui avoit promis dé rassembler, non-*seulementlescin(} cents hommes qui Favoient suivie Fannée précédente en Ecosse,* mais, avec eux, un grand nombre d'Anglois qui étoient passés dans cette province à la suite de!^ Lancastre , et qui y avoient été attachés an duc de Betfort. Louis, à qui elle demanda particulier reroent cette permission, ne put lui refuser à titre de faveur,' ce qu'il semble qu'elle auroit eu raison d^exiger comme un droit. Les Anglois, qui se trouvoient établis en France , n'y étant venus quer pour y vivre sous la domination de leurs roisi pouvoient, sans' doute, retourner dans leur patrie lorsque les provinces où ils s'étoient fixés avoient ehangé de maîtres. Cependant, Morvilliers représenta Su roi que cette liberté ne devoit pas s'accorder sans distinction. Un grand nombre de cti étrangers pensèrent bientôt k profiter d'une occasion qui los alloit dispe^nser, ou de satisfaire aux dettes qu^ils avoient contractées dans le lieu de leur demeure! , ou de remplir d'autres engagements dont on n'iroit pas leur demander compté en Angleterre. Ainsi, la permission que la reine aVoit obtenue, fiit restreinte k ceux qui ne seroient liés par aucun devoir civil. Mais cette restriction di-* minua Fardeur qu'on avoit marquée d'abord à se ranger sous ses enseignes.
Le chagrin qu'elle en ressentit la fit retourner
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à Paris, en laissant au sénéchal le soin d'eiccuter ce qu'il lui avoit représenté comme une ressource y après tant de refus ou de foibles offres qui ne lui laissoient plus d'autre espérance* Cependant, ce n'étoit point sans de nouveUes vues qu'elle se détermy:ioit tout-d'un-coup à se rendre dans la ca-< pitale. Elle avoit reçu avis d'une personne qu'elle y avoit laissée, que le duc d'Ëxcester, charmé d'être enfin retombé sur ses traces, l'attendoit avec une impatience extraordinaire, et n'osoit l'aller joindre çn Normandie, parce qu'il étoit d'une importance extrême que les raisons qui l'amenoient en France, ne fussent pas pénélrées. Ce seigneur , après avoir été exercé par toutes «ortes de disgrâces , étoit passé en Hollande , sans qu'on sache dans quel dessein, ni si ce fut après ou avant le retour de la reine ; mais il s'y étoit trouvé lorsque le comte de Charolois, mécontent de la facilité de son père, qui avoit cédé au roi Louis, parle traité d'Arras, toutes les villes situées sur la Somme, s'étoit retiré brusquement dans cette province. Etant connu de ce prince , il n'en avoit pas été vu d'aussi bon œil dans un lieu où les ministres de la reine Marguerite lui paroissoient suspects, qu'à la cour du duc son père. Le comte, qui devoit épouser incessamment la sœur d'Edouard , lui avoit fait dire de se retirer. Dans quelques vues qu'il y fut allé, cet ordre lui causa assez
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de chagrin pour lui laisser un ressentiment quHl trouva bientôt roccasion de satisfaire. En côtoyant la Flandre sur un navire marchand dans lequel il s'étoit embarqué à la Brille , il fut arrêté par un vaisseau de guerre françois , qui faisoit voile Vert la Hollande. Le capitaine , qui étoit le bâtardi de IVubempré , n'avoit point d'autre vue que de prendre des informations sur sa route j mais ayant reconnu le duc d'Excester, qu'il se souvint d'avoir vu à la cour de France, il apprit de lui les sujets de plainte qu'il emportoit contre le comte de Charolois, et ce fut assez pour le porter à s'ouvrir sur la commission quile menoiten Hollande. Louis XI, indigné contre le comte qui lui avoit manqué plusieurs fois de respect, n'a voit pas plus tôt appris qu'il avoit abandonné la cour de son père , avec une suite peu nombreuse , qu'il s'étoit proposé de le faire enlever. Divers historiens ont prétendu que y dans le même temps , il pensoit ^ d'un autre côté , à se saisir aussi du duc de Bourgogne ; maisi il est certain que, regardant l'enlèvement du comte de Charolois comme une entreprise aisée ^ il en avoit chargé Rubempré, par un ordre signé de sa main. Il lui avoit fait équiper à Dieppe , un vaisseau chargé de soldats choisis , qui, sans savoir à quoi ils étoient destinés , avoient ordre de rendre «ne obéissance aveugle à leur chef.
Ruberapré ne prodiguoit pas mal*à-propos sa
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confiance, en s'associant un auissi brave homme que le duc d'Ëxcester ; mais il ne s'attendoh poini à la proposition que le duc lui fit à son tour» Comme il rapportoit tout aux intérêts de sa reine^ il trouva dans un vaisseau si bien équippé, et conduit par un chef d'une valeur connue y l'occasion qu'il cherchoit pour tenter une nouvelle des^ cente en Angleterre. Telle étoit la persuasion de la reine et de tous ceux qui étoient attachés à sa fortune. Ils ne demandoient jamais qu'un petit nombre d'hommes pour s'ouvrir une entrée dans leur patrie, assez sûrs, par le penchant naturel auxAnglois, qu'il suffisoit d'y faire entendre le signal de la sédition et de la guerre , pour y corn* poser tout-d'un-coup une armée.
Le duc conjura doncRubempré d'entrer dans un projet qui lui àssnroit avec une gloire immortelle , fXOiks les avantages qu'il lui plairoit d'exiger de la reconnoissance de la reine ; et lui promettant à cette condition de l'accompagner en Hollande , il le fit consentir à tourner ses voiles vers l'An^e^ jterre, aussitôt qu'ils auroient remis le comte de Cbarolois dans le premier port de France. Qnoi^ qu'il y eût une imprudence extrême dans un engagement de cette nature, que le bâtard formoit sans la participation de son mattre , il y en eut moins dans la composition qu'il fit avec le due pour la certitude ^e sa récompense. Peut-être
ëtoit-il pardonnable à un aventurier , qui n^avoit rien à se promettre que de son courage, de saisir une ouverture qu'il r^ardoit comme une faveur du ciel, et de se laisser même enivrer par lesidées de gloire et de fortune dont son imagination se remplit tout-d'un-coup. Mais ne se fiant point à des promesses douteuses, il apprit au duc que la reine étoit en France, et il lui proposa de se rendre auprès d'elle , pour lui faire approuver leur résolution. Outre le dessein de s'assurer la récompense de ses services , il savoit que cette princesse ne respiroit que l'occasion de repasser la mer, et il ne doutoit pas que sa présence et celle de son fils ne contribuassent autant que soa secours à r'animer leurs partisans. Ainsi , remer^ ciant le duc de l'offre qu'il lui faisoit de l'accom** pagner en Hollande, il le pressa, au contraire, de se rendre à Parb, et de concerter l'exécution de leur entreprbe avec la reine. Le rendez-^vou» qu'il lui donna fut le port même de Dieppe , d'oii il étoit parti; et comptant sur le succès du voyagd qu'il alloit achever , il ne lui demanda que U se-* cret et quinze jours de délai.
Marguerite conooissoit l'esprit et la valeur do^ bâtard de Rubempré. Mais au milieu de la joie qu'elle ressentit de trouver des défenseurs , sa fierté lui fît craindre qu'un armement si peu oopsidérable , et sous la conduite d'un chef dont le
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caractère lui paroissoit mal répondre à la majesté royale 9 ne rendît son entreprise méprisable aux yeux des Anglois. La première de ces objections étoit levée par l'espérance de faire embarquer dans le même temps une partie des troupes que le sénéchal continuoit de lever en Normandie ; mais c'étoit divulguer les promesses de Rubempré, et Fexposer à se voir arrêter par Tordre du roi. Cependant, commentrejeter des offres, quiétoient les plus favorables qu'elle eût reçues depuis long-* temps, et les seules dont l'effet fut assez prompt pour satisfaire une partie de son impatience ? Et si le duc de Sommorset parvenoit heureusement k rallumer la hatne entre Edouard et le comte de Warwick , pouvoit-elle s'assurer trop tôt les premiers secours qui redeviendroient nécessaires au comte pour l'exécution de son dernier projet ? Elle se rendit enfin à la proposition du duc d'Excester , mais en se réservant le pouvoir de régler la forme de cette nouvelle expédition sur les circonstances.
Cependant, le comte de Warvrick arriva à Paris, avec une suite si nombreuse et si brillante , qu'on n'avpit jamais vu d'exemple de cette magnificence dans un ambassadeur anglois. Il fit une entrée somptueuse , dont mylady Nevill partagea la gloire. Elle affecta de se faire voir avec son frère dans un éclat extraordinaire ^ comme si son des-
DE MARGUBRÎTE iJ^ANJOir. StSj
9em eût été d'humilier la reine par la comparaison de tant, de splendeur avec la situation de cette princesse , qui se retranchoit , au coôtrâire ^ tout ce qu'elle pouvoit dérober à la bienséance de son rang, pour l'employer à de meilleurs usages. Marguerite parut insensible à cette foiblè vengeance 'y et taudis que le comte alloit presser sa négociation à la cour , elle recevoit des nouvelles de Sommerset j qui lui faisoient prévoir qu^elle se verroit bientôt recherchée de ceux qui sêmbloient la regarder avec mépris. Elle avoit employé quelques ressorts secrets à la cour, pour faire naître des difficultés contre le succès de la demande d'Edouard ; mais suivant les avis qu'elle reçut de Londres, elle prit, au contraire ', le parti d'appuyer indirectement l'ambassade du comte , et d'écarter tous les obstacles qui'pouvoiént la faire traîner en longueur. On lui marquoit que le roi , retombé dans toute sa foiblesse , ne quittoit plus un moment Elisabeth Woodwille, et qu'on ne désespéroit point que , dans le transport d'une passion qui l'aveugloit, on ne pût lui faire prendre la résolution del'épouser. C^étoit plus que la reine n'osoit demander à la fortune. Elle jouissoit déjà de tous les emportements du comte de Warwick, qui nfapprendroit point qu'Edouard revoyoit sa maîtresse, sans le dévouera toute sa h aîné. Que seroit-ce d'apprendre qu'il Tauroit épousée ? Et
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s'il ponvoit réussir , dans cet intervalle , à obtenir la sœoi^ de Louis pour ce prince , à quel excès de fureur ne se laisseroit-il pas emporter , en se trouvant chargé d'une ambassade ridicule y qui n'aboutiroit qu'à le rendre ]a fable de toi^te l'Europe.
Cette espérance causa tant de joie à la reine , que, dans la vue de hâter le succès du comte, elle engagea le sénéchal de Normandie à se rendre à la cour y et à se prévaloir de la conooissance qu'il avoit de ses afiaires , pour faire passer Louis sur un reste de bienséance qui paroissoit l'arrêter. Il n'avoit point encore cessé de la reconnoître pour reine d'Angleterre, et le prince son fils étoit traité en France comme l'héritier de cette couronne. Outre que les droits d'Edouard ne lui sembloient point encore bien affermis, il respectoit dans Marguerite , avec tant de qualités qui la reudoient digne de son rang, une de ses plus proches parentes, et la fille d'un malheureux roi , que rien n'avoit été capable de détacher des intérêts de la France. Mais le sénéchal lui représenta que depuis les batailles de Tawnton et d'Exham, il y avoit si peu d'espérance que la fortune de Henri pût se relever, qu'il n'étoit plus temps de rien accorder à de si vaines considérations. Il lui parla des projets de la reine, comme d'un dernier effort qu'elle croyoit devoir à son honneur et à la misérable situation de son mari, mais dont elle reconnoissoit
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cdie-tnême rimpuissance. Il prit même occasioa du malheur qui venoit d'arriver au bâtard de Rubempré, pour lui faire comprendre à quel excè^ d'abaissement la reine étoit réduite, puisque la plus solide fondement de ses entreprises avoit été le secours qu'elle espéroit de cet aventurier. On avoit appris nouvellement qu*au-lieu d'enlever le comte de Charolois y Rubempré s'étoit laissé prendre par ce prince ; et que sur la connoissanca qu'on avoit eue de son dessein y par l'ordre qu'on avoit trouvé sur lui , on instruisoit son procès avec là dernière rigueur. Ainsi, la reine, qui n'a voit plus de secours a attendre de lui , en tiroit une autre utilité, en le faisant servir à persuader au roi, qu'une cause étoit bien désespérée, lorsqu'elle étoit réduite à de tels défenseurs.
Cesraisonsl'emportèrenteffectivementsurtoutes les difficultés qui avoient retardé la négociation du comte. Louis promit sa belle-sôeur. Une nouvelle si importante s'étant aussitôt répandue , Marguerite feignit d'en être mortellement troublée , tandis que le comte de Warwick , heureux et triomphant » prit soin de dépêcher aussitôt à Londres, pour communiquer le succès de son ambassade à son maître. Mais dans le temps qu'il en attendoit des remerciments et des félicitations , il apprit qu'Edouard venoit d'épouser Elisabeth Woodvrille. Quoique ce mariage eût été célébré en secret, et
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qu'il en restât quelqù'inceftitude an public , là reine, qui n'eil ignbroit aucune circonstance, ne manqua point de le faire communiquer au comte , avant même qu'il en eût été informé par le zèle de ses amis. Sommerset avoit repassé la mer, aussitôt qu'il avoit vu le roi lié avec toutes les forma-* lités qui reddent le nœud indissoluble; et comme c'étoit son habileté qui avoit fait tomber ce prince dans le piège , ce fut lui^qui donna aussi à la reine le plaisir d'en recueillir les premiers fruits , par l'adresse avec laquelle il fit porter cette nouvelle au comte , dans le moment qu'il célébroit déjà son bonheur par un grand festin.
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LjH mariage d'Edouard étoit une de ces marquei de la foiblesse du cobur et du pouvoir des passions qui sont humiliantes jusque dans Pexediple <l'an-^ trui, puisqu'en faisant connoitre à quel excès d'aveuglement la chaleur du sang est capable de nous porter, elles doivent nous tenir dans une défiance, continuelle des forces que Forgueil nous fait attribuer à la raison. Cependant y la violence du pen-^ chant avoit été secondée dans ce prince par l'a- : dresse des deux ministres de la reine. Le duc de * Sommerset, s'étant reàduau château de Grafton'^i où Elisabeth Woodvfille s'étoit retirée auprès de sa mère, avoit été reçu avec joie par deux amies « qui s'intéressoient aux malheurs de sa maison y et qui avoient déploré souvent ses propres infortunée. Il avoit augmenté leur compassion par quantité de fausses confidences; et, reprochant de l'ingrati- : tude à la reine , il avoit parlé de son retour commle d'une résolution à laquelle il n'avoit pas été moins forcé par les duretés de cette princesse que par le triste état de sa fbrlttoe* Après la trahison de son
frère , il avoit besoin de cette préparation pour se mettre à coayert de la défiance d'Edouard , s'il arrivoit qu'il ne pût éviter de voir ce prince. Mais avec Elisabeth, son but n'étoit que de Tengager à s'ouvrir sur ses amours, en lui proposant d'employer le crédit qu'il lui supposoit auprès du roi, pour un infortuné qui avoit besoin d'une protection si puissante. Elle lui confessa naturellement que le roi avoit eu pour elle des sentiments fort tendres; mais que la fermeté avec laquelle il l'avoit vue résister à ses sollicitations, l'avoit apparemment guéri de cette foiblesse , et qu'il ne les avoit pas renouvelées depuis qu'il avoit pris le parti de faire demander en mariage la princesse de Savoie. Le duc, paroissant surpris de lui voir abandonner si froidement sa conquête , lui remit devant les yeux tout ce qu'elle avoit pensé elle-même du caractère d'Edouard. Il l'accusa d^avoir manqué le trône par un oubli inexcusable désa fortune et de sa gloire; et , pour écarter tout-d'un-coup les explications qui auroient pu retarder trop long-temps son entreprise , il lui soutint qu'il lui auroit été si facile de deveuirreine, qu'après enavoir laissé échapper l'occasion , il dépendoit d'elle encore delà faire renaître. Ce discours ayant fixé l'attention d'Elisabeth, illiii fit un plan tel qu'il l'avoit conçu d'avance. La diffi* culte n'étoit qu'à faire renaître au roi l'envie de la voii\ Il auroit été trop long de l'attendre du ha-
zard. La dameTrott, qui éioit dans le voisinage , prit pour elle cette partie de l'entreprise ; et 5 sans être connue d'Elisabeth y elle forma un dessein qui demandoit autant d'esprit que de hardiesse. Elle se rendit à Windsor, où le roi ëtoit occupé à la chasse; et, feignant d'être envoyée par Elisabeth ^ elle lui demanda pour elle la restitution de quelques biens qui avoientété confisqués à son.mari après la bataille de Northampton, sous prétexte que, pensant à se retirer en France 9 elle vouloit se faire un fonds qui pût suffire à son établissement dans un pays étranger. Edouard, réveillé par un nom si cher, ou plutôt ravi de trouver quelqu'un à qdi il pût parler librement dece qu'il aimoitle mieux, s'a-^bandonna tellement à ce plaisir, qu'il donna à la dame Trott tous les avantages qu'eUe voulut prendre sur lui. Elle n'avoit pensé d'abord qu'à s'assurer de la disposition de ce prince; mais le voyant empressé à se livrer à elle, son habileté lui fit gagner dans une seule occasion ce qu'elle avoit appréhendé de ne pouvoir obtenir que par de longs efforts. En lui apercevant une ardeur qu'il ne cherchoit point à déguiser, elle lui marqua beaucoup d'étonnement de voir un roi exposé aux tourments de l'amour, tandis qu'on devoit lui supposer presque également le pouvoir de le satisfaire on celui de le vaincre; et, lorsqu'il se plaignit d'avoir engagé sa parole au comte de Warvvick>
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die lui demanda â le comte n'étoit pa5 assez hea« reux^ qu'une femme qu^ aimoit, se disposât à l'aller trouver en France , sans prétendre gêner ses inclinations pendant le peu de séjour qu'elle avoit fait en Angleterre dans son absence. Celte question 9 dit Fauteur d'après lequel j'éciis, fut le plus adroit des artifices de la dame Trott. Edouard paroissant offensé d'un discours qui enflammoit sa jalousie y elle rétracta aussitôt ce qui lui étoit échappé ^ comme si elle n'eût donné cette plainte , qu'au regret de perdre Elisabeth ; et se précipitant, au contraire, dans un autre excès, avec le même air de simplicité , elle ne craignit point de dire au roi, que ce qui affligeoit le plus Elisabeth , étoit de s'attendre à trouver le comte à Paris , tandis qu'elle n'avoit point d'autre raison de quitter l'Angleterre, que le mal qu'il lui causoit, en la privant de l'estime et de la faveur du roi.
. Je ne fais que traduire un écrivain, dont je ne répojidrois pas que cette variété d'artifices ne soit une invention ; mais il paroit certain , par le témoignage des auteurs les plus sérieux, qu'Edouard se laissa engager h faire le voyage de Northampton, sous prétexte que cette province est commode pour la chasse; et que, se trouvant près de Grafton , il proposa aux seigneurs de sa suite de rendra une visite à Jacqueline de Luxembourg, mère d'Elisabeth, qui conservoit encore assez de lustre,
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de saDaissance etde son prén^ier maiîagé^, pour mériter cette disûnctiôn.
Le duc de Somihersetsè garda bien de paroître; mais ayant averti Elisabeth, que le roi^n'étoit chez elle que par une suite de leui* projet , et qu'ii étoit persuadé qu'elle pensoit à se retirer en France y il l'avoit préparée au rôle qu'ejile avpit à soutenir. Un historien ajoi^te même que, pour lui inspirer le courage nécessaire , il avoit fait venir secrettement chez. elle la dame Trott, qu'il avoit fait passer .pour une femme extrêmement versée dans l'astrologie , et que, dans son horoscope, ils lui avolent fait voir, clairement qu'elle étoit destinée par le ciel à monter sur le trône. Enfin Elisabeth ne manquoit pas d'esprit^ quoir qu'elle en eût beaucoup moins que de beauté. Ële reçut le roi avec une . politesse modeste et respectueuse , qui donna une nouvelle force à son amour, en lui inspirant plus de crainte et de retenue que jamais. Aux plaintes qu'il lui fit du dessein où elle étoit de passer en France, elle ne fit qu'une réponse vague, qui.marquoit une résolution déterminée , dont elle laissoit à deviner les raisons ; et lorsqu'Edouard lui demanda si , dans ce qui dépendoit de son pouvoir , elle ne con^ noissoit rien- qui fût capable de l'arrêter , elle prit un air embarrassé, que le monarque ne manqua point d'expliquer à «on avantage. Je sens combien
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il est difficile d'ôter l'apparence de roman à cette scène; mais les plus graves historiens n'en ont pas négligé ici le détail , et je n'écris que d'après eux.
La conclusion de cette aventure fut, que le roi, enflammé jusqu'au' transport, conjura EU-* sabeth de ne le pas rendre plus misérable que le dernier de ses sujets , en lui ôtant le seul bonheur pour lequel il vouloit vivre ; et que la belle veuve, répandant adroitement quelques larmes, se plaignit , qu'à la veille de se marier comme il étoit , il y avoit trop de rigueur et trop peu de sincérité à se former des idées de bonheur du côté qu'il n'en attendoit pas. Un langage si clair fit naître au roi des réflexions qui ne lui étoient point en'core entrées si vivement dans l'esprit. Cependant il demanda à Elisabeth , si elle ne mettoit pas une juste difl^érence entre un mariage qu'il devoît mx nécessités de l'état, et un engagement de cœur, qui pouvoit satisfaire^ses plus tendres désirs. Voilà, sire, répondit-elle, ce que je me flattois que vous m'auriez épargné , et ce qui va me faire précipiter mon départ.
Laissons ce qui ressemble trop aux intrigues ordinaires de la galanterie. Edouard , comme forcé dans ses propres résolutions par cette réponse , lui demanda, sans s'expliquer, quelques jours pour examiner les sentiments de son cœur. Il les obtint. Ce fut dans cet intervalle que Sommersei
redoubla ses artifices. Son embarras ne fut point à soutenir la passion du roi , dans le degré de force oh elle étoit montée. Il semhloit que ce prince prît plaisir à l'augmenter. Sous prétexte, de la chasse ^ qui Pamenoit tous les jours dans le même lieu, son assiduité fut continuelle au château de Grafton. Mais cherchant à justifier ce qu'il méditoit au fond du cœur , il s'ouvrit à quelques-^uns* de ses principaux conseillers , pour s'appuyer de leurs avis et de leur autorité. Entre ceux qu'il choisit pour cette confidence, les unsétolent amis du comte de Warwick , et par conséquent intéressés à détourner l'affront qui le menaçoit. Il» représentèrent au roi le tort qu'il alloit faire à' un ministre dont il ne pouvolt avoir oublié les services, et qui étoit peut-être eii état de faire craindre son ressentiment. Ils firent valoir la considération du roi de France, qui se crolroit outragé dans la personne de sa belle-sœur , et qui en concevroit contre l'Angleterre une haine qui rendroit la paix impossible. Us lui firent envisager le mécontentement de ses principaux sujets, qui ne verroient pas sans chagrin et sans jalousie l'essor que les WoodwlIIe alloient prendre au-dessus: d'eux; enfin, ils lui peignirent Elisabeth, sous toutes les couleurs qui pouvoient l'en dégoûter ; - une femme sans bien ,' sa sujette , qui avolt été plusieurs années entre les bras d'un simple che-
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valîer , et qui eri avoit eu plusieurs eAfarils^ n'uD'aùtre côté , quelques seigneurs voyant arvec plaisir que le roi jpensôit à choisir une femme enti*é ses sujettes , dans l'espérance que la poçte^ étant uiie fois ouverie y toute la noblesse, du, royaume pourroit aspirer dans la suite au mêniei honneur , l'excitèrent à compter pour rien des objections si foibles. Qu'avoit~il à craindre du comte de Warwick, lorsqu'il étoit hors de ses états y et ne seroit-il pas le n>aître, à son retour, de prévenir tous les efieisde son ressentiment? Il pouvoit arriver que le roi de France se crût offensé; mais chargé de tant d'affaires' qu'il avoit, actuellement sur les bras, pùtrouveroit-illetemps et le pouvoir de se venger? A l'égard des qualités personnelles d'Elisabeth , c'étoit ù lui-même à consulter son cœur. Si elle étoit assez heureuse pour lui plaire, un roi attendoit-ril sa grandeur d'une femme, et devoit-il y chercher autre chose que de la beauté et de la vertu?
Sommerset apprit par Tadresse de la dame Trott , que l'archevêque de Cantorbéry avoit paru le plus échauffé contre le mariage du roi. Il s'en alarma d'autant plus, qu'ayant su de la reine Fin* Ûme liaison de ce prélat avec le comte de .Warw^ick, il craignit que, sur cette simple ouverture, il ne fût capable de donner, au comte des avis qui U refroidiroient dans sa négociation.. Il falloit
Dïi HAJaau£RiT£ d'anjou. flSg
prévenir uq homme de ce caractère. Son foible étpit l'ambition. Sommerset chargea la dame Trott de l'aller trouver au nom: d'EIbabeth , et de leur faire auprès de lui un mérite de leur con-? fiance. Il ne voulut point qu'on lui parlât du mariage d^Edouard , comme d'une chose douteuse , jii qu'il dépendit de lui d'empêcher. Maiô en marquant une grande opinion de son habileté , il le fît assurer que le dessein d'Elisabeth , aussitôt qu'elle seroit parvenue au trône , étoit de se faire <lelui un père et un protecteur j qu'elle pensoit déjà à lui assurer le chapeau de cardinal, et que si ses prières étoient écoutées du roi , elle ne désespéroit pas de faire tomber l'administration entre ses mains. L'archevêque fut si ébloui de ces offres , que ne parlant que de reconnoissancé , il s'empressa d'en aller porter les marques à Grafton. Cette démarche le rendit fort agréable au roi , qui se voyoit un obstacle de moins , sans sa* .voir à quoi il devoit attribuer ce changement, et qui étoit flatté, d'ailleurs, de voir son goût justifié par un si grand exemple.
f II lui restoit, néanmoins, le préjugé du public à redouter. Elisabeth comprit qu'il étoit sensible . .à cette crainte. Jusqu'alors toute l'intrigue avoit étérenferméeentre ceux qu'on avoit admis volon** tairement.au secret, ou qu'on avoit été forcé d'y faire entrer par d'autres vues j mais il falloit se
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tlooner eo spectacle au pubKc, essuyer son juge-** Tueui^ «t dans une nation accoutumée à respecter ses anciens usages, n'y avoil-il rien h craindre de ses caprices? Ce fat encore la dame Trott qui trouva ie moyen d'aplanir cette difficulté. L'industrie de cette femme étoit d'autant plus admirable, que, ne communiquant ses entreprises qu'au duc de Sommerset, elle paroissoit sans mouvement lors^ que tout le rece voit d'elle , et que sa famille même , dans le sein de laquelle on la voyoit tranquille k ]\orthampton , n'eut pas la moindre défiance de l'importante afiaire dont elle étoîtl'ame. Elisabeth Lucy, ancienne Ynaîtresse d'Edouard , vivoit reti*l'ée dans la même ville. La dame Trott sut d'elle qu'elle n'avoit eu la foiblesse de se rendre aux désirs du roi que sur une promesse de mariage signée de sa main , qu'elle conservoit encore. Quoique le changement des circonstances en ditt mettre beaucoup dans ses prétentions, puisqu'E*douard étoit alors simple comte de la Marche , elle se laissa engager dans une témérité qui ne lui étoit pas venue à l'esprit dans des temps plus favorables, et qu'on aiiroit peine à se persuader, si elle n'étoit attestée par tous les historiens. Sur le bruit de l'alliance projetée avec la princesse de Savoie, elle fit une opposition juridique au mariage d'Edouard, en prétendant quece prince étoit engagé à elle par des liens qui ne pouvoient êti'e rompuis.
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Le dessein de la dame Trou éioit de faire prendre le change au public , ou de diminuer du-moins la surprise qu^il auroit de voir épouser au roi une de ses sujettes 9 après l'avoir vu dans quelque embar-^ ras pour se délivrer d'un engagement de la même nature.
£n effet, un procès si étrange excita la curiosité de tpute la nation; et, par un caprice extraordi* naire, ou se prévint en faveur d^£lisabeth Lucy jusqu'à faire des vœux pour le succès de son en-^ treprise, Edouard s'en alarma d'abord; maïs sa maîtresse, instruite par le duc de Sommerset, eut soin de lui faire entendre qu^il n'avoit que de Fa-* vantageii espérer de cet incident. Il consentit que l'affaire fût jugée par une assemblée d'évêques^ dont l'archevêque de Cantorbéry se trouvoit natu^t rellement le chef. La dame Trott , qui a voit engagé Elisabeth Luey dans cette périlleuse aventtire , fu( alors la première à lui en faire craindre les suites; et, feignant de n^avoir pas prévu tout ce qu^elle envisageoit de fâcheux pour elledansla résistance du roi, elle lui conseilla de sacrifier une prétention frivole à d'autres avantages qu'elle pouvoit espérer de la générosité de ce prince. Les évêques ne s'assemblèrent pas moins, et la timide Lucy ne put éviter de paroître à leur tribunal. Mais au -lieu de produire l'écrit sur lequel étoient fondés ses droits^ çUese réduisit à dire qa'Edouardluiavoitfaitespé**
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rer qu'il répouseroit. Cette preuve des engagements du roi parut vaine. Le jugement des prélats étant tel qu'on devoit s'y auendre, Edouard se fit encore honneur de sa générosité en accordant une pension considérable à cette malheureuse fille.
Cependant, cette affaire avoit produit tout l'effet que la dame Trott s'étoit proposé. L'étonnement du public ayant fait naitre quantité de raisonnements et de discussions sur le fond du droit et sur l-usage qui sembloit faire une loi aux têtes couronnées de ne s'allier qu'A dea femmes de leur rang, cette question s'étoti comme tournée en problème, et le roi profita d'unç conjoncture si favorable pour élever EUsabeth WoodvfiUe jusqu'à lui. Comme on ne pouvoit être tranquille , néanmoins, qu'après l'exécution, il y eut encore mille ménagements qu'on ne crut pas devoir négliger. La célébration du mariage se fit secrettement, et l'on n'y admit qu'un petit nombre de témoins. Elisabeth, qui se croyoit redevable de son bonheur à l'amitié de Sommerset, s'attendoit ' à lui faire tenir le premier rang dans cette cérémonie, et vouloit prendre un moment si favorable pour le réconcilie!^ ivec le roi. Mais elle fut fort surprise de lui voir chercher des prétextes pour s'en dispenser} et, lorsqu'après avoir reçu la bér* nédiction nuptiale , elle coniptoit du-moins qu'il seroit le plus ardent à lui en faire des félicitations,
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elle ibt eDCore plus élonnée d'apprendre qu^ avoit disparu.
On n'eut à Londres les premières nouvelles da mariage du roi que par les ordres qui furent donnés pour le couronnement de la reine. L'élévatioa de tous les Woodwille, qui suivit aussitôt cette déclaration, fut une autre marque de l'ascendant que cette princesse àvoit déjà sur l'esprit de soa mari y ou de la force d'une passion qu'il avoit tenue si long-temps renfermée, et qui cherchoit tout-* d'un-coup à se satisfaire par toutessortes.de voies. Le chevalier Woodvrille, père de la reine, fut créé lord comte de Rivers. Antoine .Woodvrille son frère, ses deux fils, enfin tout ce qui la'touchoit par le sang ou par l'amitié eut part à cette effusion de faveurs*
Tel avoit été le succès d'un dessein conçu, à-lavérité, par la reine Marguerite, mais qu'elle n'auroit jamais fait réussir dans l'éloignement où elle étoit de Londres, si elle l'eût confié à deux personnes mbins habiles. £t comme toute la malignité de ses ennemis n'a pu leur'faire supposer que le petit nombre de seigneurs qui lui étoient demeurrés fidèles, et qui la servoient avec cette ardeur et cet oubli d'eux-mêmes, y fussent engagés par la force de l'amour ou. de quelqu'autre passion déréglée , il est naturel de se former la plus haute idée, du caractère d'une princesse qui ii|spiroit
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an Btticlienieqt si vif à ceux qui Papprachoient familièremeDt. Ce n'étoit ni l'iniérêl ni l'ambition qui fa&oit abandonner la cour d^Ëdouard au duc de Sommerset, avec toutes les faveurs qu'il pou- ▼oit attendre de la reconnoissance de la reine Elisabeth. La dame Trott, qui sacrifioit nôn-seulement les mêmes espérances, mais jusqu'aux in-^ térétsdu sang dans la personne de sa nièce, h'avoit point de vues qui se rapportassent à sa fortune, et renonçoit, au contraire, à toutes les douceurs dé la vie ppur faire son partage de l'infortune et de la douleur avec une ; chère maîtresse , à qui elle avoit dévoué toute son affection* Elle ne s'^em^ pressa pas non plus d'en venir recueillir le fruit dans les caresses de la reine , qui étoient la seule récompense qu'elle pût se proposer. Il lui restoit d'autres vues à remplir pour son service. Elle avoit filit appi^ouyer au duc de Sommerset le dessein qui lui étoit venu de passer quelque temps eià Angleterre, et de s'approcher même de la couf pour observer de près les événements, et pouf tirer parti des moindres circonstances. Ses an-^ cîennes relations lui firent troiiver faicilement de l'accès chez la duchesse de Clarence , fille du comitô de Warwick; ets'étant insinuée dans son anri^ lié , l'assiduité qu'elle eut auprès d'elle i là noit bientôt en état de suivre toutes les démarches dei ennemis deJa reine, et de lui (en rendi^e compté
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par leé< cocrespoodanceB- qu^eUo jd'étoit établies. Le récitd^uae si.longttd et si heureuse -iBlrigu^ noas a &U'iierdré de tUO lés' fureurs, du éomte dé Warwidlt^ et les' premiers ifruits tjue MargnéHt)» eut Fhabii^ië d-en tîrfer. Xe Comte ti'avoît hetiVëu-^ semeot pour .ténicins de iie$ premiers transpdrt& qu'un- petit nombre d'àfîiis' qn^il -aVôit.invités à partager -sii'îoié, et qm^^ ressentirent, aut'bifiHtraire, pf esqu'anssi 'vivem'eôt* qiyô *hrii de sôn^(ftti trage. Ils lai oonseillèrent , néaunibins, de^prendt^ le parti die Ifit dtsnitfulatiôn , d'autant plus qù^Er douard , tfyant déjà prévtt ce qu'il devoit âttètiâi^ de son ressentiment, s'étoit efforcé de le prévèiâf par tous les àdouoissemei^ts qu'il avoif drù ^ptàpr^ k Fapaiseri II avoit nommé @e6rgGs Nif\^> ^A , frère, à l'archevêché d'Ybrôk; et , lorsqtt'îlflg {ftit
éviter de lui faire part de son i>âariage, 3ial [ïrtf^ posa de repasser en Angletéri*é^ pour se chargea &è la priniûipale administration et pour l'aîdéi^ bë&Û^ nuellemdnft de ses conâféils. Mais vhdt titêéifivb ik profonde ne pouvoit être guërife piarf dès réSttèdWJ si foibfes. I^ comté se fit un'è mortelle riôléifdi pour s'é rkiifërmér dans là i!À^dléràt3oh qùé s^^ââi croyoilent nécessaire; A, 4*11 ^arda quéft^îicifiS^ sures dans I^ rép'onîie cfir'ff fft a Edbéiftf;îcé'i» fut que pour se donner lé téiapH-âi^ itfédiWr'ià Yengeance. • " • ' '
. Hiiieipbloit. que.de^ moQTeaienift si vifi-dus- ^Dt.l€».|>orter totit-d'un-coup à reùbuer avec la çe^i]ie«.£Ue s'y ë toit attendue j et^ dans* une con^ jQBcture dont fille ;ief^pép<iii tant d'ayaQjtage^.elle n'avoit eu garde de s'élo^ner de Paris.- Cependant sa poUtûjue fut trompée dans.cette pai:ûe. Le fier çonite, qui se souvenoit-non-seulement delà démarche inconsidérée qu'il avoit faite auprès d'elle , mais de l'injurieux, traitement auquel il ayoit exposé sa^sœur, ét.qui ne pouvoit douter que Mar- ^C)rite n'en eût. pris occasion de .Redoubler sa batne y aui^oit cru s'abaisser trop en .recherchant le s^purs d'utie ennemie si déclarée. Mais s'adressant au roi Louis, dont il jugeoit que le res- .^eiitjiqiçnt devoit être égal au sien, il l'excita par 4c npqyeaux motifs à lui confier l'exécution de Iwr ycpigeance, commune. On ignore quelles mesures il prit avec ce prince. Leprs Qonfj^rences ficirept si^ecrettes, que le comte étant forcé par fK>n intérêt k se taire, comme Louis y étoit porté pa^rsottcaractère naturel, on n'en trouve; aticune j^açe dans les historiens anglois ni^an&lcs^aôtres; ;;|^ . jli. e,$t .yraisemblaUe ; que . les. graqc^ . événen^^n^. 4im ne tardèrent point à éclater prirent jQyaissanÇiei dans ces premiers m.<t>men^8 dejphale^r, gl .que si le /c^.. de France ne pron^iv «point au comte un secours ouvert de troupes et d.e muni-
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tîônS) il lui àcëordà des Wmiâés-'côiràidëfèi'bleil, «vec'lBmeis lés assurances' dë^pr6'tectiôn qai' p6û4 Toicnk sdiiténlrsou 'cmifiaeë .''■'*' ■ ''" " '
MargtferitB, 'tarjirîsisî^yé' îie'Vdlr,^ar Bucmi@ xnar^biê ^ qrfe le coibtè péfnsâr à lui commiiinque'f ses préjêtsv hé s'arrêta '{>dijat'iBuk vaines Coâsidë^ rations .qui pôuvoieïii liii in^pirér'unè fierté bcaii^ coup plus juste: .Elle résolut'dé fidre tenter ce caractère'hautain pai^ xle^ ](]lrCfpbéltioi>é^i'iky^ nbieM aux cotijonctures. La dtui deS^àiérftëi lui sëtdta seulemènf lliuihilîâtioVi de feire les prenÂèires ' démarches y etî' ch^téhâht à à^ li^e'WtMi
inylady Nevffî. Il ii^ ^^^«^a P<^int l^s difecéll^i qu'il't^ôuVôît bppréhehdcr. €éttié dànie ,' tjni HPë^ toit pài feitef pô^ùr Itt hatne^ pàt^t t;h2ft4n£ël(A!i4<Ti reine fit les avances deleiur rëtiêlii^ciKâïitJiif %^'s6it Sc^u'ellé eût ordre de son frères de prêter r^^iDë à ce que Sommerset pàydis^tiit cheihchcrr r<ï6céibiô'A dé lui proposer, soit qti^eltese jportât d'èllé%iéttiè a ce qu'elle croyoit égafenuem utile % la rè&nè et iati comte, elle donna amdhc tôtité^ les fiicilitiés qù^l ibherchoit poui^ s'expliquer; 'Maltf*«e qui pài^ttM fort étrange 9 ^le '- reçai; lies t§x]]ffiëàiii3^s • is^ttis 0!^^" les communiquer à sOn frèfe, ou dd-m'okis' elle feignit toujours de'be'lui'eft'ftvoir fak àntiaùë ottverture. Cependant / elte contint qu'il étôilnÈot" tellement irritéoontre EdôWard ; et, loiii'dë'réfë^ ter absolument les propositions du duc, elle lui
d^niaiMia le lempç» dç Je^faire goûter jancointe
On ne peut attribuer cef^c^^^^çiryc; gn^if J9:^cn|ii\te
9J^ Je coiiue étp^t.^e^ P^^^^r: V^Pi^Ti^\î!^^J^ '^ confiance api;è^ l'jçspèc^.d^ ^^îçpn qa'i)^ avo^t faitfB à la. reî^v^^lgfié top» ses ptpjefs^ il, 1^42 pouyoit se dispenser. < de r^Oiiraer qp .^Aglct^^^* rî?9 voit-il p9S lieu de sppposer qi|'aa joindre mécpntentemept^ p^ sur rie moin^fCi^upçoa de sa bOQUe foi , celitfi . princesse se . prévaudroit di&s eugagementp qnfil. fqrpHr;pi^s av^çieUe, pour le per^rç .^ec dfa|i(aT|)^flM <}fB|,£a^dilM[é , quer, so tro^y^pi à Jf^qdifeS;, Eldouard fmèffipiy j^i ne pouvoit doigter 4^ h hai^fr.qo^'û \mqist pour lui, sai^rpit yplpiHi^ Voûtes Ifçs occasioniif %^Vm lui; oBrirpit jje le tçaiter sans.o^f^gex^ej^^ Ce qui.4p?|i^^ p)p^ deforpe à cette conjeçniTe, c'est -qu^à-peine fut-il pai;ti avec sa sqsur, que>Iipuis.XI, tti^it^nt MargueQte s|vejç pli{s 4'atumipn quejamsisi, jtui'parja ^ps^llla^ qpverteo^ent 4c toi|& ses prpfetSy qu'il jDf'avoi^ jplsq^l'^|QÇ5^^put^:q^>î»ec f|1pi4QW. U Jpi Pré^ftW^WS râiïgft.Willi^ écp^jr à d^w*;Cpoditio<is ^ ^eR9^)?lpî]ept Fp<){)9rjB|9r des viue$lqu'e]Ie igitorpit eùçQT^d V^P^ 9 :qu'eu tecqpntapt sur le trône, elle im,eift pftyoroit, :q9aivi9tj^: qoiUe:; il'duti^,! ç^'eUe 4onpejrQi| ;l€| gQ^Vj^rn^^iBJ^nt. de Calais à Jasper, iH?i94te de P^pibppoç)^ j :!9t à Jean dei^ôbt, coiUte ûé Caudale;, {ia reinè^^ -quiétpit' oapabl4 aulisi de
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4tt$imulaiioD^ afibcta de pe pas pousser sa ttuiio^ ailé au-delà des bornes qu'on setnfaloit lui imp^fier* Quelque explication quHl fallût donner à eette mystérieuse conduite , elle n'en comprit pas mbinà qu'il se formait uà orage où elle seroit mêlée, et <}ue ne dût-elle y prêter que son nom , elle y auroit nécessairement la principale part. S'il lui en coûta beaucoup pour demeurerqùelque temps dansl'ioaction^sa raison luipersuadaquela gloire doit être sacrifiée quelquefoîs.à des intérêts plqi précieux. Mais les nouvelles qu'elle reçut de la dame Trott la firent bientôt sortir de cette ipcer^ tilude. Elle apprit que le comte de Warwick^ après ayoir passé deux jours seulement à la copr^ s'étoit retiré dans ses terres , sous prétexte d'onè indisposition. Le roi^ loin des.'yi opposer^ avoii été. bien aise de Iqi voir prendre ce parti v.olontain rementj et, ni? pouvant s'imaginer que, dans un temps, où^tQu^ies ordres de l'état paxoissoiahtaP Sectionnée k sa personqfs ^ il eût rien à craindre du mécontentement d'un sp}e(| il le pégUgeoit ju»r qu'à perdre le spin de Je faire observer. Peut-être l!^rtifice du. comte. servoit-^il à l'endormir, dans cette sécurité. Il étoit. parti de^ Londres sans autre «lite qu'un. v^alet-de-çbambre Qt deux. médecins* £n arrivant de France^ il s'étpit plaintd'usDmal qui sembloit demander. :!ia régime de plusieurs mois ^ 9t il avoit fait beaucoup valoir, la force d'esprit
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doDt il avoit besoin pour s'y assujettir. Edouard s'y laissa prendre avec tant dlmprudence , que y dans le temps qu'il croyoit son ennemi dans les remèdes ^ Ifiddleham se remplissoit toutes les nuits de ses amis et de ses créatures, qu'il faisoit avenir de s'y rendre avec beaucoup de secret. Ija duchesse de Clarence s'y étant rendue plusieurs fois avec moins de mystère 9 la dame Trott, qui s'étoit oâerte pour l'accompagner, avoit fait diverses observations qu'elle ne manqua point de communiquer k la reine. D'abord, la duchesse y avoit été sans son mari, comme s'illui en avoit coûté quelques efforts pour l'engager à faire ce voyage avec ellej mais, l'ayant enfin déterminé à la suivre , il s'étoit lié si étroitement avec le comte, qu'il passoit à iMiddleham tout le temps qu'il pouvoit dérober à la cour. Sa froideur étoit venue de la facilité qu'il avoit vue au comte pour renoncer à leur premier projet* Quoiqu'il ne se fût point ouvert alors sur ses principales vues j il n'avoit pu souffrir qu'un intérêt aussi frivole, que celui d'une passion amoureuse l'eût emporté sur les plus importantes délibéra* tions, et que le comte, en un mot, l'^ût sacrifié a Elisabeth Woodvrille. Il s'en étoit plaint aihè-* rement à sa femme, et son chagrin^ augm.entoil depuis que là grossesse de là reine éloignoit les espéraùces qu'il avoit eues de supplanter son frère. La duchesse avoit ménagiS si i&droitement l'esprit
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.dti ^comle, qu^en lui faisant les plaintes de son mari, elle avoit trouvé le moyen de lui faire goûter les vues que le duc avoit formées sans sa partici*pation. Loin de se trouver de la répugnance pour la proposition de l'élever sur les ruines du roi, le comte avoit embrassé cette ouverture comme une favorable occasion de satisfaire le double ressen-^ timent qu'il avoit contre Edouard et contre Marguerite. Enfin, le duc de Clarence ^'étant expliqué ouvertement avec lui, tous leurs desseins avoient commencé àrouler sur ce fondement ; et si Edouard étoit proscrit dans leurs résolutions, Henri dé Lancastre étoit oublié.
Une autre observation de la datoe Trott regardoit Burchier, archevêque de Cantorbéry. Elle n^avoit pas manque d'avertir la duchesse de Cla<^ rence, des liaisons secreties qu^il avoit avec la reine Elisabeth , dans la crainte que le comte dé Warwick ne continuât de se livrer sans précaution a un homme qui n'étoit plus capable que de lé trahir. Mais Farchevéque avoit vu si peu d'âp^ parence à l'exécution des promesses par lesquelles il s'étoit laissé gagner, qu'il eommençoit peut-élM à se repentir de sa crédulité. Elisabeth n'avoit d^ar^ deur que pour l'agrandissement de sa famille, Lc^ comte de Rivers, son père, avoit été chargé dé l'administration. Outre la charge de grand trésorier qu'il ayoit eue presqu'immédiatemenl après le
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mariage du roi , il venoit d'être revêtu de.celle de graod connétable^, vacante par la déiiiission libre ou forcée.du comte de Worcester. Antoine Wood-r vviUe son frère, avoit obtenu , dans le même temps^ )a survivance de oeHe de graùd connétable. Enfin, la reine perdant, le souvenir de toutes les voies qu'elle^ ayoit été obligée d'employer pour assurer l'ouvrage de sa fortune , ne pensôit qu'à jouir de tous les biens qui ne pouvoient plus lui échapper daoFS çon élévation , et qu'à lés partager avec un petit npmbrQ d6 parents et d^ainis sur qui elle réuûissoit tous ses bienfaits. Ce fut dans le cbagrin de se voir si mal récompensé , que l'archevêque Bl l&yoyage de Middlebam , et qu'il se présenta au comie de Warwick , sans l'avoir fait avertir de c6t^ visite. Sa présence jeta d'abord l'épouvante dans uqe assemblée de conspirateurs qui ne rou<«loiec^t qu^ des projets de vengeance et de destruc* (ion» Mail», après un entretien particulier qu'il eut avec )e comte, on fut agréablement surpris de le xpïf aident à se mêler dans la foule , embrassant lésions, is^luant les autres par leur nôin, et les féUciti^pttQMS du généraux dessei|i qui les rassémbloit. Cepepdant > il kur conseilla d'éviter leà assemblées nombreuses , et de retrapcher tons les sujets de défii^Qoe #; un roi qui éteighoit ses moipdrc^isoupçpoi d^ds le sang. Montàigû, frère du comte ^ commandoit toujours dans les. provins
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èes'dti Nôrd/C^étoit de ce côté-là que les conjurés votlloient tetit^r leur premier soiilèvetnent. Xi^ar*cbevéque leur cooséilla encore de.chercher quel* qôéprétexHi qui pût les y conduire insensibl^fuent, et donner uuq autre couleur. à Ieur.entreprise,:que Ie'ldé0ir dei veogef le comte de Warwick. ^' ''En communiqiiatitde siimportantesdécoùYertes i'ia reine , Ja fidèle Trott y ajoutait sesr conseils. Elle étoit d'avis quéJa maison de Lancastredeiroit ^en redouter la concurrence d'un second Yorck ^ m que tous l^s mouvements qui se feroient :ea faveur du duc de Clarence , tourneroient infailliblement à l'avantage de Henri. Quelle apparence que la nation consentit k se défaire d'Edouard pour lui faire succéder ison frère ! La violence pourvoit élever un moment celui-ci, mais eUe ne lui piromettbit point un établissement tranquille et dé Ic^ngue durée. Au-lieu que les inêmes efibrts que lès deux frères alloient faire pours'entr^-^déchirer^ eoptribirëroient don-seulement ii les afibîblir y mais à- Saire regretter au public uni'ègneipldsdoui. Qà rajppelleroit les qualités pacifiques deHenri, dont legouyerbement a'avoit été troublé que par l'ambition d'un petit nombre de sujets rébelles} et lorsque son fils viendroit.se faire voir à PAngle»terre y on le regarderait comme un signe def tranquillité etdebonheur^qui ramèneroît tous les partis ^ son père.
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LHmpuissance força Marguerite <îe s'arréicr -i et conseils C'étoit bien recfieilUr nH fmit de Pin-^ trigue qui lui avoit succédé si beureusetoent; mab ce n'étoit point encore celui qu'elle attfendoit; Cependant y lorsque FEcosse venoit de s'accorder avec Edouard , par une trêve dé douze ans , lorsque le mariage du comte de Chârolois avec la sœuir de ce prince venoit enfin de s'accomplir , lorsque 'lé 4duc de Bretagne étoit aux mains avec la France , lorsque le roi Louis , à qui Marguerite découvrit tout ce qu'elle avoit appris de sa confidente ^ parut recevoir si froidement cette nOuVeUe , qu'il étoit clair qu'en soubaitant de voir les Anglois occupés par des guerres intestines y il lui étoit indifférent pour quelle cause; enfin , lorsque cette reine in-* fortunée se trouvoit sans amis , sans vaisseaux yet sans troupes même , par le malbeur qu'elle eut de perdre le sénécbal de Normandie, dont la mort^ arrivée au combat de Montibéry, disnpà le petit nombre de volontaires qu'il avoit rassemblés; que lui restoit-il^ que d'attendre du ciel les moments qu'il avoit marqués pour le retour dé ses icspéran** ces, et de se flatter peut-être , suivant la pensée de sa confidente , que les divisions de ses ennemis serviroient à leur ruine ? EUe^ employa cet intervalle à l'éducation de son fils. Ce jeune prince ne démentoit pas l'opinion qu'on àvoit eue dé' ses quaUtés naturelles , mais dans Tâge où il^ntroit ^
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elles avoiént besoin d'étré cultivées par des soîds» assidus. La reine lui donqa les meilleurs inattres qu'elle pût trouver en France; et veillant ellemême à leur travail , elle en prit la plus im{>ortan(e; partie , qui étôit celle de lui former, le cœur et la. raison. Elle ne manquait ni d'exemples pour con* firmer ses principes , ni dcvmotifs pour lui. en iu-r spirerle goût. Aussile vit-elle répondre à son attentepar des progrès si prompts qu'ils surpassèrent ses espérances.
. Mais eHe fut interrompue dans cette occupation; par une nouvelle qui.la £t passer tout-d'un-OQup à d'autres soins. Elle.apprit , par un messager de la dame Trbtt^ que la province d'Yorck étoit en armes, sans qu'on pût encore pénétrer d'où.ceUe tempête étoit partie. Il y avoit dans la ville d'Yorck un riche hôpital pour les pèlerins et les malades ^. dont le revenu consistQÎ|u dans une certaine cpiaiitité de bled, que. tous les fermiers de la province étoient obligés de fournir, suivant l'étendue des terres qu'ils avôient à cultiver^ Un bruit subiter i^ent répandu , par lequel onpersuada aux fermiers que le bien des pauvres n'étoit employé qu'iil'usage des administrateurs , porta Fesprit de sédition d;ans toutes les parties? de la .province. On, refusa ouvertement de payer les contributions ordip^irej $ .et eeùx qui étoient chargés de, les recueillir aya^t eu hl>hiurdi€âfi6 4« rec9UFir à Jii/prfi^^ QA vit en. peu
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de jonrs toas les paysans attroupés pour leur ter par la même voie. Ce qiiî n'étoit qu'un mbu-. vement confus dans :son origine ^ «devint bientôt une £siction réglée^ dont les chîeft parurent Ven^ tendre arec un merveilleur accord. Le nombrei des séditieux augiuenuint sans cesse y ils se troû^ vèrefi't assemblés au nombre de vingt mille , qui marchèrent en bataille vers la capitale de la prô^*vince, et qui jetèrent tous les babitants dans 1« consternation. Il n^y auroit eu personne qui n'eût attribué cette révolte aux intrigues du comte de Warwick, s'il eti fait le moiiidre mouvement pour en tirer quelqu'utilité ; mais il s'étoit renda depuis peu dans son gouvernement de Calais ,' d'oii l'on ne voyoit point qu'il s'empressât de revenir ;^ et ce qui jeta dans l'incertitude ceux inéme qui étoient disposés à le seconder saps avoir été admis à la participation de soi^ secret^ le marquis dé Montaigu son frère , qui commamdoit dans Yorek^ se mit à la tête de tout ce qu^ plut rassembler de troupes et dé bourgeoisproprôs à porter les armes^ pour combattre les révoltés. £n efiet^ les dyant attaqués avec ;be$tti&oup de courage y malgré Fi»é*galité de sesforcés-, il lés mit en fuite et prit Robert Huldrone , leur j^rhaoîpal chef ^ Ji qui U fit trandher aussitôt la tête.
Cette prompte e^éouiionî de^t un mystère pour quantité d'amis4u60mte> qtfi aVeieatregMrdi
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Fentreprise des mutins comme soa ouvrage., Msôs leur incertitude deyoit durer bien plus longtemps/et la conduite desNevillestun de ces grands "coups de politique , qui paroissent surprenant!} même après Fexécution. Montaigu et Farchevéque d'Yorck étoient les auteurs de la sédition , et s'ils en avoient abatlu le chef , c'étoit totn*à-la*foi9 pour se mettre à couvert des soupçons de la cour^ aussilong'tempsquela dissimulation leur paroitroit nécessaire , et pour donner adroitement aux rebelles des guides d'un autre poids. Coniers y ancien officier, dont Feipérienee égaloitla valeur, avoit ordre de les rassembler aussitôt , et de mettre k leur tête deux jeunes seigneurs qui s'étoient dé-* voués à la vengeance du comte de Warvrick ^ et qui dévoient agir par leur nom, tandis que Coniers ^giroit par ses conseils. L'un étbit fils du lord Fitz-Harry ^ et l'autre du lord Latimer , tops deux parent du comte. Les mutins reprirent taût de courage , que , se laissant éntràtder à toutes sortes de résolutiqns, ils oublièrent Yorck^ qui étoit le premier objet de leur fureur, pôui* se mettre en marche vers Ldndres. Le coitite de Pembrooek , qui entreprit de s'opposer à leur pafssage avec dix toille hommes, fut eùtièrement défait. Ayant reçu néanmoins de nouvelles troupes, il les conlratgâit de s'aYréter proche de Bambury, où les deux arthëes wbapèreol à peu de distance«Mais Henri Nevill ,
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fils do lord Latlmer , anima ses gens par une exhor^^ talion si vive, que, fondant dès le lendemain sur l'armée royale , ils la taillèrent en pièces. Malheu* reusementpour lui-même et pour un grand nom-' bre d^autres seigneurs , cette victoire signalée lui coûta la vie. Il poursuivoit les fuyards. S'étant abandonné à la course avec trop de chaleur, quel-* ques royalistes le firent prisonnier, et le tuèrent ensuite de sang-froid. Mais cette barbarie inspira tant d'horreur à ses gens, que s'étant saisis à leur tour du comte de Pembroock et du. chevalier son frère , ils leur tranchèrent aussitôt la tête ; et ne bornant point la leur vengeance , ils s'avancèrent rapidement jusqu'au château de Grafton, 9Ù ils surprirent le comte de Hivers, père de la reine ^ favori du roi et son principal ministre. Ils l'enle-^ vèrént , malgré quelques efforts qu'il entreprit pour se défendre , et l'ayant mené à Northampton, ils le décapitèrent sur la place publique *, sans aucune forme de procès.
Ce furieux torrent, qui ne faisoit que grossir à mesure que les révoltés s'approchoieiit de Loi|dres, auroit mis le roi dans, le dernier danger, si la rigueur extraordinaire de la saison n'eut forcé tout- d'un -coup les deux partis d'abandonner les armes. D'ailleurs, Montaigu et -l'archevêque d'Yorck, qui n'avoient pas compté sur des pros«pérités si rapides, jugèrent à-^propiM' d'attendre
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les Qrdre&du comte ; assez sûrs que le froid excessif qui arrétoit leurs gens,. ne permettroit pas au roi de faire plus de jnouvement pour les inquiéter. Lç duc de Clarence étoit allé joindre le comte de .Warwick à Calais; et c'est une chose incroyable que, dans la tranquillité dont ils observoientles apparences y ni le nom de Henri de Neyill , qui s'étoit mis à la tête des rebelles,. ni la vengeance exercée sur le comte de Rivers, ni Foiigine même de la révokeqaiavoit commencé sous les yeux de Mon^ taigu , ne fissent pas soupçonner au roi que Forage .eut été formé par le comte de Warwick , et qu'il fût conduit par ses influences. Cette sécurité laissa le temps au: comte de prendre des mesures plus justes .que jamais pendant l'hiver. Quelques historiens assurent qu'il fit le voyage de Rouen , pour conférer avec Louis XI qui s'étoit avancé dans cette ville. A-moins qu'on ne veuille supposer dans ce prince un désir aveugle de troubler l'Angleterre, -sans avoir rien eu de fixe ni de bien éçlairci dans «(es vues , cette condnuation d'intelligence avec le comte de Warvrick s'accorde mal avec les démarches qu'il faisoit d'un autre côté en faveur de la reine Marguerite.
Cette princesse isonnoissoit trop bien les des^- ^ins -du comte par W^rvis qu'elle ,r,ecevoit continuellement de 1» dame.Trott, pour se persuader qu'il pepsât à la servir. £Ue savoit queles intérêt»
Pr^YOtt. Tome XIV. >9
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de la maison de Lancastre le touchoîent peu ; et^ qu'en satisfaisant sa baîne contre Edouard , il se jproposoit de seconder l'ambition du duc de Cla-^ re'nce. Cependant, Fespérance qu'elle avoit dd profiter de leurs entreprises pour avancer les siennes, lui fit faire de nouveaux efibrts auprès de Louis XI : ce n'étoit plus des vaisseaux ni dès troupes qu'elle espéroit d'en obtenir. Il étoit trop occupé lui-même par l'inquiétude continuelle du duc de Berry son frère, et par les desseins qu'il àvoit sur là Bretagne. Mais dans la résolution où la reine étoit de passer en Angleterre , elle demandoit du-moins à Louis de l'y faire transporter avec autant de sûreté que de secret; et, se livrant à son honneur et à sa bonne foi , elle lui laissoit le choix des moyens. Après quantité de délibérations , le roi lui offrit d'envoyer des ambassadeurs à Edouard , isbus prétexte de l'inviter au renouvellement de la trêve, et lui fit eilivisager assez dé facilité à passer a leur suite. L'exemple de Henri, qui avoit été arrêté par son imprudence, et qui languissoit encore dans les cachots de là Tour, faisoit sentir à la reine combien elle devoit employer de précautions. Cependant, illui parut si nécessaire d'être à Londres, ou dans quelqù'autré lieu du royaume ^ au moment que le duc de Clàrence et lé comte de Wàrwick lèvéroient ouvertement lé masque, que, hè pouvint douter sur les avis dé la dame
Trott, que cette grande entreprise ne fût rése^in^e pour l'ouverture de la campagne y elle réspltttdi'âi(^ cepter Po&re de Louis à tôûtds sortes de rïi^uès^.
Son fils 9 ce cher espoir d'une malheureuse m'ài^ son, de voit être d'un si dangei^eux voyage, et C*értoit sur lui seul que tomboieùt toutes ses craintes. Il fut déguisé sous l'habit et le nom d'un jeune ecclésiastique , qui accompagnoit l'archevêque d^ Narbonne, l'un des ambassadeurs nommés par le roi. Marguerite changea elle-même d'habit et de nom , et ces précautions furent prisés avec tâfnt dô secret, que les domestiques même de l'archevêque ^n'en eurent pas de connoissance. Lé voyage fut heureux. Ce fut k Londres même que la reine se 'fit conduire. Elle connoissoit mille moyens de se cacher dans une grai^de ville , qu'elle n'auroit pas trouvés, si facilement dans les provinces. De tant de fidèles sujets qui lui restoient J^êncore , à-peine étoit-elle sûre d'en trouver un qui voulût s'expo- 'ser à la recevoir. Elle comprenoit qu'il y avoit une extrême difiérence entre le zèle qui pou voit leur Taire embrasser ses intérêts lorsqu'elle feroit écla-* ter son arrivée , et celui dont ils àuroient eu besoin pour lui ouvrir tout-d'un-coup leur maison , au risque de s'attirer les mêmes* rigueurs qu'Edouard avoit exercées contre ceux qui avoient reçu soù mari.
Les ducs d'Ëxcester et de Sommeraet, acooai-
retraité pour entretenir le geôlier^ L'ofire d^une* récompense proportionnée au service eut moins d^effet sur ce fidèle serviteur '({ire k satisfaction, d'obéir à sa reine. Il ne lui déguisa point la graa-' dèur du péril 9 et sa propre vie n'étoit pas ce qufil pàrbissbit regretter. Mais, lorsqu^il la vit résolue» dé prendre tous lèë dégiiiifieiXiems c{u'il n^oitiosé» lui proposer, il partit Soulagé d'une partie de ses» cnfintès. Celui qu'il ciDt le plus'sûr fut de la recî^*^ "^oïr theis lui ^n qualité de dKHnestique. EUe y consentit. En vaiâV lesrMigneurs, qui lui tenoienft lièii éé garde et dé 6èttséil> lui représentèrent d0 qûeHè importance il' étoit qu'elle' h^expo^ât point sa liberté/ Ses mesures M sembloiepf si certaines^ qu'elle ne put être ébranlée par aucune' crainte. ' On sait qu'elle sortit heureusement d'une entret* prise où elle n'a voit 'pdint effectivement d'autre risqué à courir que piài^ l'infidélité de son guide; On- ^ait encore que , de' qùèl<(ue manière: qu'il s'y fôt pris pour l^ntroduire dans le cachot du roi , elle trô'à^à ce princ'e'dâbs une situation plus triste qu'on' ne peut la rej^i*é'sentcr. 'Regardant sa vie comme un bien qui pbtrvoit lui ètré'dté i tous momèms, il semblôit* avoir perdu le soîxif de tout ce qui étoit nécessaire pour la conserver. Ceux qui ont attribué cette indifférence à sa' piété ont eu raison delà croire digbé du culte de l'églis^', et l'ont proposée effectivement à la cour dé* Rome , ^
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pour lui faire obtenir l'hoaneur de la canonisa* tion 3 mais \e& historiens les plus sensés n'ont pas rapporté à la religion ce qui paroit n'avoir été qu'un abattement de courage ou une foiblesàe naturelle d'esprit^ sur-tout quand oii en rapproche les quarante ans que ce prince àvoit passés sur le trône , dans une langueur et une inaction qui ne peuvent lui faiî'e obtenir qu'un rang méprisable parmi les rois. Depuis qu'il étoit ji la'Tour y il n'avoit ni changé d'habits, ni pris dqtepos dans un lit. A-peine consentoit-il à recevoir quelques aliments grossiers, dont il faisoit toute sa nourriture; Sa barbe et ses eheveux étoient négligés; et dans la solitude où il étoit continuellement , il paroissoit avoir perdu . toute attention pour ce qui se passoit dans un monde où il n'étoit phis. Cependant, il s'attendrit jusqu'aux larmes en reconnois^ saut la reine. Elle ne put résister elle-même à ce spectacle , et tout leur entretien se ressentit de cette première im|!>ression. On n'a pas dû s'attendre au récit d'une conférence si secrette. Elle a l'air trop romanesque dans les auteurs Anglois qui en ont orné leurs ouvrages , pour être regardée ixti moment comme une partie sérieuse de l'histoire ^ue j'écris; mais il est naturel de s'imaginer que la reine y prit de nouveaux motifs pour animer son courage , et qu'elle s'efforça d'en inspirer au roi. Elle tira un autre ayantagé de ceite visite , en
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apprenant de lui le nom 40 plusieurs bi^àvd& geo» 9 dont le zèle avokété jp$({u.'à trouer lie moyen do fai^e pénétrer 4ans e&a prison^ des: lettres et de» méqioireS) qui auraient servi dur iQOÎnSi à soutenir ses espéraqçes-, s'il eût été sensiUe au plaisir d'àypir encore de5 sujets fidèles* Pe ee nombre étoit le comte d'Qi4<>rd^ que la reine fut charmée do retrouver dans^Srinlér^ts. Il s'étoit réconcilié avea Edouard, mai$ c'étoit pour servir Henri sous des $ipparences opposées.
- Marguerite «ivoit passé cbezle geôlier , six jours, qui avoiem été nécesssdres pour disposer les cir* constimces de àon entreprise. Elle ne. s'attend oit point, en retoiirnam chez le duc de Sommerset , à la funeste nouvelle qu^on ne put lui déguiser à son arrivée. Lorsqu'elle demandoit son fils^ avec empressement, poutlui rendre les embrassemrenls t dé $on père,^. elle: apprit par la tristesse et par l'embanrà^ du du€i, autant que par sa réponse , que ce jeune prince étoit disparu le lendemain du jour qu^elle sî'étoit rendue à la Tour, et que tous les soins qu'oii avoit pris pour le chercher avoient été inutiles^. A4a-vérité, le duc ajouta aussitôt, pour diminuer te trouble mprtel delà reine par quel* que ombte d'e^érance , que le valet-de-chambre 4U: prince s'étoit dérobé avec lui^^ et qu'ayant emr porté ui^e partie de leurs habits, il jr avoit peu d'ap^ p^rence qu'il leur fut arrivé quelque.malheur, s'ils
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ne s'y étbient pr'écîpitjés volontairement. Maîs: cet adoucissement étôit-il capable de guérir lesalarmeft de Marguerite? Elle passa huit jours , ©'est-i-rdire, tout le temps que duraaa peine ^ dians desiiourr ments cpii triomphèrent de sa constance. Xarnx^n* dre de ses craintes étott' qu-Edouard n^eùt. fait enlever lé prince ; et, loin de se rassurer eniapprenant qu'on nfavoit point entendu fyarler de lui- à la cour, elle se persuadpit quelquefois que sa j^erte n'en étdit que plus certaizieî,' et que 36^ ennemis Ta voient fait égorger, secrettement.
Enfin ^ son inquiétude lutdissipée^ar le retour
du prinoer. :I1 se présenta timidement lorsqu'il eut
appris que la reboBe, sa m|àre^ étoit revenue de' la
Tour et qu'elle avoit été miortellement affligée de
aon absence. Ce fut moins^delui que de son guide
qu'elle tira d'abord le sebnet;d!eîGK)n voyage et de
ses desseins. Il reji^enoit de Calais , où Famour l'a^
voit conduit. Quoiqu'il eût à-peine quatorze ans ,
il n'a voit pu voir k seconde SU» du comte dç War-»
/vrick, qui se. nommoit Anne V comme mylady
Nevill y sans prendre pour elle toas les sentiments
fl'une vive passion, il Favoit viie à Paris avec lé
comte*. Le temps n'avoit fait qu'augmenter soti
' ardeur ; et loesqtï'il avoit em la reine occupée pour
quelques semaines à la visite de son père , ilavoit
forcé son valet-de-chambre de faire avec lui lé
Toyage de Calais^ dans l'espoûr d'être revenu k
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Londres ayant qu'elle eût fini ses affiûres a la Tour. Au reproche qu'elle loi fit de s'être exposé avec tant d'imprudence iaui[ dangers qui menaçoient sa Yieyil répondit agréablement , qufelle ne luiavoit pas donné vn exemple de timidité en se livrant à la discrétion d'un geôlier.
- Quelle opinion ne conçut-elle point d'un carac^ tère si ferme et si entreprenant ! Cependant , la prudence lui fit modérer sa joie ; et donnant, au contraire, le nom de, témérité à sa hardiesse , elle voulutsavoirtoi&tealesrcirconstancesdeson voyage, pour en prendre, occasion de l'instruire par ses moindres fautes. Mais elle ne résista point au transport de son cœur,, lorsqu'elle. entendit avec quels ménagements et quelle discrétion il ayoit non* {Seulement satisfait les ihouvements de sa tendresse, mais découvert une pactie des dessieins du comt^ , par les informations qa^il avoit eu l'adresse de se proeurer k Calais. Elle l'embrassa, dit un historien qui ne fait jpas difficulté dé lui attribuer ici le don de prophétie ; et versant des larmes de joie et «de douleur par le' mélange qui se faisoit toutàrla-fois de ces deux sentiments dans son ame , elle lui dit dans ces propres termes : (( La fortune )) qui vous a maltraité depuis votre naissance , n'a )) pas de réparation qui suffise pour tant d'iûjus- )) tices. Je crains qu'elle n'achève de vous perdre , » pacqe qu'elle vous doit plusqu^ëlleàe peut vous
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ii rendre)}. On n'oubliera point CQtte prëdictiont de la reine, lorsque j'en rapporterai une beaucoup plus claire et plus circonstanciée du roi son mari. ' Il est yrari que le jeune prince ayoit condmf^n aventure amoureuse , avec une sagesse rare à son àse. Il s'étoit introduit à Calais sous le même déguisement qu'on avoit employé pour le faire entrer à 'Londres. Rien n'étoit si commun que d'y voir |fàsser de jeunes eeclésiastiques , qui alloient faire leurs cours d'étude dans les abbayes de Normande. Il avoit eu même assez d'adresse pour se mé* îiffger plusieurs fois l'occasion d'entretenir Anne If^vill y et ce qui l'auroit peiut^ être exposé i quelque disgrâce s'il n'eût pas réusin à lui p||ire ^ étoit devenu la cause de sa sûreté , lorsqu'il lui eut inspiré assez de reconnoissance et d'amoar pour l'intéresser à son sort. Il avoit observé les pr^airaiifs qui se faisoient sourdement pour le départ «du duc de Clarence et du comte de Warwick ^ ^i étoient tous deux dans <^ette ville avec leur famille. Il* ayoit été témoin de l'agitation de leurs gens, et divers éclaircissements quH avoit tirés de aa maîtresse , ne lui avoient pas permis de douter qçe le comte ne iût à la veille de repasser la mer , aVec. mille desseins qui dévoient être funestes à 'fidouard.
r : Ces observations s'accordoient si bien avec les avis que MarguenU recevoit de la dame Trott ,
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dont le succès lui parut si peu dûnteuic, qu'il né-^ gligea de se retrancher dans son camp avec les précautions ordinaires. Le comte de Warwick fut informé de sa négligence, et ne laissa point échapper Foccasioi). Il attaqua pendant la nuit l'armée TOifde. Son nom y jeta tant de désordre , que dédaignant de tuer des ennemis, qui ne se présentoient pas même à ses coups, il pénétra jusqu'à la tente d'Edouard. A-peine ce prince étoit-il sorti des bras du sommeil. Troublé par un tumulte dont il ignoroit encore la cause , incertain s'il falloit fuir ou combattre , il vit arriver le comte victorieux, dont la présence lui annonçoit sa destinée. Toute la fierté de son rang disparut aux yeux de son vainqueur j il lui remit ses armes en le priant de ne pas abuser de sa victoire.
Quel événement ! Le comte n'insulta point au malheur d'un ennemi suppliant. Mais l'ayant fait conduire sur-le-champ à Warwick, il prit le jour suivant pour délibérer avec le duc de Clarence sur le premier usage qu'ils dévoient faire de leur fortune. L'impatiente ambition du duc lui auroit fait souhaiter de ne pas différer plus long -temps à publiei* ses prétentions. L'armée même du roi s'étant réunie à celle du comte , il sembloit que cette disposition générale k l'obéissance ne lui laissât à craindre aucun obstacle. Cependant, l'avis du coidte fut de donner une forme plus pabible
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à leur entreprise , et de se rendre dans la capitale "pour s'appuyer de ^autorité du parlement. 11 con* gëdia une partie de ses troupes, dans la vue de faire connoitre au public qu'il pensoit nioins à troubler Tëtat qu'à rétablir l'ordre et la justice, dont il se plaignoit qu'Edouard avoit violé toutes lés loix; et, se contentant d'annoncer par cette ^préparation , les changements qu'il méditoit, il déclara que son dessein étoit d^aller h Londres, pour remédier aux abus de l'administration , de concert avec le parlement. Mais Warwick ne lui paroissant point un lieu assez sûr pour en faire la prison dû roi j il le fit transférer dans son château de Middle^am, Ôù il le confia à la garde de l'archevêque d'Yorck, son frère.
• Le bruit -de la victcnre s'étoît déjà répandu jiisqu'à Londres. Dans le premier mouvement de sa joie, Marguerite avoit penché à ne pas perdre tm moment pour rassembler ses partisans, et pour faire proclamer son mari ou son fils, suivant l'inclination que le peuple marqueroit pour l'un bu l'autre de ces deux princes. Mais on lui représenta que lé temps qu'il falloit choisir n'étoit pas celui t)ii les deux vainqueurs étoient encore à la tête d'une puissante armée, et où le seul dépit de se ^oir prévenu,' séroit capable de porter le duc de Clarence à se ^réconcilier éup-le-cbamp avec son frère. Comme la résolution à laquelle ils s'étoient
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ai:c^l<^ db 99 rendre i LoadreS|^ sans avoir fait U inomire ouTerture de leur dessein 9 sembloit lais- MT ^Melque lieu de . douter s'ils n'en avoient pas ^tiiAgé en faveur de Henri, le duc de Sommerset j^l d'avis qu'il ne fàlloit pas craindre de leur avoir 4|uelqué obligation s'ils vouloient se déclarer pour €6 prince ; et que , s'ils marquoient d'autres in tentions en arrivantà Londres, ous'ilstardoientméme ;un moment à faire ouvrir la prison de Henri, il •eroit temps alors d'éclater, avec d'autant plus de isonfiance, que leur arrivée même serviroit à persuader au peuple qH.e cette révolution seroit leur ouvrage; sans compter que, ne pouvant se fiâre açcOQ^pagner d&ns Londres par les tronpes qui leur restoient, il seroit aisé, avec quelques précautidns, de les ait^ter eax-mémes, et de leur faire prendre la place du roi au moment qu'il sorûroit de la Tour.
Ce conseil étoit , sans doute , le seul auquel Marguerite «|>ût s'arrêter dans une conjoncture précipitée i k>ii elle ne pouvoit espérer de rassembler tout-d'un*coup des troupes , et où elle avoit, néan^ jEUoins, assez de partisans à Londres pour se promettre d'enlever aisément les deux cbefs de< rebelles. Ses {principaux confidents s'occupèrent i £lire armer s^cretteméut leurs amis dans tou^le^ quartiers delà ville,* et choisirent un nombre dés plus résolus i^our cet enlévemeo^. Totttes:M««*
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stires furent prises' avec tant dWdre et dé discrétion, que rien ne sembloit capable de faire manquer un dessein si bien concerté. On apprit bientôt que le comte de Warwick s'approchoit, et qu^ea avançant dans sa marche, il avoit diminué le nombre de ses troupes , en les congédiant successivement à mesure quHl traversoit les provinces où elles âvoieot été levées. Cette dernière nouvelle paroissoit assurer l'entreprise desLancastriens. Mais^ lorsqu'en supputant les jours on s'attendoit k le voir arriver, on fut informé Qu'ayant rencontré la reine Elisabeth à Saint- Albans, il y avoit été ^i vivement sollicité par cette princesse d'écouter les propositions qu'elle avoit à lui faire, qu^enlrainé peut-être par un reste de ses anciens sentiments, il' n'avoit pu résister à ses instances. Quoique riea ne fût assez puissant pour lui faire abandonner ses projets, il vouloit joindre à la gloire des armes celle de la galanterie; et, par une complaisance hors de saison , il perdoit des moments précieux , qu'il ne se croyoit pas si près de regretter.
. Elisabeth , sans être extrêmement distinguée par Fesprit, avoit toute l'adresse qui est propre à son sete. Elle espéra beaucoup de la facilité que le comte avoit eue à se laisser retenir par ses prières; et, ne pouvant douter à quoi elle devoit attribuer son ascendant, elle ne fit pas difficulté' de l'employer, pour rameper ce fier vainqueur à des »en-
PréTOtt. Tome ZfF» âO
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timepis plus modérés. Ul'écouta sans se laisser fléchir; ^W le plaisir qu'il avoit à la voir, et la complaisance qu'elle eut 4^ l'épomer lui-même sans parottre pfiTeosée 4e 3€^ di^coui's galants, lai firent employer plusieurs jours dans une occupation si 4p^P^- Aux instanci^s du duc de Clarence, qui lui Qpqseilloil: 4e ne ps^s diQïprçr de se rendre à Londres, il réppndoit que tout étant tranquille, au(oi:(f 4'i^HY^ il P^ yoyoit riew qui rendît leur niarçhiç si pressantes et qu'il étoit même 4e leur intérêt 4ç perçiuader h touti^ l'Angleterre qu'ils ne for^ioient qu^ 4es projetfi 4e paix et de bien public , puisqt^'il n'eptroit rien daps leur conduite qui ressentît la précipitatioii et l'emportement. Ainsi, l'amour, qui ^ ruiné tsint de hautes entreprises , lui pr^paroit m\e 4^ sies plus noires trahisons. Tandis qu'il s'endormoit 4^as cet ei^cès de sécurité , un bruit soudain ^ quHl fut as^esï beiireux pour entendre av^nt ceux qui s^uroient pu^le faire servir à sa perte , lui apprit qu'f)4ouar4 y échappé de sa prison, éto^t entré presqu,e seul à Londres, qu'il j avoit. été reçu avec raccUma,tiQn de tout ce qu'il y avoit laissé de sujets QdéloS) et que le petit, reste do troupes qui étoiept, campées à quelques milles de Saint' Albans, s'étoieut débandées à cette nouyelle. Malheureusen^ent ppur le? por^te, son détachement de la garnison 4^ Calais avoit repris vers la mer jpar ses ordres, et n'étoit pli^à portée d'être
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9i6êez promptement rappelé. Dans Pioqaiëtude dont il ne put se défendre potrr sa propre iiâreté^r £ au milieu d'une TÎUe où il tfâiguoit que hs eontr* "^
mandements de la reine hb fussent plus ^especté^ que les siens ^ il né Vit poiht d'autre parti qnedei profiter avec le duc dé Cllrf«bee du boniieUr qu'ils^ a voient eu d'étf*e âV^irtis lès premiers , pOur ioir avec tôùtô la vttesse de Imts ehëvaux.
Méi» ee eostre-t^émps u'étott pâs moins affreux j^ouf MàtgUeritcl. il étoit Tfâi qu'Edouard. avoitr troUîpë le vigihince de l'atclievéquë d'Yorok, s'il ne Favoit pas thème gagné për ses prochess0s ^ commer divers hktôriétiÀ l'diît prétendu; €e prélat s'étoit laisSié ^èrSÙÂdè^ qu'Û rië risquait rieU ù permettre au roi de ctîâsëèr à pied danë le pâf e de Middlefaa to ;» et, lé faisant escorter seulénâtèùt de Viâgî gardes^ il lui atoit acdoi'dé cet ànitisefnedt dès le lendemain de soii arrivée. Dans uU tàiùtôn qui appartenait en paftiè àu comté de WarVVick , de n'étoit pas éfifectivettiènt des vassaux dé son ennemi qu'Edouard àvôit éspéi'ë du secoure pour sa fuite; mais Connoisëâtit lé pays, il avoît guigné facihetueHt un de se^ gardes par la proruésse d'une téeOM-^ pense égale ari service , et il ràvoit employé 'pcrut^ faire avertît- Un gentilboUimié Voisîft , qu'ït odtiH noissoit attà-cbé a ses iutérêtë,'de se trouver aVea deux chévaiit soUs lë^ iuUris du parc, iiieh ne lai
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avoit été si facile que de passer le mur, à la vue çiéme de 9es gardes , qui a voient pris Penvie qu'il en marquoit pour un badinage. 11 étoit monté à cheval aussitôt ^ sans autre guide que le gentilhomme, dont la fidélité avoit répondu à son attente; et, prenant à-peine le temps de faire rafraîchir leurs chevaux dans leur course, ils avoiènt gagné Londres avec une diligence incroyable. Ceux qui accusent l'archevêque d'Torck d'avoir trahi. la confiance de ses deux frères, font ce récit différemment. Les uns croyent que ce fut par la reine qu'il se laissa séduire, et que cette prin*cesse, après avoir obtenu du comte de Warwick qu'il passeroit quelques jours à Saint-Albans pour entrer en. conférence. avec elle, dépêcha sur-lechamp à l'archevêque un Irlandois fort adroit , nommé Dilbon, qui persuada à ce prélat que, tandis que son frère prenoit le parti de s'accom- Bioder avec la reipe, il devoit user de l'occasion qu'il avoit de ménager ses propres intérêts en faisant son accommodement avec le roi. D'autres attribuent: uniquement sa foiblesse à sou ambition, qui se laissa éblouir par les promesses et les manières engageantes d'Edouard. Quoi qu'il en ftoit , ce prince ayant rencontré le lord Hastings en traversant la province d'Yorck , lui avoit donné ordre d'assembler diligemment quelques troupes,
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et ce fut le bruit de leur approche autant que là nouvelle de la liberté du roi qui dissipa celles qm restoient au comte de Warwick.
Quand Marguente auroit ignoré tontes ces cir-' constances, la révolution dont elle fut témoin dans la capi|^le, et le refroidissement d^nn grand BÔmbre de ses partisans auroient suffi pour lui inspirer beaucoup de dé6ance de sa situation. Ses alarmes redoublèrent en voyant changer la gardé de la Tour y et les émissaires d'Edouard répandus dans toutes les parties de la ville pour y prendre des informations avec le plus grand soin. Elle ne douta point que les mouvements qui s'étoient faits en sa faveur n'eussent été pénétrés, et ses confidents ayant les médoes soupçons, ils n'eurent plus rien de si pressant que de mettre le prince de Galles à couvert. jL'archevéque deNarbonne étoit retourné enFrance; maisil âvôit laissé à Londres une partie de son équipage, dans le seul dessein de favoriser le passage delà reine et dn prince, s'ils se trou-' voient forcés d'avoir recours k la fuite. Us risquèrent un voyage qui étoit moins dangereux qu'un plus long séjour à Londres. Cependant, le regret de se voir arracher de si belles espérances, fit saisir' à la re&ue jusqu'aux moindres ressources qu'elle crut propres k les faire renattre. Elle apprit dans sa route que le comte de Warwick et le duc de Clarence ayant rejoint les troupes qu'ils avoient ren^
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yoyée^ k Ç^^ r étpieot r^taitinD|^si sur leurs pas^ et §^,Qdt^i^D(( ençqre de 1^^ gro^^ir assez: par d^ promptes levées^ppii^r dpQnqr d.ç Tip^iuiétude au roi^ 2VVdiG^ ^iji'U ç^t le ^e^ps Iu;irinêni^e de fortifier ^ç^ysiej^ç^. Ce fut a^^a; povir lyÂ fa^ife prendre 1q |»0r4^dç^%ri|eler daijis une ijo^^spn^dç qw>pâgqe dç )a,pr9,vioce de E^eot^ Qu I/^4Wf de^ Sop^çiei^^et lai l^épo^di^ de la fid41ité du maître. Ma^, d^u^uq^ situatioj^ si iucertai^e y elje nfos^ relej^i^soifi fil^avec çlle,. et profitant di^ yoUfisagfQ 4q U W^Ty ^h h É« pas3ei; à Bwlpgi^.Ç ^Q^M çon^^it^ dki duiQv , lie ccKmtç djç Wanyklj^ ^\oi[t Qb^i^4 effectiveifUdal un jeuoç $eigneMr ^ fils, d^i lord W^Usi » de ^ver des.t,rQupe^ dan^ t|ne prQii^QCje, où i^lui cq^-* i[LoisspU beaucQap de çi^4dit. V^deu^ d^e cj3 jiei^^ lioname lui avpit £ài% e^^écute^ si lie^j[ieiia^iDe»t sa çpmmksion , qu'il ^MtQÎt vu. diafi&peu 4^ jofur;» à U têt^ dedquze. miJA^ boi^me^i; e| le cam^e n'épar * gnapt rien d^ sqb c^, po.uf i^àss^ombleir ses paFr> tjs^n3 9 l^dopard > %(|i>i^ SQ trooi^cjiiti eocore qiu'i^pa ojrmée; tiièj-foiblq , sa <?rîi^^ O^efliwîé. d'oc^, péril plu» pressa;) tqu^:CeI^i dqpt;Spi9ii bppheurfyayxHf dëtiy^ Xi'ip^patienQe deyoir Sj^^nq^qa^s ^io^ûqé^àisai luûne^^ lui.fi^t conacaQU|[!e iï(i^ sm^um orip^lle* Il s<^ Xôçigç^^clu }eun,e "Wells, ça ^fei/M^tî couper 3b. \M^. h, soq.père ,, vieillard resp^iSLta,!^}!^ qiû s!é(oit: nendvL a la cour sur ses premiers ordres , et tpxi pensoîibieuiqpins à soutenir soU; Hls daqs sa révolte j qu\
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se sauver luh-métaté p'AV ses excuses et ses soumissîpos. Cette barbarie tOiircA nééni¥î6iûâ k Fscrantage d'Ëdoàéi'âj^Fifliprtiâétiie fbfreitif du fils ^ qui ne gafr<ja Mtkih n^réuafgèriiéDft pdvtt Vefûger son père. Att-li^ â't^ëûdte le cotfAÔ d6 Wafhirick , OU de pr^Bârécfuél^Msdétôtir^ ^dur ^^Aer joindre à lui, il ^ài^àw^k tétùéftHifétùëiït tèf^ Patâiéé du roi, qm êtoH sù^tùeMÎé ffàr U ^ei^Ution du lOrd lïaslir^. Edofùatd qài )e éhëitbdt^ dUssi , pour s'opposer au dessein qu'il lui suf^^iWoît ât àe joindre auf ooitilé ^ )é r^âéon ti'ap^$d^Stk<à()brd. Le combat fut siern^aM. WeHs fit dé^ ^irOdîges dé tateur. Mais il m futf pàs^ méiho à^t- hëureD^ j>onr trouver la rtïort'cJuM <A€rehbîi|Mrlfe âW^ Après avoir Vtt «dwber' àutot^r' êe M èkjkiWë èé ses gens , il fM pi»is par deisf Vafinqû^dui^tl^p^^itoya^ blés, qulifiéldi ëaUvèi'ént h vie que pé^t la lui faire perdre eût un ëcfaafaudt
Son maHlétfr s(e fit sentir ati cOmtcf dé WarwViik ^ par laf cOilk«emiatio«f (|ue kip^et^li^' dû toi i^ép^ndiK dans sé9 trOtipéd; Il c^t lé chrigrin' de^ sfeiiténdrc^ déclarer pa^ 1^ h^tè Stëëfey', ù n^de ^éSpYintîpatitf ehefs , qu^iPn^yf avbi^ifoiiil ëiséisf d^e ^oii^ à' Séebn^ der'lesrratéui<» d^dn tebélte>, ptyË^ Fachët^lr ptfr le^ iisqqée(MMklU€^(JercbB^ilirla^pr6Îfe-d'dn ÏMMHVeàu. Ce disedtii^ , ' q^i ^* fépaùdii dans Pirritiée du* comte , adbeva d'y jeter le dëcôu^ag^méïit. Il set viteiposé , non^-séulem^nt à toad>er danc^le^ibàin»
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du vainqueur j qui s'a vançoit vers lui avec la der^ mère diligence , mais à lui être livré par ses propres soldats qui méditoient déjà cette noire trahison. La. certitude qu'il en eut lui fit prendre le temps de la nuit pour se sauver par mer avec le duc et la duchesse de Clarence. Cette dame , qui étoit fort avancée dans sa grossesse y fut si alarmée du péril, qu'en mettant le pied dans le vaisseau elle accoucha d'un prince auquel on donna le nom d'Edouard.
D'un autre côté j Marguerite, qui étoit à si peu de distance du comte qu'elle fut informrée aussitôt de son départ, ne différa point un moment h monter sur un vaisseau qu'on lui teiïoit prêt sur la côte; de sorte que c'éioit un e:semple singulier des jeux de la fortune que de voir fuir dans ce désordre, et par des routes si peu éloignées, lesche^ de deux entreprises qui n'a voient rien eu de commun , quoiqu'elles se trouvassent renversées du même coup , et dont l'une n'auroit pu réussir quepar des suppositions qui auroient toujours entraîné la ruine de l'autre ; tandis qu'on s'iniaginoit néanmoins des deux parts qu'on n'avoit que les mêmes plaintes à faire de la fortune , et que le bonheur d'Edouard avoit été le seul obstacle auquelon avoit été forcé de céder. Mais il se préparoiv des obscurités encore plus profondes, et qui donnèrent occasion à d'autres erreurs. Le comte de
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Warwick se retiroit avec confiance dans sa vill% de Calais, et rienn^auroitpulul faire soupçonner que cet asile lui fût fermé. Quelle fut sa surprise en approchant du port ,de voir tirer le canon sur lui ! C^étoit,néànnioins, le fidèle Yauclércquicomman*' doit toujours dans cette place. La fureur de se voir trahi si indignement auroit porté le comté à quelqu'entreprise e:stravagante , s^il n'avoit eu la duchesse sa fille à ménager. Mais Fétatoùelle étoît lui fit une nécessité si absolue de se modérer^ qu'étouffant jusqu'à ses plaintes , il fut forcé d'employef les soumissions et les prières pour obtenir de 'Vauclerc quelques secours qui étôient nécessaires à la duchesse. Philippe de Gommines, qui ëtoit alors en Flandres, et qui avoit quelquefois occasion d'aller à Calais, rapporte que tout le secours qui fut accordé par Yauclerc, se réduisit à deux flacons de vin. Cependant , s'étant servi d'un homme de confiance pour envoyer ce léger présent au comte , il lui fit dire qu'il étoit toujours le plus fidèle de ses amis, et que c'étoit par zèle pour son service qu^il le traitoit avec cette rigueur ; que, dans les circonstances où se trouvoit la ville,' son gouvernement n'étoit point un refuge assurépour lui ; et que , par des raisons qu'ail se réservoit à lui expliquer un jour, il lui conseilloit d'allerprendre terre dûns quelque port de France. Commises ajoute que ces apparences de fidélité dans
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Yauderc charmèrent Edouard , qui n'en pépétroh pas les lyoiifs. Il lui donna aussitôt le gouverocH .lisent de Calais; et le duc de Boui^ogne^ qui ne fut pas moins sen^bleau zèle qu'il luicroyoit pour .son .beau frère, lui fit une pension annuelle de luille écus« Cependafnt, Warwick^ consolé par ^'explication qu'il avoit reçue y ne douta point /qu'eii s^ réfugiant en France il ne fut traité l^vorabLeiiBent de Louis %1 , dont il avoit gagné par* tlpuiièrement L'estime etFamitié. Mais^on vaisseali ju'étant qu'un Pacquebot^ il n'eut pas plus tôt f^epi'is le large 9 qu'un coup de vent le mit en dan^ gep de périr. Les alarmes de la docbesse ei de qnët qpes autres: damesqui étoient avec elle,. Fauroient Qbligjé de ga^P^r indifféremment la« cote la plus voisine,. s'il n'eût aperçu un vaisseau françois que sa grandeur rendoit plus capable de résistance , e| qjui paroissoit remonter comme lui vers la côte de France. Ufut £brcé parles cris desdames*, de laire tous ses efforts pour Tabordet. S'étaot assuré qu'il alloità Diepf^, il pria le capitaine d'y recevoir l^oisdames y qui étoient ses detiix* Biles et sa sceur | çt craignant autant de flétrir sa gloire ea parois^ sant troublé d'uuipérii qui avoit effrayé des femmes^ que de risquer téiuér»iremen% sa teie enla cotifiaot à un ificonuUy il résolut, avec leducde Clurence^ de ne pas changer de vaisseaiu» pour achever leur
La fortune ne pouvoit continuer ses caprices
avec plus de bLsarrerie. C'éioit la reine Margue^
rite qui faisait voile eu France avec le duc d'£x^
çesier et quelques aiitres seigaeurs, qm ne ae las^
soient point de leur maU^^ureose constance à U
suivre. Leur haSne pour le conue les avoit bien
portés à se dérober à i^s yeut , lorsqu'ils Tavoieut
vu parler de son bord à leur capitaine; mais un
sentiment de comp^ssiod naturelle ner leur a;^nt
point permis de rejeter lai duchesse de ClaFcnce
dans la situation ou elle étoit, ilS/ SiVoient consenti
que le capitaine la reçût ayee^ks autres dames; et^
^'éiant contentés det. ne pai^^ U t^oiibler par leur
présence y il leur avoit paira ikicUfiereni qu'elle fût
accomipagnée dt^ comte et do duc y dont. Us n'a-r
voient rien à redoutier. Cependant , cett<e froideur^
qui auroit peut-être duré peadant tout le reste de
leur navigation^ si ces deus seigoetirs eussent pru
le parti de suivre les dames, se changea bientât
en caresses et en faiziiliarité,.lQrsqtt'dyiieftae.trcm?
vèrent sans; eux dans le vaisfieaift..M]iilady JS^ieifiiUinè
se crut point dispensée pall ^& aneien» ressMlir
ments de rendireiaes devoirs à/ la leioe!;;<ttvoellif
princesse n'ayant pu se défeiidrede(qii^(}U0)(datalr
à voir la fille du cdmte> dont elle connbiflSfûi la
tendresse pour le prince soufils, leur liaison ^«-^
vint bientôt aussi étroiie que si elle vUeàt ^MOfùs
été interrompue. Ce fut^ sans doute /daDS les com*
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niunicatioDs qu'elles eurent ensemble sur l'état commun de leur fortune , qu'elles formèrent le ^ plan du plus étrange événement qu'on ait lu jusqu'icî dans une histoire si féconde en aventures^ Je n'ai pas besoin de précautions pour diminuer Fétonnement du lecteur, puisque je n'ai rien'à rapporier qui ne soit vérifié par toutes les sôurcei de l'histoire.
U ne se trouve aucun historien qui ait pris soin de nous apprendre, laquelle des deux filles du comte de Warwick avoit été déshonorée par Edouard; et, botnme on ne pebt s'imaginer que ce fût celle qui ^voit épousé le frère de ce prince j je m'attache plus volontiers à l'idée d'un écrivain anglois, qui suppose une troisième fille au comte ^ que de souiller par ce soupçon le caractère de l'aimable Anne Nevill. Son âge justifie , d'ailleurs, cette. conjecture. Etant aussi jeune que le prince de Galles, qui n'avoit alors qu'environ quatorze ans, comment, auroit- elle fait le suj^t d'une mal^ heureuse aventure qui s'étoit passée plusieurs abnées auparavant? Son caractère est une autre preuve en sa faveur, car on ne loue pas moins sa vertu que ses charmes.
La reine, au milieu de ses tristes réflexions, prit tant de {goût à la voir, que, ne se lassant ni de son entretien ni de sa présence, elle s'en fit une douce occupation jusqu'à Dieppe. Et, n'ayant point
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manqué de lui parler du voyage que son fils a voit
fait à Calais , elle tira d'elle insen^blement le secret
des amours de ce prince. Il l'avoit vue, pour la première fois , à Paris ; et, formant aussitôt le des^ sein de lui plaire , il s'y étoit pris avec une adresse qui sembloit surpasser son. âge. C'étoit dans ^n temps où la haine du comte de Warwick s'étoit relâchée jusqu'à faire offrir ses services à Ja reine. Le jeune prince, qui n'avoit pu tout-à-fait ignorer cette négociation , en avoit pris occasion de faire connoitre ses sentiments à la fille du eomte ; et , sentant déjà pour quel rang il étoit né , il lui avoit déclaré qu'il ne souhaitoît la réconciliation de son père avec la reine, que pour se trouver autorisé, par la reconnoissance qu'il devroit aux services du comte, à partager quelques jours sa couronne avec sa fille. Anne , en faisant cet aveu à la reine , ajouta modestement qu'elle avoit été bien éloignée de se laisser^aveugler par cette espérance; mais, ne pouvant désavouer aussi qu'elle n'eût été sensible à l'inclination du prince, elle n'en fit que plus délicatement sa cour à Marguerite , en lui confessant que si elle étoit touchée de quelque chQse, c'étoit du mérite de son fils beaucoup plus que de sa grandeur. Cette ingénuité intéressant beaucoup la reine, elle voulut savoir de quoi ils étoient convenus, et quelles étoient leurs espérances, en. supposant^ comme ils n'en étoient que trop menacés ^
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qu'Edouard demeurât ferme sur le trône. Ici 1^ fille du éomte, apij^ s'être fait un peu presser , demanda pardon à la reine d'un sentiment qu'elle bsoit à-peine exprimer. Mais, forcée par ses ordres^ elle avoubit^ lui dit'-eUe , que, loin de souhaiter le rétablissement du prince , son unique désir étoit qu'il demeurât dans une condition privée, parce que, n'aimant que sa personne, elle se croiroit bien plus autorisée dans son inclination par la ressemblance de leur fortune.
Cette conversation que je ne fais que traduire , et que je n'ai pas trouvée sans vraisemblance dans une vie particulière, eut tant d'agrément pour ht reine , que , la tournant en badinage avec les autres dames, elle loua également la sagesse et l'esprit d'Anne Nevill. On arriva heureusement à Dieppe. Les deux seigneurs y éioient armés quatre heures plus tôt, par la légèreté de leur Pacquebot; ils attendoîent leurs dames sur le port. Quel fut leur étonnement de voir sortir du vaisseau la reine, accompagnée de mylady et d'Anne Nevîll , qui pa-» rçissoient s'empresser autour d'elle avec autant d'affection que de respect , et qui avoient même tout l'atr de liberté que donne la joie ! Il n'étoit pas temps d^écouterla hatne p'our s'emporter k des reproches mutuels. Le duc et le comte offrirent la main à Marguerite. Elle l'accepta , en -sou-^ riant msdfgi^ eHe^^ttne si étrange rencontre. II
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fdlat 56 reposer un moment des fatigues de la^ mer. La conversation se lia si heureusement, qu'en' moins d'une heure, non-seulement la reine et le oomte de Warwick oublièrent tous leurs ressentiments pour se lier d'intérêt et d'amitié , Mais qu'ils cimentèrent aussitôt cette, liaison par le mariage du piînce de Galles et d'Anne INevill. Le prince s'étoit rendu de Boulogne à Paris avec le duc de Sommerset. Qa ne remit l'exécution dé cet étrange traité qu'après l'aveu qu'on se cru< obligé d'obtenir du roi de France, qui étoit alor^ à Amboise avec toute sa cour. La reine promit au comte de s'y rendre, après un voyage fort court qu'elle méditoit ches^ le roi de Sicile son père.
Si l'on se rappelle toutes les raisons qu'ils avoient de se délester , et par quels progrès leur haine à voit dû parvenir au comble , on ne sera pas surpris qud j'aye annoncé cet événement comme un de céé coups extraordinaires de la fortune qui ne tirent aucune vraisemblance de la force ni de la gravité des témoignages, et qu'on ne trouve pas moin^ incroyables , après s'être bien convaincu qu'ils sont certains. Les Fievill avoient fait profession d^étrê lesr ennemis déclarés de la reine dès qu'elle étoit montée sur le tréne, et leurs anciennes liaisoni avec le duc d^Yorck les attachoi'ent autant aux intérêts de sa maisoa que leur ressentiment contré celle de Lancastre. Le comte avoit tué de sa iosaid
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le premier duc.de Sommerset. C'étoit par soti ordre que Montaîgu , son frère , avoit fait trancher la. tête au second. Quelque penchant qu'on ait à releyer la vertu de Marguerite , il ne paroit pas douteux qu'ils n'eussent été tous deux ses amants. En faut-il d'autre preuve que la cruelle«vengeance qu'elle avoit fait tomber sur le comte deSalisbury ? Warvnck l'avoit regardée tellement comme une marque de haine personnelle qu'il étoit entré autantdefureurquede courage dans toutcequ'ilavoit. entrepris dans la suite. pour la ruine^de son mari ^ et pour la sienne. Le piège qu'elle lui avoit tendu , dans une perfide négociation où elle avoit employé pour le perdre ce qu'il avoit de plus cher , étoit un autre outrage qui avoit redoublé tous ses transports. Il n'y avoit que l'amour qui eût été capable de balancer de si furieux sentiments , lorsqu'il avoit pensé à rechercher son secours pour se venger de la trahison d'Edouard , à laquelle il avoit encore été plus sensible. Mais ay^nt surmonté enfin sa passion pour Elisabeth ' Woodv^e , il avoit retrouvé dans son cœur tout le poison qu'il y avoit nourri si long-temps contre la reine, et n'en eût-il conservé, que le ressentiment du suppUce de son père, c'étoit assez pour ne, jamais attendre d'un homme si fier que des marques sanglantes de haine et de fureur. Du coté de Marguerite, les motifs de ces deux passions étpient encore plus puissants,
elle jotgftoîtk d^ldetif i^^ttfd^r^ 9«lmtAfH« {}^|||i rtime «A de la ctpUTkë 4e fion mm , ({w 4t(â0ii iiniquemèdit Touvrage du ^oiaarte^ ec^ ee q«iî.éloi(t peui'^éU'eciqf^bb^e faire eQOOre jplwd'kftpr^fNmii sur .ctie^ le téwUgwge ^'«e^lle se retidiÀXj ^tte n'ayaot j^amaâs eh vohé ^vt^à loi Duire , teUe àé^wtnt ausei peu corppiw.swr }-esiMnçûon de «abivbèiV que le cnoine capafaJe d'9Me«»dl*e d'§lle nn^réfitmr
ciliation sincère. . !;i
^is le eeeur de^grap^ i^'a propr<em«»t ^'^i^ne
pa$3Î<^ , 4of)t ton^e^ led «M/r^ ^«i^ei^t k toi et i
laquelle eMei»>0i^ ordii^aire/^^tiH: vérifiées» Ç'e^ riotérét pnéaeot^ q«el quV) isoû l'objet 7 et f^elpî^ 4e la rei«e exdu OOiiQjte 1 cçp^îsi^pt 9)01*$ ^(^i»^ « perdre Ëdpuftndv H If^^f Ungk oiit)Uer îtqu^ flf qui leur f aroig^Qit plw éloigué » et qui leur étett par QOQséqj»e«è:t mc^ns sensible.
Je joHidncttS à ces réSe%û>n^ un autre sujet 4'^-*tODueimeiit, mye oe «tronyiois dans Jes ibistprieD^ lusie grai»de<vanbéU d'opinions^sur ce quiuaep^roli capable de le cau&er. Par le traité de Ig dreioe et du cot&te, le duc de Ckre6oe;deTeaoUjbea(U'frèr# du pdbee 4e «Galles , icomiue il éwix gendiM^ 4u comte de Warviick , et e'étoieM sans dout^ 4w nœuds bien étranges que cmi% .qui lâoieut vokmtairement l'hérilier préso«9frtÂr;die la iy>uronne , avix plus mortels eunemis de ja mwiQnèl de ses
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propres droits. Mais quoique plusieurs écrivains attribuent cet aveuglement à l'empire que mylad j NeviH conservoit encore sur le duc , d'autres assurent, avec plus de vraisemblance, que, n'ayant approuvé que malgré lui des conventions auxquelles il lui auroit peu servi de s'opposer, il forma dès «e moment les résolutions que nous lui verrons bientôt exécuter , quoique ceux qui sont d'une opinion différente les rapportent plus tard , et les attribuent à d'autres causes.
Marguerite étant partie pour Angers, où le roi son père, avoit obtenu la liberté de revenir, le comte de Warvrick , obligé de laisser quelque temps à la duchesse de Clarence , pour réparer les suites de son accident, résolut de ne pas de^ tneurer oisif à Dieppe, pendant le séjour qu'il y fit faire à sa famille. La France n'étoit pas mieux tfvec Charles , nouveau duc de Bourgogne , qu'avec le duc de Bretagne ; et ces deux princes ne se bor-
* nant point aux embarras qu'ils avoieut causés par terre, au roi leur souverain, tenoient quelques armateurs dans la Manche , qui avoient répandu
. l'alarme sur toute la côte. Outre une espèce d'in- (hgnation, dont le comte ne put se défendre , en songeant quel risque il avoit couru de hi part des vaisseaux flamarids, qui, dans l'intime liaison de leur maître avec l'Angleterre , n'auroient pas man- /que de Je livrer à Edouard, s^ils l'avoinnt surpris
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sans défense ; il crut se faire un mérite considérable auprès de Louis XI , en purgeant ses côtes de ces incommodes observateurs. Il équipa promptement deux vaisseaux mal en ordre , qu'il trouva dans le port de Dieppe ; et choisissant dans la garnison de la ville et du château, deux cents hommes des plus résolus, il entreprit de donner la chasse aux ennemis de la France. La fortune seconda si heureusement son courage, qu'après en avoir coulé quelques-uns à fond , il se saisit d'un vaisseau marchand qui revenoit d'ItaUe en Flandres, chargé d'une infinité de richesses. Ouire l'avantage qu'il en tira dans son infortune , par la générosité da roi , qui lui accorda la confiscation d'une proie si riche , ses inclinations galantes trouvèrent l'occa-* sion de se satisfaire en rendant la liberté à une jeune dame de Florence qui avoit été livrée malgré elle par son père, à un marchand de Bruges. Elle en étoit aimée avec une si folle passion , que, dans le désespoir de n'avoir pu obtenir sa tendresse , il l'avait achetée de son père pour la somme de trente mille marcs^ qui faisoient la principale partie die son bien. Cependant , le comte qui apprit d'ellemême 1^ violence qu'on lui avoit faite, et à quel point son amant lui étoit odieux, ne balança fioinff à la délivrer d'un si triste esclavage , et compta pbtii' rien le désespoir de ce tyran , qui se précipita 4aûs la mer en la voyant arracher de ses bras. Il rentra
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daas }o port de Dieppe , plue «atîsfaît d'avoir èaavé de l'oppression une de^ plas b^Ue^ feaiinea du monàe^ que du riche butin qu'il atoit tolevé aux euueca^ du roi ; mais ce qu'il n'auroii pa« fait ^ s'il eu eètpénétré les suites I il d^Q^ndapour utfirque derecoonoîs^auce, àceiUebelle étrangère y ^iiivaot l'usage apparemment de la chevalerie y ||ui étoit encore en honneur, la permission de I0 conduire à Amboise, où son dessein n'étoit que delà pré-r senter au roi comme le plus glorieux fruit de sa victoire.
Ayant pris son chemin par la capitale de France, ce fut un spectacle extrêmement doux pour lai que les acclamations qu'il reçut sur touU sa route pour l'important service qu'il venoit de rendre à l'état, ils'étoiti^cquitté de la reconnoîssance qu'il alloit devoir àîa nation ,. a vaut le biesi&it qu'il en vouloit obtenir. Mais il ne fut pas moii^s siensible au plaisir de trouver dans le prince de Galles 9 un amant si passionné pour sa lille, que la ooiiiyelle imprévue de son mariage jeta ce jeune f^rloiCf dans ^h? transports de joie ^ui firent craindre pour sa vie. La reine 9 sa mère , en lui faisant donner avis de spi^ arrivée 9 n'a voit pas jugé qu'elle dut loi dé-* clarer son traité avec le comte « sians l'avoir oom*muniqué au roi, dout elle Vouloit s'iaeeurer un acçif ëil favorable par cette déférence j et le comte même, qui passoit à P^ris pour ses affaires partiou-?
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lièreè y ne pénsoit point à le prévenii^ là-desMis avant que d'aToir rejoint Marguerite k Amboîse. Mais aa GHe avoit des motifs qui ne •'âcoommodoient- point de cette lenteur. A-»peiiie fbt^-eUe k Paris y que , s'aidant de Tamilié et des saiti9 de mylady Nevill, elle fit avertir le prince par un billet, L^avia ëtoit vague ^ et n'j comprenant rien de plu8 ceruih que Farrivëe de sa maîtresse^ fl n'avoit point d'autre impatience que celle de )â revoir. Cependant ^ le doc de Sommerset , qui lui tenoit lieu de gouverneur , regarda cette yiAtt comibe une dëmsircbe si peu indifférente y ^e $^y étant opposé avec des raisons pleines de sdge$se ', il causa aus deux amants le plus sensible ehagrîA qu'ilspussent recevoir. Enfin , le comte àViperçUI de Pagitation de sa sceur et de sa fille, tl'^n apprit la cause, et, loin de la condamner, il se cbdrgeà <ie communiquer lui-^œdme au prince, nûe réso^ lutioo à laquelle il avoit ignoré qu'il dàt être A sensible. Sa visite fut un autre embarras pour Soih^ merset , qui, tremblant pour le précieuit dépôt que la reine avoit confié k ses soins , psoit à-peine recevoir un ennemi terrible dont il ne pùuvoh pénétrer les intentions. Sa défiance augmenta en^ core , lorsqçe , Payant d'abord reçu sans être ac^ compagne du prince, il l'entendit paiier d^n engagement qu'il trouva sans vraisemblance; €ft quoique l'opinion qu'il avoit d'un si grand homme
n&lul permît point de le croire capable d'un lâche ar.llfice^ il résista long-temps à des appare»e^s qui pouvoient couvrir quelque danger pour le prince. Ces alarmes furent enfin dissipées, et la joie, du prince de Galles devint, pour le comte , une nouvelle raison de se féliciter de son traité. '
Il ne s'apercevoit point pendant ce temps-là •, que le duc de Clarence se fût refroidi pour lui ; et s^étant accoutumé à le regarder comme un ami aussi attaché à lui par leurs entreprises communes que par la qualité de son gendre, il continuoit de le voir avec 4a même Confiance. Cependant, les dispositions du duc éloient changées. Il n'avoit pu supporter les engagements que son beau-père avoit pris contre ses intérêts, et contre les motifs même par lesquels il s'étoit laissé engager dans sa querelle. D'ailleurs, soit que son ressentiment lui rendit déjà odieux tout ce qui appartenoit au comte, soit, au contraire, qu'ayant commencé à se refroidir pour mylady Nevill , la honte de son inconstance servît de plus en plus à l'irriter; il cessa de la voir pour s'attacher à l'italienne que le comte menoit à Amboise. Ce fut entre eux une nouvelle semence de division , quoique les apparences fussent encore assez bien ménagées pour en retarder l'éclat. Le comte avoit perdu sa femme à Calais , l'année d'auparavant , et son penchant pour là galanterie en étant moins resserré par la bien-
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séance , ils observoii beaucoup moins que le dûCy qui a voit tout-à-la-fois la duchesse son é[K)usey et une ancienne maîtresse à ménager. Aussi né se contraîgnit-il point pour amuser son étrangère à Paris par toutes sortes de plaisirs et de fêtes ,tflndi9 que le duc de Clarence^ agile de mille nouveaux sentiments, étoit réduit parles conjonctures à ^ faire violence pour les dissimuler. ; (
' Ils ne laissèrent point de se rendi^e ensemble à la coûr de Louis. Ils y trouvèrent la reine y qui avoil déjà fait venir le prince de Galles auprès d'elle; Louis étoit trop irrité du secours d'hommes et de munitions qu'Edouard avoit envoyé contre lui au duc de Bretagne y pour ne pas saisir avidement une si belle occasion de le chagriner à son tour. Il reçut non-seulement la reine , mais les seigneurs qui s'étoient réunis pour lui composer un cortège y avec les marques de la plus vive affection , et iie se bornant point à les plaindre , il leur offrit tout ce qui étoit en son pouvoir, pour le rétablissement de leurs entreprises et la réparation deleur fortune. Ses faveurs et ses distinctions s'attachant spéciale^ ment au comte de Warwick , ilFassura qlie, quel*que dessein qu'il pût tenter , il trouveroit toujours en France et du secours pour l'entreprendre et des applaudissements après avoir réussi. Le vais^ seau flamand, dont la dépouille mon toit à soixante mille livres, somme alors importante^ lui fut
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^9f)^0:(ive^beaBj&pvip da polj^lesse j et Louis ^ qire. sop>iF froid et ve$$evté H^^tafèçihqix pas 4^ savoir 9l»»Uge|' Soft grikiaifpQqt ^ aj^oiita ^ qufeu f^isani oe. -firéfiA^i^nfiofOie ^ U luî r esu>i( epoorerà s'ac^muer dtt j»Q|i}W!éât,^ fitjj^r^AYfnr f écompensf^.l^ .^rvic6| :' I \^iiaisi ^ Mfifi^gixeiifii^^ .eq s'ouvraUt à Ce piioce sur, li^ po^velles vpe^ qU'eUe «voivform^jesà Dieppe ^ ne put manquer dé lé trouver disposé à les ap-^ ]^Fddv€r^ Le l^aité fi>t GOneli» en sa t>rësènce avec touXesle&foi^BiaJHés qu'il- a«rok apportée^ au ma-t lidgif d# jBop profite il». Le.oonnte: deWar^ick , etJeiduc doQàcenoe^ même y qui ëtok trop engi^gé pioiirl aeaoïMr à totile jbog;, promirent par écrit de pr<eod#Q les^orine» wssitôi c|Mi'ils auroievil fait leurs tiri^rpû&, .^t djQ im; ie$; p6ixH. ^bando^ïier qu'ils jvWuâ^êm cetnÎÂ.Henrii de Lanoaairè sur le trône ^ pQôf le. posséder lui et fies héritiers^ On ajouta, atf anmcôrns ^ àeelartieléy uhe clause que le comte ^!Warwickprô{iosa $\k roi et «la r^iM ^ sans avoir iiè soUidité ^r le^due. II vouloît prévenir des réflexions qu'il éroyont encore à naître f ex qu'il étoit Icti-méme surpris de n'avoir pas v«i faûre à son -Rendre. On aiipulà que n Henri et le pi^ince de ^Gitijesinouroientsans en&nts ^la ôôuronsie rèvienidrok au duc de.Qarenee ^ ou a« jaune Edouard son 6i&^ qui lui étoit né en passant là mër. L'ad*fDiiaistrati<m du royaume )uëqu'» la o>a)orité du (pHnce d^Galles, fut promise aux deux seigneurs ^
p5ir la rç^nj^, qui représcotoll daps ce traité le. roi ^op marîi.^Çjçii Louis prenant part au3sî à l'eDr gagement^P^romit que de soaçoté il équiperoit une flot(e qijfi '3eroit prête dans six nfoôs, et. dont le cominan4^(nent seroit douné au comte de.Warr yrick, pour l'exécution de tant de graud^ de^seins^ Dans, le .jemps.que tovit^ sçmbloit favoriser lei» désirs de.l^ roipev ^Jle apprivdu comte de Warr wick qu'il jet oit arrivé à Calais unedanpte^anglpise^^ chargée de divers ordres d'Edouard pour ^a cppr de France y et que Vaudlerc de. qm il rçcevoit cettç nouvelle ^ ne doutoit pas que ce, ne fût pour fairç au duc defClarçnce. et à lui-même quelques pro*positionsid'accqmmodement. La reine devina plus juste. Elle neput ^e persuader qu'Edouard recherr chat l'amitîfé du comte après, le dernier outrage qu'il en avoit reçu^ mais ^ déguisant ses idée», elle se contenta de lui faire remarquer qu'il y avoit beaucoup plus d'apparence que cette députation regardoit uniquement le duc de Çlarence son ^ndre, et que ce soupçon suffîsoit pour leur faire garder plus de mesures avec lui. En eSet^ la dame Trott^ qui arriva peu de jours après , et qui ét,oijl celle qu'Edouard avoit choisie pour la chargejr de ses ordres ^ confessa d'abord à celte princesse qu'elle étoit envoyée pouriiaiire lionte au duc de Ji'attachement qu'il vénoit de jurer k la maisoin de Lancastrej et que les liaisoms qu'elle avoit eues
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avec la duchesse de Clarence ayant Tait croire ait roi qu^il pouvoit s'oa^rir librement à*elle, il lui avoit dévoilé plusieurs secrets dHtnpoirtancé,
Cette fidèle amie de Marguerite, étant arrivée le soir à Amboise, avoit pris le temps de la nuit pour se procurer une conférence avec elle. Elle se félicitoit d'avoir été choisie par Edouard dans une occasion oh la confiance quHl avoit eue pour elle, la mettoit en état, non-seulement de rendre des services signalés à la reine , mais de la sauver de plusieurs périls dont elle la croyoit menacée. Et se flattant que son artifice méritoit un nom plus honorable que celui de trahison , elle lui apprit en même-temps qu'avec les sollicitations qu'elle étoit chargée de faire au duc pour le rappeler en Angleterre, elle avoit ordre de l'engager, par des promesses extraordinaires, h profi.ter de la familiarité où le roi son frère savoit déjà qu'il \ivoit avec Marguerite et le prince de Galles , pour les faire tomber entre les mains de quelques Anglois , qui s'étoient rendus sur la frontière de Bretagne dans le dessein de les enlever. Les motifs qu'elle avoit à donner au duc, étoient ceux qu'il est naturel de s'imaginer; mais rien n'étoit si flatteur que les promesses d'Edouard, puisqu'il lui 'laissoit le choix ou de l'administration de l'état qu'il vôidoit lui abandonner sans réserve, ou du 'gouvernement perpétuel de l'Irlande pour lui et
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S6S descendants, avec tous les honneurs du pouvoir absolu. Il n'étoit point question du comte dé Warwick, comme si le mépris eût succédé, avec la haine, à la feconnoissance qu'Edouard devoit à ce héros , et que les circonstances de* sa dernière fuite l'eussent persuadé qu'il n'en avoit plus riéii à redouter.
Ce que la reine comprit le mieux dans ce récit, fut qu'Edouard étoit vivement alarmé de ses préparatifs; mais, n'osant prendre aucune résolutiori touchant le duc de Çlarence, sans avoir consulté le comte , elle fit trouver bon à la dame Trott qu'il fût appelé sur-le-champ à ce conseil. Il frémit dà projet de l'enlèvement; et piqué comme il éioit déjà contrele duc , il souhaita d'abord que Marguerite laissât la liberté a sa confidente de s'acquitter auprès de lui de toutes ses commissions , pour s'assurer de ses vrais sentiments par sa réponse, et, «upposé qu'il consentit à la proposition desoq frère, pour le punir d'avance de sa trahison comme s'il l'eût déjà commise. Mais cette chaleur s'étant refroidie par d'autres reflétons , il pensa , comme la reine et comme sa confidente , qu'il suffisoit que celle-ci lui représentât, de la part d'Edouard, les raisons qu'il avôit de rompre avec les ennemis de sa maison, et qu'elle lui fit valoir les deux ofires de «on frère. Outre que c'étoit assez pour approfondir SCS dispositions, le comte se rappela les intérêts dt
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la duchesse sa fiUe ^ dont le 6or( ne pouvoît éire .que fort à plamdre s'il veaoîl, k ifompre d'une manière éclatante avec son œari^ et cette considération le fit xuéme passer sur d'autres motifei^ qui n'auroieut ea que trop de force pour le mettre ^ux mains avec le dufi, s'il en a voit eu un prétexté aussi spécieux que son horreur pour la trahison*- .La dame Trott se réduisit donc, par Tordre de la reine ) à représenter secrettement au duc de Clarence , que o'étoit se trahir lui-^méme que de d'employer à rétablir Henrisur le trône. Son frère H^avoit qu'une fille pour toutfruit de son mariage. jPoi^ voit-il être plus près de la couronne ? et l'es-»pérance de la suocesMon de Henri^ après le prince xie Galles ^ étoit-elle câmparaBle aux droits cer<^ tains qu'il, tiroit de sa naissance dans des conjoûotuf es si favorables ? D'ailleurs, quelle injure avoit-fl reçue du roi son frère qui ne pût être avantagea^ sèment réparée par ses bienfaîta? Ces raisons pa^ rcu-eot l'ébranler. Cependant, sott qu'il £(it retenu par la confusion de cfaan^r avec tant de promptitude et de légèreté , soit , comme il est beaucoup plus vraisemblable , que l'amour dont il étoit enflammé pour l'Italienne, lui fît remeure à se déterminer après en a;voir obtenu les faveurs qu'il cômmençoit à se promettre, il ne fit point une réponse as8«i claire pour laisser pénétrer ses véri^ iabl» intentions*
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Cette espèce d^incertitude où il afiècta de ^'envelopper, ne trompa point le comte. Eclairé par les soupçons de la jalousie , il s'âttachia k la dernière* de c^ deux conjectures. Dès ce moment il com<^ mença k le regardertoul-à-la*foiscomtile un traître^ dont les observations étoieat à redouter, et comme un rirai assez passionné pour sacrifier les vues de' sa politique a sofi amour. Il lui devint si odieux sous l'un et l'autre titres que , ne le ménageant plus quepourl'intérét de sa fille , U pensa sérieusement à faire repasser la mer è la dtiehesfi^ y dans la seule' vue de se délivrer de cette eontrainte, lor^u^il la verroit rétablie dans la faveur d'Edouard , de qui il étoitxBiittrel qu'elle attendit tout ce qu'eUe aVoit à e^érer de la fortune pour elle et poiir son fils. Cette résolution n'éto4t point contraire aux engagements qù^â a voit pris^t^vec la reine. Dans la sup-^ position du succès qp'il se promettoit pour leur* entreprise , il n'avok point d'embarras pour le sort de sa fille ; mais si leurs espérances étoient mal-' heureusemciit r^overoéas , il se trouvoit porté par la tendresse paternelle à lut assureif* un ésile dan^ le Heu où elle devoit 'naturellement le chercher.
A «cette vue j il e^ joigooit une qui n^ntëressoit que lut, et qui devemoit plus pi^ssante de jour en jour, âon âge lui jfaîaoit craindre que toute sa ré-' putation et towtson mérite n'eussent moin^ de force pour toucher le cœur de son ItaHemie que
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la jeunesse da duc. Cette passion croissant Se jour en jour jusqu'à troubler son repos, il espéroit que le départ de la duchesse seroit pour son mari une nouvelle raison de précipiter le sien , et quHl se trouveront délivré tout-à-la-fois d'un ami suspect et d'un rival dangereux. Il fit goûter son dessein à la reine sous celle de ces deux couleurs qui sembloit convenir à leurs intérêts communs. Le retour de la dame Trott, que cette princesse étoit résolue de renvoyer à Londres, lui parut une occasion telle qu'il la souhaitoit pour sa fille. Il lu. ménagea même avec tant d'adresse, que le ducy sollicité par sa femme , qui entra volontiers dans les vues de son père, consentit secrettement à son: départ, et lui fit entendre que son dessein étoit de la rejoindre bientôt; tandis qu'Edouard, la voyant arriver avec son fils , se persuada aisément que c'étoit à la dame Trott qu'il avoit l'obligation de cette conquête, et crut avec la même facilité tout ce qu'elle lui raconta de sa négociation.
Cependant l'Italienne, dont je ne trouve le nom dans aucun historien , étoit plus sensible aux soins du comte qu'il n'osoit se le figurer j et dans la complaisance qu'elle marquoit pour le duc , elle ne cherchoit qu'à déguiser ses véritables sentiments', pour irriter ceux d'im homme à qui elle auroit voulu appartenir plus solidement que par une galanterie passagère. Le cornt^ étoit veuL
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Elle ne se promit pas moins que d'enflammer sa passion, jusqu'à lui faire prendre le parti de l'épouser. C'étoit oublier d'où il l'avoit tirée, çt quelle opinion il avoit dû se former de la sagesse d'une fille qu'il avoit trouvée comme entre les bras d'un amant. Aussi ne pensoit-il qu'à s'en faire une maîtresse. Mais les vaines imaginations dont elle^ se repaissoit , servirent bientôt à le rendre heureux du côté de l'amour, et à lui faire tirer des avantages plus solides d'une intrigue qui n'est ordinairement qu'un badinage dans la vie d'un héros. Ayant pris occasion de ses plaintes pour lui laisser pénétrer une partie de ses vues, elle prétendit justifier la complaisance avec laquelle elle recevoit le duc , par l'envie qu'elle avoit de rendre un service essentiel à la reine et au comte, en retenant en France, par les liens de l'amour, un homme qui li'avoit plus d'autre motif pour y demeurer ; et continuant de lui apprendre les dispositions du duc, elle lui raconta^ qu'avant le départ même de sa femme , il lui avoit proposé de passer avec lui en Angleterre, où îl luiproraettoit de la rendre heureuse par une tendresse et une constance éternelles. Elle ne fit valoir le sacrifice qu'elle faisoit de ces offres , que pour amener le comte à penser qu'avec la r&oindre apparence d'obtenir de lui ce qu'elle osoit en attendre , elle pouvoit continuer d^amuser le duc ,
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aussi long-icn^ps qu'il le jugeroit née essutré à se* intérêts , et le rendre aussi viàle k des entreprises y qn'U avoît pu l'espérer, lorsqu'il Pavoit engagé à prendre parti contre son frère.
' On ne dit point si le comte s'oofbKa jusqu'à flatter sa vanité par quelques promesses; mais comprenant qu'en effet elle pouvoit «ervir à lui attacher le duc , il fut charmé d^une ouverture qui satîsfaîsoit tout-à-la-fois sa politique et son amour ; et soit quf'H prît droit de la nétîessîté qu'il yavoit pour lui d^^ne assuré ée saboniie foi, pour y prendre quelque confiamce , soit qu'elle eût assez de foîbîesse' poer oublier ses propres vues , on pour ^en fier k des espérances vagues , après lui avoir fait Pavèti dé ses isentSments , il olnint des cages de «a tendresse , qtri le rassurèrent entièrettient contre les prétentions de son
rival.
Après le mariage du prince de Galles , qui a voit été célébré à Ambcîse avec beaucoup de magnificence, Loiris XI avoit pensé si sincèrement î\ l'exécution de sespnMnesses, cjue dans tin terme beauconp plus coiirt qu*îl «e se l'étoit imposé, il avoit équipé «ne €otte au Hâvre-de-Ctrâice sous le commandement du bâtard' de Bourbon. Les ducs d'Excester et <}e Sommèrset , s^étàiitlKis^rdés dans cet intervalle k repasser eA Angleterre, pour y réveiller les partisans de la maison dé Lancastre j
ijs étoient revequs avec d'heurenses assurances de la disposition où ils les avoient trouvés. Vauclerc s'étoit mis, de son côté, en état de servir le comte, en se défaisant adroitement de quelques émissaires du duc de Bourgogoe , qui sembloit avoir reça d^Edouard la commission de veiller à la sûreté de Calais et à la conduite du gouverneur. Ainsi, avec le secours d^argent, que la reine avoit mendié de toutes parts, il sembloit que rien ne pût retarder son embarquement et l'exécution des grands desseins qui avoient été formés avec tant de préparatifs. On s'étonnoit qu'Edouard parût si tranquille à la veille du nouvel orage qui le menaçoit, qu'il négligeât même d'assembler une armée, ^ et de donner des ordres pour la garde de ses côtes. Cette sécurité ne pouvoit venir , en apparence^ que de la pensée où il étoit que le comte de Warwick ne tenteroit rien sans son frère , et de l'adresse que la dame Trott avoit eue à lui persuader, non-seulement que ce prince netarderoit pointa suivre son épouse, mais qu'il n'étoit resté en France, que pour traverser sourdement les nouveaux desseins de ses ennemis. Cependant, quoique ces raisons fissent une partie de sa confiance , il en avoit une autre qui étoit beaucoup plu$ juste , et qui auroit été capable de renverser dans leur source, tous les projets de la reine, si
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Fhabîletë du comte de Warwick ne les eût conduits heureusement.
Le duc de Bourgogne, qui portoit un autre jugement qu'Edouard des préparatifs qui se faisoient en France , et de l'importaace d'une entreprise dont le comte étoit le chef, avoitfaU approuver à son. beaur&ère , quQpo,ur lui marquer son %èle, il armât tous les vaisseaux de guerre qu'il avoit dans ses ports , et qu'il s'avançât jusqu'à l'embouchure de la Seine , pour combattre la flotte françoise j lorsqu'elle meitroit à la voile. Cette offi* cieuse ardeur du duc venoit peut-être moins de son amitié pour EtSouard, que de son* ancienne aversion pour Louis XX, et du ressentiment particulier qu'il nourrissoit contre. Warwick , depuis qu'il lui avoit enlevé ou coulé à fond plusieurs Yaisseaux. Mais il avoit préparé eSectivement une flotte fort supérieure à celle de France, et. le bâtard de Bourbon, averti qu'bn l'a voit viue paroitre, ne voulut point exposer les v.aiâsedux du roi au risque d'ua combat trop, inégal. Ce con>ftre«temps désespéra le comte, qui a'étoit déjà rendu au Havre , avec la reine et le pvince ée GaUesç. Il retourna à la cour pour conîurer le roi de ne pas se rebuter d'un obstacle si; lég^r , et de se reposer de Févénement d('une bataille sw s^ conduite et •on courage. Ayant obtenu la permission qu'îi
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désiroit , il se hâta dé regagner le Hâ?re j et se niettànt en mer dès Id même nuit, il se présema le lendemain avec une merveilleuse ifitrépidilé k la flotte flamande^ qui se fiatton déjà de Favoii* bloqué pour long-temps dans son port. H n'aVoil^ que neuf vaisseaux contre seize; mais les ayant divisés en trois escadres, il leur ménagea le veni avec tant d'adtcsse , qu'ayant attaqué brusquée-» ment les ennemis de troià côtés , il les }eta d'abord dans une confusion dont il leur devint impossible de se remettre. Eloignés, comme ils étoieât, de s'attendre à une attaque si vive , ils n'tfvoieiil poiilt gardé assez de distance entr^eux pcnst tii'ep quelque avantagé du tiômbre ; de sorte que ceux qui étoient au centre , devenant inutiles au eoihbat , par les bomes^ étroites où ils se trouvoiént resseifrés , et n'ayant pour se mettre au krge que le seul endroit que le comte leur atbit laissé ou-^ veft, et par lequel ils ne pouvoient sortir de levtr^ rangs , isans avoir directeùient en poupe un vent fort impétueux , ils ne faisoient qu'embarrasser les autres , qui étoient pressés par lé comïé a^jd[ son impétuosité ordinaire. Il en couk qù&îté i fbnd^ âvànt que Bonneville, leut amiral-, eût donçii nettement quelle méthode il detoit empkyfe# pour se défendre. Le vent ayant r^ddubUé^ t^otit-^ d'un-coup avec beaucoup de furie. Tes Flamande jugèrent à-propos de profiter , pour fuir , d'un
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Incident qui sembloit excuser en même-temps leur défaite , «t n'ayant besoin que d'étendre leurs voiles, pour gagner directement leurs ports, ils y allèrent publier que le comte de Warwick devoit aa victoire à la tempête.
Pour lui , dédaignant la facilité qu'il auroit eue à les poursuivre, il remonta au Havre avec autant de peine qu'ils en avoient peu à s'éloigner. Là , «ans être tenté de l'inutile honneur d'aller recueillir des applaudissements à la cour , il ne se donna que le temps d'attendre la fin de la tempête ; et pressant aussitôt la reine de s'embarquer , il alla heureusement prendre terre au port de Darmouth,
A-peine avoit-il quatre mille hommes sur sa flotte , car Louis XI avoit été plus fidèle que libéral dans l'exécution de ses promesses, comme si son unique but eût été d'entretenir la division parmi ks Anglois, pour leur ôter le pouvoir de se mêler de ses afiaires. Cependant, Warmck n'eut pas plus tôt paru sur la côte avec cette petite troupe ^ qu'il se vit à la tête d'une armée. Elle s'accrut en peu de jours jusqu'au nombre de soixante mille Jbommes. Aussitôt il fit proclamer Henri YI suivant son ancien projet, et publier au nom de ce prince un ordre à tous ses sujets, depuis l'âge de seize ans jusqu'à soixante , de prendre les armes pour chasser le tyran et l'usurpateur.
Edouard qui avoit essuyé, depuis qu'il étoit sur
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le trône , assez de marques de l'inconstance de la fortune , pour avoir appris par sa propre expérience ^ se défier des périls dont il étoit environné dans la situation , n^en parut pas plus alarmé à la première nouvelle du débarquement du comte. Le souvenir des dernières circonstances dans lesquelles il Pavoit forcé de ^prendre la fuite, et la réponse qu'il avoit reçue de mylord Stanley , lui persuadoit encore que la vengeance né lui inspireroit jamais que deà désirs inutiles. D'ailleurs, il comptoit toujours sur le retour de son frère , sans lequel il ne pouvoit s'imaginer qu'aucun de ses 4iujets osât prendre les armes contre lui ; et l'ar* tifîcieuse Trott ne manquoit pas de l'entretenir dans toutes les préventions qui étoient capables d'augmenter cette trompeuse sécurité. Lorsqu'il eut appris, non-seulement queson ennemi avoit été reçu du peuple avec une affection qui se déclaroit assez par l'armée nombreuse qu'il avoit déjà sous ses ordres, mais que le duc de Clarence étoit avec lui, qu'il reconnoissoit Marguerite pour sa reine ^ et qu'il n'avoit pas fait difficulté de consentir à la proclamation de Henri , sa téméraire confiance se changea dans une consternation qui lui fit perdre jusqu'au courage dont on ne lui reprochoit point d'avoir jamais manqué. Il donna ordre, à-la-vérité^ de lever des troupes, et il marqua le quartier d'assemblée dans la plaine de Nottingham ; mais trem-
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blant aux nouvelles qu'il rec^voit à chaque moment de la défection de quelqu'un de ses amis, incertain à qui il devoit prendre confiance , et n'osant se livrer à ses propres gardes, au-lieu de tenir la campagne avec l'armée qu'on s'étoit hâté dç lui lev^r y il se renferma à quelque distance de son camp , dans le château de Lins , petite ville de la province de Lincoln , qui est située sur le bord de la mer.
Des alarmes si peu déguisées ne servirent qu'à répandre la même épouvante dans toutes les pro-* vinces qui avoient encore quelque penchant à lui dençieurer fidèles. Mais il ne pouvoit soutenir la pensée quç son frère eut entrepris de remettre Henri sur le trône j et continuant de se tromper sur ce qui devoit causer ses plus justes craintes y il se persuadoit encore , que s'il pouvoit gagner le duc de Clarence, le reste étoit si peu redoutable pour lui , qu'il devoit se réjouir, au contraire , que le comte de Warv^ick fût venu se livrer entre ses mains. Dans cette idée , il fit partir encore une fois la dame Trott pour renouveler ses efforts .auprès du duc , et il voulut que la duchesse son épouse partît aussi pour y joindre ses sollicitations. : Non-seulement le duc de Qarence avoit passé \k luer avec la r^ine; mais aussi ardent qu'elle à souhaiter la ruine de son frère , il avoit déjà inspiré les mêmes sentiments à tous ses amis; et malgré les
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défiances que Marguerite avoit eueà de ses inten-»tions, elle étoil forcée tous le^ jours, par de nou^ Telles preuves , de le regarder comme un de ses plus zélés partisans. Il falloit, dit Rapin, qu'il eût perdu le sens commun pour abjurer si follement ses propres intérêts, et Ton ne concevoit pas par quelle injure Edouard avoit pu s'attirer cet excès de haine. Mais on ignoroit quelle part l'amour avoit à la conduite du duc. L'italienne avoit tenu jusqu'alors sa promesse au comte de Warv^ick. Elle entretenoit si adroitement les espérances de son rival , qu'elle sembloit prendre de jour en jour un nouvel ascendant sur lui. En feignant d'être sensible à sa tendresse, elle étoit parvenue k lui faire entendre qu'elle lui réservoit les faveurs de l'amour après le succès de l'entreprise du comt^ , par cette seule raison , que, se flattant de l'épouser s'il étoit forcé de retourner en France et d'y passer le reste de sa vie dans une fortune médiocre , elle renonceroit, au contraire, à cette vue s'il remontoit dans un degré de splendeur qui ne lui permettroit point de s'abaisser jusqu'à elle ; et que lorsqu'il seroit question de se réduire à la qualité de maîtresse , elle ne balanceroit point à donner la préférence au duc. Ainsi , l'élévation du comte, et par conséquent le rétablissement de Henri ^ la ruine d'Edouard , lui paroissoient des conditions si nécessaires à son bonheur , que le désir qu'il
en avoit ëtoit proportioDhé à sa folle passion', ou devenoit plutôt une passion lui-même à laquelle il auroit tout sacrifié. On prendroit ce récit pour une exagération , s'il n'étoit prouvé par d'autres excès du duc, qui durèrent aussi long-temps que son aveuglement.
La duchesse son épouse , n^avoit accepté la commission d'Edouard que pour • en prendre occasion de l'abandonner , et de rejoindre son père et son mari. Il parut à la reine qu^il étoit temps aussi de retenir sa fidèle Trott auprès d'elle. Cette double trahison augmenta les terreurs du malheureux Edouard. Burchier, archevêque de Cantorbéry; Montaigu , qui avoit trouvé le moyen de faire sa paix avec la cour, après la fuite de son frère , le coipte d'Oxford , l'archevêque d'Yorck , malgré la faveur où il avoit été auprès d'Edouard, depuis qu^il avoit contribué, du-moins par sa négligence, à son évasion de Middleham ; enfin la plupart des seigneurs , dont l'exemple est comme une loi pour le peuple , s'empressèrent de joindre l'armée de la reine. Il s'y étoit répandu un air de joie et.de sécurité qui sembloit être moins une préparation à combattre, qu'à jouir tranquillement d'un bien dont la possession ne devoit pas être disputée. On s'avança dans Linconlshire , à si peu de distance de l'armée d'Edouard, que les cris des soldats pouvoient être entoedus de l'un k
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l'autre camp. Ceux de la reine ne cessèrent pendant toute la nuit de crier : Vive Henri ^ Marguerite d^ Anjou et le comte de W^arwick! Il est demeuré incertain si ce fut la crainte, la légèreté, ou les pratiques secrettes de quelque partisan de la maison de Lancastre , qui produisirent un événement des plus singuliers dont on ait vu l'exemple j mais Farmée d^Edouard , qui n^étoit pas inférieure à celle de la reine, et que plusieurs écrivains prétendent même avoir été plus nombreuse ,^après avoir passé uqe partie de la nuit dans un profond silence , se mit à pousser tout-d'uncoup les mêmes cris. Edouard , attentif à tout ce qui se passoit autour de lui, fut le premier à les distinguer. Il les regarda comme le dernier signe de sa perte. Le plan de bataille qu'il méditoit pour le jour suivant avec le lord Hastings, fut abandonné; et ne pensant plus qu'à se mettre à couvert par la fuite , il sortit du château de Lins , sans autre suite que ce seigneur et le duc de Glocester son frère , pour gagner le bord de la mer. L'obscurité favorisa sa marche. Il trouva heureusement sur le rivage un détachement de quatre ou cinq cents hommes , qui avoient été commandés pour la garde de diverses munitions de guerre et de bouche, arrivées la veille sur trois petits vaisseaux qu'on ne faisoit que délivrer de leur charge. La frayeur oul'inconstance n'ayant point encoregagné
ce petit corps de troupes , il le fit embarquer sur^ le-champ avec lui. Après tant de révolutions qu'on a lues jusqu'ici dans cet ouvrage , s'il y a quelque x;hose de plus surprenant dans celle-ci , c'est que les circonstances en sont presque les mêmes que celles de la fuite du comte de Warwick.
Abandonnons quelque temps Edouard, que la fortune destinoit à son tour aux plus étranges aventures, et laissons à juger quel fut l'étonnement de Marguerite en recevant les soumissions de trente ou quarante mille hommes qu'elle croyoit prêts à lui disputer le lendemain ses prétentions par des torrents de sang. Le bruit de la fuite d'Edouard s'étant répandu presqu'aussitôt qu'il fut embarqué, il ne restoit aucun sujet de défiance, et la reine ne fit pas difficulté de s'avancer avec le prince son fils, pour remercier ses sujets de leur promptitude à rentrer sous son obéissance. Les <ieux partis se confondirent au même moment , et 'Marguerite triomphante prit le chemin de Londres , à la tête de l'armée la plus nombreuse qu'on eût peut-être jamais vue en Angleterre.
Après la fuite honteuse d'Edouard, si la reine avoit quelque chose à désirer pour se croire maîtresse absolue dans ses états , et pour reprendre confiance à la fidélité de ses sujets , ce fut la rencontre qu^elle fit dans sa route , du comte de Derby, qui venpit au-devant d'elle de la part de la reine
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ËCsabeth, et qui lui apportoit, avec les soumis- 8ioDS de cette malheureuse princesse, un gage as-* sufé de Tobéissatice de tous les partisans du roi détrôné. Marguerite étoit trop généreuse et trop sensible pour ne pas plaindre l'infortune de sa ri-
.^ vale. Après avoir connu le poids de Fadversilé par
^ tant d'expériences, elle ne put refuser des marques de compassion au récit du comte. Elisabeth fai-
^ soit sa demeure à la Tour de Londres , lorsqu'elle avoit appris l'évasion, et par conséquent la ruine
^ de son mari. Quelques serviteurs fidèles , qui composoient sa cour, avoient été d'avis qu'elle ne devoit pas quitter cette retraite j et que, pouvant espérer de s'y défendre long -temps, il falloit qu'elle attendît l'arrivée de ses ennemis, pour essayer s'il ne lui restoit aucune ressource dans l'affection du peuple, ou du- moins pour obtenir une meilleure composition les armes à la main. Mais elle comprit mieux qu'Edouard que ce n'étoit point par la force qu'il falloit entreprendre de résister au comt^ de Warwick. Elle mit toute sa confiance dans la générosité de son vainqueur; et , ne cherchant point d'autres secours que ceux qui convenoient à la foiblesse de son sexe , elle prit le parti de quitter la Tour pour se réfugier presque seule dans l'abbaye de Westminster. A peine y étoit-elle arrivée, que son trouble lui avoit causé une fausse-couçhe , qui, en donnant la vie
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à UD prince ^ avolt mis la sieDoe dans le dernier danger. C'ëtoit dans cet état qu'elle avoit dépoté le comte de Derby à la reine ; et qne , sans parler de conditions, eUe ne lui faisoit représenter, pour l'attendrir, qne sa misère et ses larmes.
Marguerite , à qui il n'en coûtoit pas plus pour reprendre le ton majestueux que ses disgrâces l'avoient forcée de tempérer si long-temps que pour suivre les mouvements de bonté naturelle qu'elle avoit conservée , protesta au comte qu'elle ne portoit à Londres que des sentiments de paix , et qti'elle vouloit qu'Elisabeth et toute la famillg d'Edouard en ressentissent les premiers fruits. S'étant tournée ensuite vers le comte de Warwicl, elle lui ordonna de prendre les devants pour aller porter les assurances de son amitié à Elisabeth, et]ui donner sa parole qu'aussi long- temps qu'elle voudroit vivre tranquille, il n'y avoit point de distinctions et de faveurs qu'elle ne dût se promettre à sa cour. On est surpris , sans doute , de la voir revenir à cette modération après avoir paru plusieurs fois trop emportée dans sa vengeance. Mais outre qu'un cœur tel que le sien avoit été capable de tirer cette leçon de l'adversité , elle sentoit de quelle importance il étoit pour elle de ne pas inspirer trop de frayeur à ceux que la crainte du châtiment auroit pu retenir dans le parti d'Edouard} sans compter qu'après avoir surmonté
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sa haine pour le comte de Warwick, il sembloit qu'elle n'eût plus de sentiment qui dût lui coûter à vaincre.
Cependant, en faisant partir le comte , elle lui rect>mmanda d'être aussitôt qu'elle à la Tour, où elle se proposoit d'aller descendre en arrivant à Londres, pour ouvrir elle-même au roi Henri les portes de sa prison. Le marquis de Montaigu, qui ëtoit venu joindre son frère, prit la conduite de l'armée. Ce fut peut-être le premier sujet de mécontentement que la reine donna au duc de Clar rence. Maïs avec les justes défiances qu'elle avoit déjà de lui, la prudence ne lui permettoit pas de s'abandonner sans précaution entre ses mains; et, par quelques motifs qu'il continuât de paroitre opposé aux intérêts de son frère, elle comprenoit que le spectacle qu'il alloit voir à Londres ne pèuvoit le flatter beaucoup. Ils y arrivèrent néanmoins ensemble, et il ne refusa point de se rendre à la Tour avec elle. Le comte de Warv^ick s'y trouva pour les recevoir. Il avoit rétabli le calme dans l'esprit d'Elisabeth, en lui rendant compte des dispositions de la reine; et, quoiqu'il eût trouvé tous les habitants de Londres dans la soumission , il avoit employé le reste du temps à les y confirmer.
Marguerite perdit une partie de la satisfaction qu'elle avoit espérée en se réservant le soin d'annoncer elle-même à sou mari, le changement de
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»a fortone. Soh foiblesse j soit Teita j ce prlnco recul la dëdaratiaa de sa liberté ayec un soupir, comme s'il eût regretté la solitude et le repos dont il paroîssoit qu'on le tirât malgré luL II aToit été six ans entiers dans les chaînes. La perte de sa couronne ne loi aToit pas arraché une seule plainte, et il ne put sortir de la Tour sans sr^atteudrir jusqu'aux larmes. Mais la reine s'arrêtant peu à ce qu'il pensoit de sa situation , le pria de se reposer sur elle des soins qui conTcnoîenl aux circonstan^ ces. Elle le fit monter à cheval, accompagné du prince son fils et précédé du comte de Wanrick^ pour traverser Londres avec un air de triomphe. 11 étoit suivi d'un corps de quatre mille hommes qu'elle avoit détachés de Tannée; précaution superflue à l'égard d'un peuple accoutumé par tant de révolutions à suivre toujours le torrent de la nécessité présente. D'ailleurs, le seul aspect et là voix du comte de Warwick suffisoient pour fixer tous1essnffi*ages. D donnoit l'exemple à la multitude, en criant à chaque pas, vive Henri et la maison de Lancastre ! speetacle étrange pour ceux qui se souvenoient d'avoir entendu sortir de la même bouche, vive Edouard et périsse Henri avec tous ses partisans !
Le lendemain, tous les corps de la ville s^étant assemblés pour rendre plus régulièrement leurs soumissions au roi , la religiou devint comme lé
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sceau de son rétablissement par des prières soleni?neiles et une procession publique , où ce prince assista avec les ornements de la dignité royale. On convoqua aussitôt le parlement; c'étoit encore une^ formalité nécessaire pour confirmer le peuple dan» ^obéissance. Mais avant Fassemblée , qui ne fut indiquée que pour le 20 novembre, Marguerite, qui sereposoitdésormaisavecuneconfiancesansbornes sur l'attachement du comte de Warvrick , résolut de passer promptement en France avec le prince son fils, sous prétexte d'accompKr un vœu qu'elle avoit fait à Notre-Dame de Rouen , nïai&dans le dessein de concerter avec Louis XI des pro j ets qui sont demeurés cachés entre elle et lui. Cetwsage de s'en-» gager au ciel par des vœux , étoit alors si eon>mun,^ que le comte de Warwick même en avoit fait un à Glassembury, comme Edouard avoit fait »upai?a^ vant le sien à Cantorbéry, et comme en sait que Louis XI en fit un fort solemuelà Boulogne. La religion n'ayant jamais eu beaucaup'dîe pouv-o^ir surFesprit des grand», ces pratiques de dévotion étoient ordinairement le voile de cpuelque vue politique ; et Fon- n'a pas douté , qu'avec Fintérét que M^rgiterite avoit à se Rer étroitement aveo Louis XI, elle n'eut peitsé , non-seulement à* obtenir de ce prince, qu^l s- opposât? parteute&soFtes' de moyens aux nouvelles entreprises d'Edouard ^ mais qu'il employât la force ou Fat&esse pour
ropprimer, dans Texcès d'infortune et d^ misère où Ton publioit déjà qu'il étoit réduit.
En s^embarquant à Lynn , avec quelques seigneurs et un petit nombre de troupes , Edouard s'étoit proposé dé gagner l'Ecluse, et de se réfugier dans les états du duc de Bourgogne, son beau-frère. Mais à-peine eut-il perdu de vue la côte , qu'il fut poursuivi par sept ou huit corsaires allemands, qui sembloient attendreleurproie.il étoit heureusement sur un vaisseau fort léger. A la faveur d'un brouillard épais, qui se leva vers le milieu du jour, il se déroba quelque temps à la vue de ses ennemis; mais n'ayant osé avancer qu'avec beaucoup de précaution dans uno mer , dont l'obscurité de l'air augmentoit le danger, et conduit par des matelots qui ne s'étoient peut-être jamais éloignés de leurs côtes, il retomba l'aprèsmidi dans les mêmes frayeurs, lorsque le brouillard s'étant dissipé , il aperçut les corsaires qui continuoient de le poursuivre. Leur avidité se seroit peut-être refroidie , s'ils avoient su combien ils avoient peu de fruits à espérer de leurs peines. Nou-seulement Edouard et sa suite étoient sans argent, mais le bâtiment sur lequel ils se trouvoient , n'étant qu'un vaisseau de transport , il étoit si mal pourvu de vivres, qu'avant la fin du jour ils se virent sans pain et sans autre nourriture } cependant y ne pouvant échapper aux
corsaires, qu'en redoublant leurs efforts pour gagner la terre , ils s'approchèrent de la côte avec si peu de mesures , que ne s'étant point aperçus que la mer descendoit , ils donnèrent dans un banc de sable , d'où il leur fut impossible de se dégager.. Les Esterlings (c'étoit le nom que les Anglois donnoient aux corsaires de la fiasse-Allemagne, parce que ce pays est à l'est de l'Angleterre)'se crurent assurés de leur proie; et quoique la crainte du même accident les forçât de jeter l'ancre à quelque distance , ils ne doutèrent point de leur avantage au retour de la marée. L'approche delà nuit auroit fait renaître l'espérance d'Edouard, s'il n'avoit été pressé par un ennemi plus redoutable que les corsaires : c'étoit la faim. Elle lui de* vint si insupportable , que les ténèbres ayant enveloppé son vaisseau , il parla de se mettre dans la chaloupe, pour aller volontairement se rendre aux Esterlings , qui ne pouvoient lui causer plus de mal qu'il n'en ressentoît déjà. Mais le lord .Hastings, qui l'accompagnoit, charmé de lui voir assez de résolution pour tenter les périls delà mer dans la chaloupe , lui proposa de s'en servir ,pour gagner la côte à quelque prix que ce fût. Ils étoient si peu versés dans la navigation, qu'ils ignoroient absolument le lieu où ils étoient. Cependant ils croyoient avoir aperçu la terre, avant l'accident qui les avoit arrêtés , et la chalonpe
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pouvant résister aux flots dans un temps d'aïUeurs assez tranquille , ils se flattèrent de se dérober ainsi touf-à-la-fois à la mer , à la faim et aux cor " saires.
Edouard, suivi feulement du duc de Glocester , du lord Hastings et du capitaine de son vaisseau , ne balança point à confier sa vie aux vents et k l'adresse de quelques matelots. Ils avancèrent long« temps sans être sûrs de leur route ; mais la vue de diverses lumières ne leur permit point enfin de douter qu'ils ne fussent proches de quelque rivage. Ils étoient entrés, sans s'en apercevoir, dans la rade d'Alomaer , ville de Hollande , et s'approchant de la terre avec confiance, ils éveillèrent par leurs cris les gardes d'un fort avancé. On ne tarda point aies venir reconnoitre. Ayant appris qu'ils étoient en Hollande , ils ne firent point de difficulté de déclarer le nom d'Edouard et le besoin qu'il avoit d'un prompt secours. Philippe de Groothuyse , alors gouverneur de Hollande , pour le duc de Bourgogne , se trouvoit heureusement à Alcmaer. Il s'empressa de venir au-^devant d'un prince qui étoit beau-frère de son maître , et sur l'avis du péril où les trcfts vaisseaux anglois étoient exposés, il envoya ordre aux Esterlings de se retirer , sous peine d'encourir l'indignation du duc de Bour- •gogne. Ces corsaires, qui a voient à ménager, nonseulement le duc, mais Groothuyse môme, sous
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la pro^ciioif duquel Us exerçoient leur }:)tng:|ndagç , laissèrent aux Angloisla liberté de, gagner ^
rade d^Alçœ^er- \
Ce n'étpit pas seulement au ciel qu'EdQuar4 devoitde la reconnoissance. Il sentit l'obligation qu'il avoit au capitaine , dont la diligence Faypit sauvé de ses ennemis le jour d'auparavant , ^% c^yxi ne lui avoit pps rendu un seryice moins essentiel çn le sauvant de la faim pendapt la nuit. Ma^dan^ la situation oàil étoit , les mtoyens de récompenser lui manquoient, jusqu'au point , que ne se trouv^mt pas même y dit Thistorien , une pièce de monooiç qui portât son image, il prit le parti de se dépouiller desa veste, qui étoit une fourrure de martre asse^ précieuse, et il força le capitaine de l'accepter. Groothuyscf ne demanda poinf; d'autre expUcatio:;^ pour comprendre ses besoins. Il lui offrit unç somme d'argent, avec laquelle Edouard voulut racheter sa veste. Mais le capitaine comprenant que c'étpit p^r générosité , la retint comme yp présent quQ les circonstances lui rendoient beauçopp plus précieux. La générosité de Groothuyse se borna, néanmoins, à fournir toutesses commodités au roi d'Apgleterre , sans oser prendre sur lui de lui offrir des vaisseaux et des troupes avant que de s'être assuré des intentions de son maître. Il mena Edouard à La tlaye , où il le traita avec moins dç magnificence que d'égards.
Si c'étoit pour chercher quelque moyen de 1er surprendre dans cet intervalle , que la reine avoit faitle voyage de France, elle ne pouvoit choisirune occasion plus favorable , et c'est sur ce fondement, sans doute, queplusieurshistorîensluienattribuent le dessein. Louis XI venoit de déclarer la guerre au duc de Bourgogne, et lui avoit déjà enlevé plusieurs places. Il n'étoit question que d'occuper assez le duc pour lui ôter le pouvoir de se mêler des affaires de son beau-frère. Son usage étant de congédier ses troupes dès qu'il avoit sigiié la ^en > il s'étoit vu forcé , pour résister à l'attaque imprévue du roi, de rassembler toutes ses garnisons, c^ ses côtes étoient aussi mal gardées que ses fron* tières. Le projet qu'on suppose à Marguerite^ étoit d'engager le roi de France à faire avancer quelques vaisseaux vers la côte de Flandre , sous prétexte de chercher à s^emparer de quelque port sans défense, et de leur faire prendre en passant devant Calais , quatre mille Anglois, que le com^e de Warwick y devoit envoyer , pour aller fondre sur ia. Hollande, où Groothuyse n'étoit point en état de garantir son hôte d'une invasion si peu attendue. Ceux qui se sont attachés à cette con-^ jecture, ajoutent que , non-seulement le comte fit passer quatre mille hommes à Calais, comme il en étoit convenu avec la reine, mais que Louis XI fit avancer, en effet, plusieurs vaisseaux dans la
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Manche , et que le seul obstacle qui fit manquer cette entreprise , fut le départ précipité d'Edouard^ qui, se lassant de la lenteur du duc de Bourgogne i lui répondre , prit le parti de Taller joindre, à Saint-Paul. Dans le fond , Louis XI qui savoit dissimuler une injure, mais qui ne se portoit pas facilement à la pardonner , peut avoir saisi volontiersl'occasion de satisfaire son ancien ressentiment contre Edouard ; et l'on conçoit encore plus aisément, que la reine, voulant éviter d'offenser ouvertement le duc de Bourgogne , avoit pu souhaiter de faire agir ses troupes sous le pavillon du roi , qui étoit en guerre ouverte avec lui.
Quoi qu'il en soit , Edouard , reçu d'abord assez froidement, du duc ^ étoit du-moins en sûreté à sa cour, lorsque Longstrother,grand*prieur deFordrQ de Jérusalem, fut envoyé à la reine par le comte de Warwick , pour lui faire hâter son retour à Londres. Le parlement s^étoit assemblé pendant son absence , et toutes ses délibérations avoient concouru à l'affermissement de Henri sur le trône. Edouard avoit été déclaré unanimement traître, ^ et usurpateur de la couronne ; tous ses biens pa-. trimoniaux avoient été confisqués, ses ordonnances et tous les statuts faits sous son règne , annulés comme les attentats d'un sujet rebelle. Par un autre acte , le droit de succession qui étoit confirmé i là maison de Lancastre j dâvoit en sortir au dé&ot
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AtB itiftles pour passer dans celle d^Yorck ; mai$ Ëdbnârd et âon fib èti ëtoient exclus à cause de leur rébellion , et c'étoit au duc de Clarence et à ses descendants, que le parlement transportoil liiéritage de la couronne. Enfin , avec la même docilité qui lui avoitfait approuver toutes les dis-* positions du comte de Warwick en faveur d^Edouard, il venoit de se soumettre aux nouvelles loil de Cet arbitre absolu de la nation ; et pour ne liii laisser rien à désirer • il Fàvoit déclaré lui* même gouverneur du royaume y sans autre modification que de lui associer le duc de Clarence dans les fonctions de cet emploi.
Cependant , à ce point d'autorité et de grandeur , qui faisoit donner au comte de Warvrick le ilôm de faiseur de roij il manquoit un isujet de contentement , sans lequel il ne pouvoit être sensible atit avantagée d'une si brillante situation. Ce n'étoit point iaii grand-prieur qu'il s'en étoit ouvert ; et lorsqu'il presfeoit la r^ipe de revenir d'ans ^ès états , Ce n'étoit pas en elle non plus qtl'tl sëprôposoit d'avoir cette confiance. Mais il ëtbit dévoré au fond du CCeur par un chagrin qui hûmilioit son orgueil autant qu'il blessôit sa tendresse. A-peine la voit-il vu tous ses projets rem- ]^lis, que lorsqu'il ne pensoit qu'à recueillir le fruit de ses peines dans la possession tranquille dé Ba maîtresse et de sa fortune , il s'étoit liperça
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que son ItaUenne avoit les mêmes complaisancet pour son rival que pour lui. Elle avoit tenu parole au duc de Clarence ; et soit que son penchant pour lui eût toujours été sincère , soit qu'elle fût flattée de se voir un empire presque égal sur les deux premiers hommes de l'état , elle s'étoit arrêtée au parti de, se les attacher tous deux par les mêmes faveurs. Son adresse en imposoit encore au duc ; mais le comte avoit eu des lumières qui ne lui permettoient plus de douter qu'il ne fût trahi. Sa foiblesse consistoit à trouver sa maîtresse moins criminelle que son rival. Il n'accusoit que lui des artificesd'une femme perfide , et déjà résolu de l'en punir y il n'attendoit la reine que pour la faire servir à sa vengeance.
A-la-vérité ce n'étoit pas le seul reproche qu'il eût à faire au duc de Clarence. Tandis que c# prince s'étoit laissé aveugler par sa folle passion , jusqu'à perdre tous les sentiments de la nature ^ il avoit vu le renversement de sa maison, sans pitié pour son frère, et sans égard pour lui-même. Mais depuis qu'il se oroyoit sûr de sa maîtresse , par la victoire qu'il avoit obtenue sur elle ^ il Gommençoit à sentir le tort qu'il s'étoit fait, 0t son unique désir étoit de le réparer. Ainsi ^ sans être touché , ni de l'acte de succession , qui n^e l'approchoit pas plus du trône qu'il ne l'étpit naturellement, ni de la qualité de gouv^rneU^ 4ii
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royaume, qu^ partageoit avec le comte, il £iîsoit déjà nsage de son pouvoir et de la confiance qu'on loi marquoit, on sourdement en faveur de son frère , ou pour faire tomber sur lui-même les fruits qu'Edouard ne se bâteroit pas de venir recueillir. Les espions que le comte avoit attachés à sa conduite , depuis qu'il soupçonnoit sa bonne foi y avoient découvert ses liaisons avec Tiftot , comte de Worcester, et ce fut la cause secrette delà rigueur avec laquelle le parlement, ou plutôt le comte de Warvrick^ fit trancber la tête à ce malheureux seigneur. Tout son crime étant d'avoir commandé la dernière armée d'Edouard , et de ne s'être pas assez hâté de rentrer sous l'obéissance de Henri, il ne paroissoit pas plus coupable qu'un grand nombre d'autres seigneurs , dont la soumission n'avoit pas été moins lente , ni peutêtre plus volontaire. Mais ayant appris qu'on pensoit à l'arrêter, il prit la fuite, et cette précaution timide passa pour la conviction d'un crime dont on n'eut point d'autre preuve. On le poursuivit de si près, que , n'ayant point eu d'autre ressource que de se cacher dans le creux d'un arbre, il en fut tiré pour être conduit au supplice.
En feignant de bien vivre avec le duc de Cla-
reace , le comte de Warvnck rassembloit par ses
* émissaires , tous les sujets de plainte ou de défiance
'i^'il pouvoit faire valoir pour sa ruine > et il âtten*
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doit impatiemment la reine , à qui il devoit suffire que le duc lui manquât de fidélité , pour s'unir à ceux qui cherchoient sa perte. Cependant il ne put contenir son ressentiment jusqu'à l'arrivée de cette princesse. Sur divers soupçons de l'infidélité de sa maîtresse, il lui avoit imposé pour loi de ne plus voir absolument le duc de Clarence ; elle avoit obtenu sa grâce à cette condition , et quelque prétexte qu'elle eût employé pour faire goûter au (duc le mystère et la contrainte , elle l'avoit assujetti pendant quelque temps à ne lavoirqu^eà secret. Le comte étoit trop fidèlement servi pour ignorer long-temps cette nouvelle trahison. Il prit enfin le parti qui convenoit à la grandeur de son ame : ce fut de vaincre une indigne passion , à quelque amertume que cet efibrt le condamnât pour long-temps ; mais il s'expliqua avec le duc , en homme qui méprisoit les perfides autant qu'il détestoit la perfidie. Cette chaleur auroit peutêtre eu des suites trop promptes, si le duc, qui la regarda comme l'effet d'une vive jalousie , ne Veut trouvée moins offensante que flatteuse pour ses sentiments} et ce qui est plus étrange encore c'est que n'en prenant qu'une meilleure opinion de sa maîtresse, il parut s'attachera elle avec plus de passion que jamais.
Marguerite apprit du comte une partie de ces circonstances avant que d'arriver & Londres. Il
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affecla, eo partant pour aller au-devant d'elle ^ de déclarer hautement , que dans l'idée qu'il avoit de son zèle pour l'état et de ses grandes qualités pour le gouvernement, il étoit résolu, non-seu-* lement de prendre désormais ses ordres dans l'administration des affaires, mais de faire dépendre d'elle le titre qu'il avoit reçu du parlement. Ce n'étoit ni fatigue , ni indifférence qui faisoit tenir ce langage au comte. Son ambition n'avoit jamais été pins active. Mais il vouloit fixer l'attention du public sur la conduite de son rival ; et ne s'attendant point qu'il fût disposé à l'imiter, il espéroit que les réflexions qu'il laisseroit échapper dans sa surprise , trahiroient quelqu'un de ses sentiments. D'ailleurs , il ne pouvoit trop animer la reine contre un perfide, et'c'étoit la prendre par son foible , que de l'exposer au chagrin de se voir contester l'autorité par le duc, lorsqu'elle seroit portée à se persuader par la démarche qu'il alloit faire lui-même y qu'il ne pouvoit rester personne qui entreprît de la lui disputer.
Il arriva , comme il l'avoit prévu , que le duc , étonné de la disposition qu'il màrquoit k quitter les affaires, protesta , dansle premier mouvement, que l'exemple d'autrui étoit une règle qu'il ne reconnoissoit pas , et que rien ne lui feroit abau'» donner l'autorité qui lui avoit été confiée par le parlement. D'un autre côté, la reine, aussi flattée
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de la politesse de I'ud , qu'elle se crut offensée du discours de l'autre , sentit redoubler sa confiance et son affection pour le comte , jusqu'à lui déclarer qu'elle le croyoit nécessaire au soutien de sa gloire y et qu'elle ne pensoit à tenir les rênes de l'état que par ses mains. Peut-être l'amitié fit-elle alors ce qui n'a pu passer jusqu'ici que pour l'ouvrage de l'intérêt et de la politique. Margueiîte, sensible à la complaisance du comte , osa croire^ pour la première fois , qu'il ne manquoit rien à leur réconciliation ; et le comte , touché de voir tant de sincérité dans sa reconnoissance , acheva d'oublier d'anciens sujets de haine, dont les traces n'avoient jamais été bien effacées. J'éloigne ici des accusations aussi injurieuses à cette grande reine qite celles dont on peut se rappeler le souvenir, etquej'aidéja méprisées. Marguerite n'étoilpltis dans un âge oii Ton puisse soupçonner une femme ambitieuse de chercher de l'amusement dans les plaisirs de l'amour; et si le comte nffecloit toujours du goût pour la galanterie , il rott, par quelques antres événements , qu'il s'édëjà &it une nouvelle inclination pour se 'r de l'infidélité de son Italienne ; à-moins voulût penser que c'étoit un jeu confaisoit servir à déguiser ses véritables recourir à cette subtilité j comme ^ historiens y c'étoit confesser
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qu'on manque de preuves , et s'appuyer sur des conjectures qui ont moias de vraisemblance que de mall^^nîtc.
La reine ayant cherché par quels nouveaux l/icnfaits elle pouvoit reconnoître l'attachement du comte , ne trouva que la charge de grandfuniral c{ui fut capable d'ajouter quelque chose à Tcclat de tuntdc gloire et de dignités dont il étoit revêtu. Kllc l'en iitpotirvoir par l'autorité réunie (hi roi et du parlement. Ce fut encore une mortiiication pour le duc de Clarence, qui avoit aspiré luiutoniout i\ cette grande charge j mais les mêmes raisons qui la luifaisoicnt souhaiter, étoient celles qui dovoiont Faire craindre de lui confier un poste dr cotto importance. On ne parloit que des sollicitations d'Kdonard à la cour du duc de Bour- (;o};nn ; ta s'il parvenoit à se mettre en état de t(Mit(îrnno <lcsccnte en Angleterre , on sentoit le dan};(M' (|u'il y auroit eu à remettre le commantliMuiMit de la marine à son frère. Cependant, qiu)l(|ii() la reine ne doutât pas plus que le comte do Warwlck, que ce prince ne leur fût déjà iniidcMc au fond du cœur, elle ne jugea point qu'il falh\t faire éclater ses soupçons , et se bornant à le fulro absenter, elle lui (it même donner le gouvernement d'Irlande , avec plusieurs terres qui MOÎenlété confisquées sur les partisans d'Edouard . WtAlvraî qu'attirant toutes les affaires à elle, et
les expédiant par le ministère du comte de War- "wick , il ne restoit au duc qu'un vain titre , dont l'exercice n'étoit plus propre à causer de la défiance. L'effet de cette politique fut de faire régner pendant quelque temps, à la cour d'Angleterre , un repos qu'on n'y avoit pas connu depuis près de trente ans.
Personne n'en profita mieux que Marguerite même, par le soin qu'elle prit de faire renaître ^ans ses états l'abondance avec la tranquillité ^ et de rappeler à Londres les arts , les sciences ^ et les plaisirs. Ces heureux enfants de la paix vinrent respirer pendant quelque temps un air libre en Angleterre, et s'y seroient fixés pour toujours sous des auspices si puissants, si la fortune avoit pu se réconcilier solidement avec la maison de; Lancastre. Mais dans l'intervalle qu'ils eurent pour répandre leurs douces influences, ils servirent dumoins à dis^siper l'horreur de tant de guerres sanglantes , dont les traces subsistoient encore dans toutes les parties de la nation. Le comte de Warvnck, porté par ses inclinations naturelles à tout ce qui pouvoit contribuer au progrès de la politesse , seconda les intentions de là reine , en don^ nant des exemples éclatants de magnificepee et de galanterie. Us servirent à établir la fortune de
* Elit fonda le câèbre collège d'Ealon à Wiodsor.
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luylady NevîU, par l'occasion qu'eUe eut de faire briller tous ses charmes aux fêtes de son frère , dont elle avoit comme la direction. Quoiqu'on ne liii donne pas moins de trente-cinq ans , et que ses aventures ne pussent être ignorées, elle fit la conquête du marquis de t3arnarvan y un des plus riches seigneurs du royaume , qui fixa enfin sa condition par un heureux mariage.
De quelque nature qu'on veuille supposer la fiaison du comte de Warwick avec la reine , elle ne l'empêcha point de retomber dans quelque foiblesse pour son infidèle étrangère. Soit que , ne s'étant attachée qu'à la fortune j elle se fût refroidie pour le duc de Clarence à mesure qu'elle voyoit baisser son autorité , soit que la seule coquetterie l'eût portée à faire une nouvelle expérience de ses charmes sur un cœur qu'elle avoit perdu malgré elle, il n'y eut point d'artifices qu'elle n'employât pour reprendre son ascendant sur le comte. Elle y réussit jusqu'à lui persuader que le repentir de son infidélité étoit sincère ; et y commençant à penser, comme le duc , que la vertu n'est pas la qualité la plus nécessaire dans une maitre^e, il lui pardonna le passé sans autre condition que de rompre ouvertement avec son rival. Mais, eoipme le retour d'une femme si légère et si perfide ne pouvoit être que le goût d'un moment , elle oublia bientôt ses promesses pour irriter le comte par de
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nouveaux outrages. Ou se persuaderoit volontiers qu'elle n'avoit eu dessein que de le jouer, pour sa pro|)re vengeance ou pour celle du duc , avec qui il est encore plus vraisemblable qu'elle avoit con-^ çerté cette trahison. L'intérêt qu'il avoit à pénétrer les secrets de la reine et du comte, ne pouvoit-il pas lui avoir fait naître la pensée de tirer d'elle le même service qu'elle leur avoit rendu autrefois contre lui, et dont il étoit impossible qu'elle ne lui eût pas fait l'aveu dans la familiarité d'un si long commerce ? Il paroît certain par sa conduite qu'il fut peu sensible à sa réconciliation avec le comte, puisqu'il ne cessa point de le voir avec les apparences d'amitié qu'il avoit toujours affectées; et le ressentiment qu'on lui vit marquer ensuite jde la funeste conclusion de cette aven-^ ture , ne permettant point de douter qu'elle ne lui fût toujours chère, il semble que ce double personnage ne puisse être expliqué que par la supposition de quelque vue politique , qui pourvoit fort bien s'être accordée avec des sentiments dans lesquels j'ai déjà fait remarquer qu'il entroit peu de délicatesse.
Le sort d'une femme sans nom , et qui n'avoit pour tout mérite que beaucoup d'artifice et de beauté, ne mériteroit pas d'être éclairci aveê tant de soin, s'iln'étoit lié au fil d'une histoire qui est capable de l'anoblir. 11 se passa quelques semai*
nés, pendant lesquelles on eutTart d'en imposer au comte; et, quoique ses sentiments fussent bien éloignés de l'ardeur qu'ils avoient eue dans leur origine, il avoit repris de bonne fol du goût et de l'attachement pour cette indigne maîtresse. Mais un jour qu'il l'avoit quittée après avoir passé la nuit avec elle, il fut averti qu'elle étoit partie aussitôt en habit de campagne; et ceux qui l'avoient observée assurèrent le comte qu'elle avoit joint à la sortie de Londres, le duc de Clarence, avec qui elle avoit continué sa route. Le duc avoit, à peu de distance de la ville, une maison de campagne , où il ne paroissoit pas douteux qu'elle ne fût allée se renfermer avec lui. C'étoit déjà se rendre criminelle aux yeux du comte que de violer si tôt ses engagements; cependant, comme le hazard avoit pu causer cette rencontre , il attendit son retour pour s'expliquer avec elle, et Teoipressement qu'il en eut le porta vers le soir à se rendre che2 elle assez tôt pour l'attendre. Elle arriva seule à-la-vérité. Le comte, qui vouloit l'observer de ses propres yeux, avoit défendu qu'on l'avertit de sa visite, et s'étoit placé dans un lieu où ses moindres actions ne pouvoient lui échapper. Après les mouvements ordinaires de son sexe, il lui vit tirer de sa poche quelques papiers qu'elle lut avec attention, et qu'elle serra ensuite dans le lieu le plus secret de son appartement. Il attendit
qu'elle eut fini pour se présenter à elle. L^air de saiislaction et de siooérité qu'elle sut pï^odre aii^ roit encore trompé le comte, si elle se fut défiée assfez heureusement, d'avoir été ob^rvée à soil départ, pour se faire' un 'méf^ite d^ lui confeàs^r volontairement qu'elle avoit vu le dCic dé Cla^ rence. Maîa^da trouvant en défense sur'l'emploi qu'elle avoitfaitdu jOury eties lumières qu'il avoii apportées ne lui laissant plus voir que delà dissîr mulatipn et de l'imposture dans ses Caresses autant que dans ses discours, il trouva- le moyen dese «ai«ir, sans la consulter, des papiers qu'elle àvoit cachés avec tant de précaution. Les effîDfts qu'elle fit pour l'arrêter augmentèrent ses soupçons. ' Il s'empara des papiers malgré elle:: c'étoit un tïi^ moire delà nudu du duc deClarénceV claibâ lequel ee prince a voit pris soin de lui marquer par-articl^l sur quoi elle devoitsonderle comte /et par quefc moyens elle pou voit approfondir ses secret)»; tïni trahison si noire porta tout-d'un-cotfp sa ' funeui' au comble. Il ne s'arrêta point à chercher si elle étoit concertée depuis long-temps^ ou si c^éioit l'ouvrage du même jour. Il étrangla' sur-le-cbadi]^ cette perfide , eo lui serrant la gorge du mouclibir qu'elle, portoit autour du cou. , . «i :
Cette catastrophe fut ensevelie si facilemettt^ que le duc même n'en eut point d^autre certitude que les soupçons de ^quelques domestiques , à qui
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il resta de justes défiances d'ane mort qu'on fit passer pour un accident naturel. Mais c'en ëtoit aéâez pour ne lui laisser aucun doute que le comte n'eût découTert son intrigue. Dès ce moment^ il le regarda plus que jamais comme un ennemi y ddnt le ressentiment n'atténdoit que l'occasion d'éclater; et, se jetant tout entier du côté de son ft*ère , il ne s'occupa que des intelligences secrettes q[u'il entretenoit depuis long-temps avec lui.
Ce roi fugitif a voit tiré peu de fruits jusqu'alors des mouvements qu'il s'étoit donnés pour rétablir fil fortune. Il trainoit un vain titre dans les états du due de Bourgogne, à qui ses propres embarras fie permettoient guère de se rendre utile k cent d'autrui , et qui ne voyoit point, d'ailleurs, du bolé de l'Angleterre assez de solidité dans les es^ |>4rânces de son beau-frère , pour se déclarer ou^ i^ertement contre ceux qui Favoient supplanté. J^lnUippe de Commines assure qu'à la première fiouvelle que le duc avoit reçue de l'arrivée d'£^ douârd en HoUande, il n'avoit pu dissimuler qu'il auroit appris plus volontiers celle de sa mort. L'in^ ^lination de la maison de Bourgogne étoit pour •fselle de Lancastre, dont le duc descendoit par sa nière,etl'alliancequ'ilavoitpriseavdocelled'Yorck par son mariage avec la sœur d'£doiiardy étoit une de ces liaisons politiques, qui ne changent rien au jpençbant naturel divsan^» Cepdndant^il «n'avoit po
reliiser un accueil honnête àson beau*(rèré) lorsque ce prince^ étonné de salenteur à lui répondre^ avdit pris le fiiarti de te venir trouver au milieu de sa cour*. La duchesse de Bourgogne, sœur d'Edouard, né manqua point d'employer, en faveur de son frères tout le pouvoir qu'elle avdlt sur lé cœur de boa mari. Ils lui représentèrent ensemble mille raisons d'honneur et d'intérêt, dont on trouve Uti long détail dans les historiens. Mais, quand ilyailùroil été plus sensible , la nécessité de se défendre contré la France , et la crainte de s'attirer sur les bras I9 confite de Warwick avec Louis XI étoient des ob^ jections si puissantes, qu'il crut ses refus bien jùs-^ tifiés. Sans leur ôter tout espoir pour l'avenir, il se retrancha Sur son actuelle impuissance^ et l4 malheureux Edouard eut encore la mortificattOB de lui voir garder à ses yeux' des ménagements exlrémest avec la cour de Londres. C'étoit v^rs ce tefbpS-là que le comte de Warwick avoit fait passer quatre mUle hommes ii Calais. Le doc ^ «larme de ce mouvement, nq douta point que c^i^ lie fût pour se joindre aux François, ou pour Iba favoriser par quelque diversions U envoya Ph^ lippe de Cbmmines à Yauclerc, avec ordre delttî mai^uer l'étonnement où il éloil def voir l'Angle^ terre déclarée contre lui, lorsqu'il ne. pensoitqU'& vivre en bonne inteUigence ^vèb elle; et, s^étimv iré par lé réponse qi» Tà»derc; fit -à Co«k'-H
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mines , il affecta dans la suite de marquer encore moins d'attention pour Edouard. Dès les premières nouvelles qu'il a voit eues de la révolution , il s'étoit hâté de dépêcher le même Conimînes à Calais ^ pour, y faire confirmer la trêve marchande entré cette ville et les. Pays-Bas. Vauclerc rendu enfin à son. penchant pour le comte de Warwick, dont il avoit toujours soutenu sccrettement les intérêts, jétoit occupé alors à signaler sa joie par des fêtes. Comminès bous apprend lui-même qu'ayant ainsi trouvé le gouvernement , la garnison et les bourgeois ouvertement déclarés pour Henri, il n'avoit point vu. d'autre moyen pour sortir heureusement de sa négociation, que de faire entendre aux habitants de Calais que la trêve ayant été moins faite avec Edouard qu'avec la nation angloise , le changement de roi.n'éxoit pas <^une raison pour la rompre V C'é toit déjà marquer fort clairement que son maître prenott peu de part à la révolution. ' Le comte de: Warwick.étoit trop fidèlement servi par y^a^iclere!^ pour ignorer ce qui se passoit à là cour du duo* «de Bourgogne. JNe voyant rien k redouter autdehors , il s'attacha de plus en plus h mériter la confiance do la reine , par l'usage qu'il faisoit de l'autdrixié ddnt il jouissoit presque seul. S'il paroissoit gouverner, avec un pouyoir absolu^ c'était, dans une intelligence si par&ite avec elle , que^ àfentreprenant Hem w^s sa partiôipiition , ^le
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lui trouvoit aatant de respect et d^obéissance qu'il s'en faisoit readre par toute la nation.- Ce fut «par son conseil que, pendant à remplir tes promesses qu'elle avoit faites à la reine Elisabeth ,v elieilui fit offrir , ou la liberté de passer en Flandre pour y rejoindre son mari, oucelle'deparoître à la cour, à la seule condition d'abandonner le nom dereine^ pour y porterie simple titre de duchesse d'Yorck, Elisabeth n'avoit pas eu besoin de sa chute pour sentir que le bonheur n'est pas inséparable de la condition royale. Les froideurs etles duretés même d'Edouard lui avoient appris , dès les premières années de son mariage, ce qu'il en coûte quelquefois à l'ambition pour avoir osé se reyêdr^des apparences de .l'amour. EUe n'éprouYoitplus.la moindre douceur de la part de son mari , par l'ôpi^ nion où il étoit bientôt tombé , qu'elle n?aT0i£ point eu d'autre motif en l'épousant que l'éclat du trône, ou par l'inconstance naturelle de ce( prince qui lui ; faisoit changer continuellement demat"* tresses ) et il .étoit très- peu considéré de ses sujets, lorsqu'ils l'avoient vu négliger son épouse, jusqu'à passer des semaines entières sans la voin Loin de 3e sentir portée à passer en Flandre , ellis. s'étoit crue heureuse qu'Edouard fût parti sans lui faire proposer dé le suivre; et, loin de renoncer malgré elle au titre de reine, elle auroit souhaité de pouvoir reprendre le nom de WoodvriUe , pour
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teiffOiiYer Itt boaheiir qu'elle aToit perda en chairt g^^antde titre eideconditioD. Sans accepter done Voffire d^éire reçue hooorahleiiieot à la cour, elle •oosentît à porter le nom de duchesse d'Torck ^ et elle se retira dans onemaiaoD de campagne, où la reine prit soin qn^ ne manquât rien à la don-» çeur de sa vie. •
. Une autre attention de Marguerite , fut d^appeler à la cour tout ce qui restoit de princes de la maison de Lancaslre , pour en faire à son fils autant d'amis etde défenseurs, en ne les lui attachant pas moins par ses bienfaits que par l'intérêt commun de leur maison. Les ducs d'Ëxcester et de Som-« merset lui étoient dévoués depuis si long-temps , que tout ce qu'elle fit pour eux devoit portep moins le nom de motif que celui de récompense^ Mais le comte de Pembroock, frère utérin du roi ^ et le jeune Henri de Richemont , neveu du comte, furent traités avec la distinction qui conveuoit à leur naissance. La plupart des historiens rappor-* tent que le jeuneRiohemont , qu'on avoit fait venîp des montagnes du pays de Galles , où il s'étoit tenu caché sous le règne d'Edouard , se présenta de si bonne grâce au roi , qu'il frappa ce prince par la noblesse de sa contenance et de sa physionomie. Henri ne se lassoit point d'admirer qu'un jeune homme qui n'avoit jamais paru à la cour, eût ao^ quis;tant d'avantages extérieurs dafms le pays ba^
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bared'oùilsortoit, ou qu'iln'enfût redevable qn^à la nature. Eniin, après l'avoir regardé loog-tempa^ il ^e seatit enflammé d'uae ardeur extraordinaire } et levant les yeux eu ciel , d'où il croyoit recevoir l'inspiratioa qui l'agltoit, il prédit que ce jeune princQ monteroit un jour $nr le trône , et qu'il termineront la querelle des deux maisons.
La diiBculté ne regarde point révénemem ^ puisque personne n'ignore qua les maisons d^ Lancastre et d'Yorck furent heureusement réunies vingt-*six ans après , par le mariage du comte de Richemont, alors en possession du trône, avec la princesse Elisabeth , fille aînée d'Edouard lY* Mais cette prophétie a-t<^elle plus de poids que celle que j'ai déjà rapportée ? fille est digne ^ sans doute, de l'idée que divers historiens nou9 ont voulu donner de la sainteté de Henri YI ; car le comte de Bichemont étant le plus* éloigné de tous ceux qui pouvoieut avoir quelque prétention a la coMronne, et ne descendant même de la maison de Lancastre que par uo bâtard , que des circonstapces favorables avoient fait légitimer^ i| n'y aToit que la lumière du ciel qui pût &ire pénétrer à quelle élévation ^ il. étoit destiné*. Mais il se trouve malheureusement que ce fait célèbre n'a été cQunuqiie sous le règne de Henri YU^ et dans le temps qu'on soUicitoit à &ome la canonisation de Henri YL La difficulté que le
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pape fît dV consentir ^ parce qu'il ne voyoit rien dans la vie de ce prince qni fiitd'un ordre supérieor âlanature , inspira, sans doute, à ses partisans la pensée d'en faire un prophète j et leur dessein ne laissa pas de manquer , parce qu'ils manquèrent eux-méraes de preuves. On n'ep a pas moios adopté ce fait dans toutes les histoires; mais s'il falloit choisir entre Marguerite et Henri , pour leur attribuer à l'un ou à l'autre l'art de pénétrer dans l'avenir, je m'iroagine que ce qu'on a lu jusqu'ici ne laisseroit d'incertitude à personne. Cependant, enreconnoissant dans -la reine autant de prudence que de fermeté et de courage , on ne peut l'excuser de s'être trop livrée à un fri* Tole ressentiment, dont sa chaleur ne lui permit fidnl assez d'envisager les suites. La duchesse ï'^xcester , sœur d'Edouard , avoit mérité par sa <iMMlwie« non -seulement l'indifférence de son fUjMTt^ pour lequel elle avoit toujours manqué de 9MMKfe»ion^ mais l'aversion même de Mai^uerite , À«i;!l «^ 9 voit parlé avec mépris, et qu'elle s'étoit jjfen^n'H, idtâ noircir par diverses accusations. Il ,^»>ih^rit ^Vn faisant tant de sacrifices à la politi* ^4^^^^ ^Mtivi^nWdevoit pas excepter de û légères càt>»i^r»i, tt quêtant assez vengée par l'humiliation s.^jk^i«^ ^iMMHBfiie, il suffisdit de lui laisser le regret ^Ni I^ v^M^usîMi pour châtiinent. Cependant, soit >4A^Q4|^iite MMce plus piquée de l'orgueil de la
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duchesse , qui affecta de se retirer dan» ses terres ^ pour éviter de lui -faire sa cour^ soit qu'elle ne pensât qu'à favoriser le duc^ elle voulut que dans la restitution de ses biens, qu'il se fit confirmer par un' acte: du parlement, '^^^J ^^^ aucune réserve en faveur delà duchesse, pour la mettre apparemment dans la nécessité d'avoir recours à elle ou à son mari. En effet, se trouvant dépouillée, aveo beaucoup de rigueur, des grandes richesses qu'elle avoit possédées dans l'absence du duc, elle sévit forcée, non-seulement de réformer son train, mais de quitter même la terre où elle s'étoit retirée , et qui cessoit • de lui appartenir. Cependant ^ l'opiniâtreté de sa haine lui fit préférer l'indigence aux supplications auxquelles on vouloitla réduire. Elle se rendit à Londres , oi\ elle aima mieux devoir son entretien a quelques riches partisans d'Edouard , que d'avoir la moindre obligation à la reine ou à son mari.
Quoique le ressentiment de Marguerite fât^Je*meure dans ces bornes, il l'empêcha de faire atten-* tion à ce qu'elle pouvoit craindre de celui de la 'duchesse. Londres avoit toujours été affectionnée k la maison d'Yorck; et suivant la remarque 'de Commines, qui étoit dans une situation' à n'étrê pas mal informé des affaires d'Angleterre , Edouard avoit augmenté le penchant que cette ville avmt pour sa maison , par le bonheur qu'il avoit éu4'y
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pieitre toutes lea femmes dans ses intérêts. On ne dîl point comment il avoit pu s'acquérir tant de faveur par cette voie ^ sans offenser les maris ; mais tous les historiens de leur nation s^aocordant là*« dessus avec Commines , parlent de ses intrigues avec les femmes de Londres , comme du plus puis^ sant secours auquel il fut redevable de tous ses avantages. Quoique son goût pour les plaisirs con-« sistât dans la variété ^ il avoit un art admirable pour écarter les fâcheux effets de la jalousie , entre les ien^mes auxquelles il avoit marqué de l'attache-^ ment. C'étoit de ne pas se relâcher dans les soins qu'il continuoit de leur rendre. Il les traitoit aveo autant de considération , lorsqu'il avoit cessé de les aimer ^ que dans la plus forte ardeur de sa passion. Il passoit soo/vent des jours entiers dans la ville, à visiter successivement toutes celles dont il avoit eu les faveurs; et^ sans leur en demander de nouvelles , il ne paroissoit pas moins animé du désir de leur plaire. Cette conduite servoitâ satisfaire aussi les maris , parce que n^ayant â-la-fois qu'un attach ement réel , it étoit difficile de deviner où il étoit fixé y et que chacun se persuadoit que le mal étoit che» son voisin* U y avoit peu de femmes aimables a Londres avec lê»quelles il n^eûl entretenu quelque commerce^ et quHl n'eut misef ainsi par la constance de ses soins dans la disposi-^ tion de le servir. La duchesse d'Ëxtsester n'affectf
pà» iDoius de se rendre populaire ; et réveillant l'inoUnatioD qu'on a voit pour lui » elle contribua plu» au suceèa de ses entreprises par une voie si propre a son sex.e 9 que le duc de Clarenoe par les ressorts d'une plus haute politique.
Il ne se relàchoit pas, néaninoins, dans des vues auiLquelles il s'étoit livré tout entier. Tandis que la reine St'applaudissoit de la tranquillité qu'elle voy oit régner autour d'elle , et qu'elle comm ençoit peut'étre à -la croire bien affermie, sa cour se remplissoit de partisans secrets d'Edouard , qui observoient tout ce qui poiivoit favoriser leurs desseins^ et qui concertoient régulièrement avee le duc. 9 les fruits qu'ils avoient à tirer de leurs observations; Le comte d'Oxford en soupçonna plusieurs. Il fit naitre les méme^ soupçons au comte de Warwicky et le conseil qui n'étoit composé que de gens d'une fidélité éprouvée, pencbaplu-* sieurs fois à faire arrêter le duc deClarence, Bifaia la reine, trop attachée aux maximes de bonté et de douceur qu'elle se glorifioit de devoir à ses infor* tunes passées , rejeta une proposition qui lui parut trop violente Comme elle u'avoit jamais conçu quels avoient été les motifs du duc en la servant ^ elle se promit, sans le comprendre mieux, queses caresses et sesbienfaits conûnueroient dé l'fittacher à son service. Si elle ne lui donna point plus de part aju gouvernement , elle redoubla les marques
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de sa confiance dans; toutes les: occasions où eDe pouvoît Feitiployer saûsr témérité , et elle fit tron- Yer bon ati oomte-^de Warmck qne sa faveur fôt partagée entre eux presqu^égajementj Qu'aveitelle à redouter? ËUe continuoit d'être assurée^ par désinformations certaines, que le duc deBourgogne traitoit toujours Edouard avec la même froideur^ La France et PAnjgleterre n'aboient jamais été en meilleure intelligence. Rien tie la menaçant au** dehors, elle se voyoit encore moins^de sujets dV^rmesdans ses états. Montaigu ^ frère du comte deWarwick, tenoit le Nord del' Angleterre dans la soumission. Lescomtes dePembrobck et d^Oxford n^avoient par moins d^autorité au Sud et à-FOecident du royaume. C'étoit Warvnck même qui Vétoît rendu le garant de la prOTÎnce de Kent ; 61 Yauclerc ,' toujours fidèle dans son gouverne^ meut de Calais , le tenoit en bride par une escadre qu^l eutretenoit à ses propres* frai»^ et* qui étoit molitée des meittaures troupes et delà meiUeure artillerie del-Ëuvope.Le conseilâvoitd'ailleursitne multitude d'espionsàla cour deîFlandre, et dàtis laprovince deHoUande, oùFonsavoitqu^Ëdouard étoit retourné chez le seîgûeur de Grootbuyse. Ji^ourquoi Marguerite se seroit-^lle défiée des ap-^ iparences , lorsque tout sembloitconspirer à la rendre heureuse ,^ et qu'elle commençoit^ comme elle ledisoit elle-^nême y à coûter, après vingt-six lansî
de règne ) les douceurs du Bouveraio pouvoir dans une administratîon tranquille* ' ■ ^ .
* Ce fut dans le sein même de ce repos et de cette sécurité , qu'ielle reçut l'effrayante nouvelle du débarquement d'Edouard à Ravenspurg^EUe étott avec toute sa cour,- loi^sqù'elle. reçut le courrier deMontaigu. Le duc.de Clarence s^ytrouvoit aussi, avec tous les dehors de la sincérité etde l'attachement. Elle Ic'prit à l'écart, sans autre témoin que le comte de Warwick. Là , dans le premier mouvement* d'une indignation qni ne lui permit point de ménager ses termes, eUe lui reprocha des trahisons sur lesquelles sa bonté lui 'avoit fait fermer trop long-^temps les yeux; et lui présentant F^cha<^ faud j qui Pattendoit au même moment , elle lui demanda le: détail d'une entreprise dont elle lui fit lire le plan dans les lettres qu'elle vehoit <le recevoir. Montaigu lui.marqùoit en peu de mblis^ qi)'£douard n'ayant avec lui que deux: mille bbin^ piejs , il ne falloit pas douterqu'il ne comptât d'être secondé par s^s partisans, et ill'exhortôit partîcdlièrement à se défier du duc de Clarence. - >
' Il s'en fallut peu que le comte de Warwickr, échauffé par le trouble de la reine, par la' lettre de son frèi*e , et parsesanciéns ressentiments^ ô\^ teignît sur-liS'-champ .son transport dansrlia'fsan^ d^up perfide. Mais retenu parle respect' quHldevôit h sa maîtresse, il tomba bièniôt ,dani uhe»taitre
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espèce d'agUalion , lorsqu'il eut entendu la .ré« pense du duc. Loin de se reconnoiife coupable^ le duc de Clarence se plaignit de Toutrage que la reine lui faisoit par ses soupçons; Il protesta^ non-» seulement qu'il ignoroit l'arrivée et les desseins de son frère , mais qu'il étoit prêt à verser tout son ^ang pour l'arrêter ; et prévenant toutes les^objec*tions par des ofires qui ne pouvoient laisser la /moindre défiance , il proposa à la reine de commencer par se défaire de son neveu, autant pour jdSrayer Edouard par cette rigueur , que pour lui âter une partie de se$ motifs , dans les vues qu'il tvoit pour un fils unique, k qui il vouloit assurer sa succession. Cette proposition causa de l'horreur à Marguerite ; mais ne faisant point réflexion qu'à la croire même sincère ^ elle pouvoit n^être qu'un nouvel artifice du duc , qui ne pensôit peut-^êtré qu'à raccourcir par la mort de son neveu, Vimer-*valle qu'il y avoit entre le trône et lui , elle nd demanda point d'autre preuve de son innocence^ et elle fut la première à prendre parti pour lui contre toutes les objections du comte de War^ -wick. Le reste de cet entretien ne servit qu^à la confirmer dans les mêmes sentiments. Elle poussa même la confiance jusqu'à charger le dUc de lever promptement des troupes dans les proviûceé où son crédit étoit le mieux établi ; et pressant k ^omte de Warwick de s'occuper d'un autre côté
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611 même soin , elle ne douta polnl qu'il ne lui fût facile de repousser les entreprises d'Edouard avant qu'il eût le temps de grossir son armée, et de faire de grpnds progrès. Je me seroîs peut-être efforcé de déguiser cette imprudence , si je n'y trouvois la preuve d'une bonté admirable de caractère; qualité que toua les historiens n'accordent point unanimement à Marguerite, etquiparott ici dans un éclat que rien n'est capable d'obscurcir.
Edouard étoit arrivé effectivement àRavenspurg^ le même lieu où Henri IV avoit fait sa descente , lorsqu'il étoit venu ravir la couronne à Richard IL Un événement si imprévu confondoit la politique 4e la reine et du comte de Warvrick. Il n'y avoit point de reproche a faire à leur prudence y puisqu'ils n'avoient pu s'y attendre, ni le prévenir. Le duc de Bourgogne , avec cette dissimulation que LouisXI avoit mise comme à la mode dans toutes les cours deTËurope, ne s'étoit pas lassé en apparence de résister aux sollicitations d'Edouard , et l'avoit même prié de se retirer à La Haie , pour sef délivrer de la nécessité de le mortifier sans cesse" par de nouveaux refus. Mais dans le temps qu'il paroissoit l'avoir oublié , il consentit à lui faire guiper ài Yere , en Zélande , sous le nom de quelques particuliers qui étoient attachés au com-^ merce, quatre vaisseaux sur lesquels on transporta secrettement, au-lieu de marchandises,. une pro--
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digîeuse quantité d'armes et d'autres munitioM/ D'uD autre coté, le seigneur de Groothuyse^ chargé^ des ordres de son maître, emprunta douze vâisseanii de ceS' mêmes Esterlings, qui avoient causé tant d'inquiétude à Edouard, lorsqu'il étoit arrivé en Hollande» Le service qu'il leur demanda pour ce prince , fut de l'escorter jusqu'à la côte d'Angleterre, et de se tenir prêts pendant quinze jours à le recevoir , si la fortune ne favorisoitpas son en** treprise. Une grosse somme d'argent , qui lui fut comptée avec le même secret, acheva de lui pro«« curer tous les secours qu'il jugea nécessaires. Cesi préparatifs se firent avec si peu d'affectation , que tous les espions d'Angleterre y furent trompés; et, pour ne laisser rien manquer à cette comédie, Edouard ne fut pas plus tôt en mer que le duc fit publier, sous peine de mort, une défense à tous ses sujets, de l'assister de leurs armes, ni de leur argent. Que ce fût sa propre inclination, ou -les instances de la duchesse son épouse, qui l'eussent porté à cet artifice , il y a beaucoup d'appaï?en ce que siles événements eussent pris un autre cours ,* le comte de Warwick ne l'auroit pas' laissé impuni. ' : • . [ Cepeqdànt Edouard ne .tnouva point dans les habitants de Ravenspurg le penchant et le zèle qu'il leur avoit supposés pour ses intérêts. Les uns iaiisoient profession d'être attachés â.Ja nmisoa de
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Lancastré. Les autres furent refroidis par le petit nombre de ses troupes. Personne n'-entreprënaht de se déclarer pour lui ^ il se contenta , pendant quelques jours , de tenir ses deux mille horainës sous les armes ) pour contenir du-moins ceux dont il appréhendoit l'opposition , et dans l'espérance que ses partisans se rassembleroient des autres parties de la province. Enfin , n'espérant aucun fruit de ce délai, il prit , parle conseil du lord Hastings ^ une résolution fort opposée , en apparence , au dessein de son voyage. Ce fut d'àban^ donner le nom de roi, pour prendre celui de duc d'YoroJt; et de faire courir le bruit qu'il ne venoit qu'en qualité d'aîné de sa maison ^ pour réclamer les biens qu'on lui avoit confisqués. Outre l'exemple de son épouse, il avoit celui de -Henri IV, qui avoit employé autrefois le même stratagème. Mais s'il n'avoit aucun droit à la couronne, comme il sembloit le reconnoître , il s'étoit rendu criminel en l'usurpant, et la confiscation de son patrimoine étoit un châtiment dont il ne pouvoit se plaindre.
, Il s'avança vers Yorck, en affectant dé donner i Henri le nom de roi, et de ne s'attribuer que celui de duc. Deux magistrats de cette ville allèrent au-devant de lui , et le prièrent, au nom des habitants , de prendre un* autre chemin. Il leur répondit que son intention n'étoit point de dispu*
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ter lacouronne aaroi, depuis que la nation l'avoit reconnu pour son souverain , et que s'il étoit accompagne de quelques troupes , c'étoit uniquement pour se mettre à couvert de la haine de ses ennemis ; mais qu'étant venu dans l'espérance d'obtenir la restitution de ses biens , et dans le dessein de se soumettre au gouvernement , il se flattoit que les habitants d'Yorck lui rePuseroient d'autant moins l'entrée de leur ville , que le titre qu'il portoit, les terres qu'il avoit dans leur province , et les bienfaits qu'ils avoient reçus de sa maison y dévoient le faire regarder d'eux comme un compatriote. Cette réponse n'en imposa point aux magistrats. Ils avoient été placés de la main du comte de Warwick , et leur fidélité ne pouvoit être ébranlée facilement. Mais par un mauvais usage y qui s'étoit établi depuis long-temps en Angleterre , il y avpit dans les grandes villes des quartiers de franchise , qui passoient pour un asile si inviolable, que l'autorité même du roi n'en auroit pas fait arracher un criminel. Yorck avoit plusieurs de ces retraites , où il s'étoit rassemblé un grand nombre d'anciens partisans d'Edouard y que la crainte y avoit retenus depuis sa fuite. On y comptoit plus de trois cents gentilshommes , sans parler de ceux qui étoient moins distingués par Jeur naissance. Cette troupe audacieuse, avec laquelle on ne peut douter qu'Edouard ne fût
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d'Intelligence , causa tant de mouvement dans la ville , pendant l'absence des deux députés , que lé reste des magistrats se vit forcé , avant leur r^*tour ,- de faire assurer Edouard , qu'on étoit dis-? posé à lui ouvrir les portes, sous la seule condition qu'il n'exigeroit rien de contraire à l'obéissance qu'on devoit au roi, ^t qu'il sauveroit la ville du pillage. Il consentit àltout ce qu'on lui proposa.
En effet , soutenant son artifice , il alla descendre à l'église cathédrale, où il confirma ses promesses par un serment solemnel. Toute sa conduite fut celle d'un sujet qui cherchoit à rentrer dans la soumission j et ne parlant que de ses biens, dont il lui tardoit de se revoir en possession , il conti*^ nuoit de protester qu'il alloit rendre le parlement juge de sa cause. Son armée commençoit, néaii^ moins, à grossir, par là jonction de ceux qui l'avoient si bien servi. Mais il ii'abusa point des transports de zèle qui les rendoient capables de tout entreprendre dans cette première chaleur. Il se contenta d'emprunter de la ville une somme d'argent. Et lorsqu'il prit la route de Londres avec ses troupes , il remercia les habitants de leurs civilités^, comme d'une faveur qu'il ne devoit qu'à leur affection.
Jusqu'alors Montaigu, qui étoit àPontfract, n'avoit pensé qu'à rassembler les troupes qui
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ëtoieht dispersées dans la province. Ceux qui oixi paru surpris de la molesse qu'il sembla marquer dans une occasion dé cette importance , ont ignoré <]ue y par le premier courrier qu'il avoit dépêché à là reine • il avôit reçu ordre de ne rien hazarder témérairement. Le comte de Warwick avoit appris, par une expéjience constante , que dans les démêlés des deuK maisons royales , pour l'héritage de la couronne , la moitié du royaume , c'est-à-dire celle qui étoit sans intérêt dans cette querelle, attendoit, pour prendre parti, que le sort des armes eût commencé à se déclarer par quelque avantage. Les parlements même n'avoient jamais smvi d'autre règle. Une légère rencontre, qui eût tourné à l'honneur d'Edouard, auroit servi tout-d'uh-coup à lui former une armée nombreuse. Elle auroit accru l'audace de ses partisans. Ainsi , les plus grandes révolutions avoient toujours dépendu des premiers coups de l'emportement ou du hazard. Mais comme les provinces étôient trop bien gardées pour laisser craindre au comte qu'on y pût faire des levées au nom d'Edouard , et que l'aventure même d'Yorck devoit augmenter sa confiance, par la difficulté que ce prince avoit eue à se faire écouter dans l'endroit du royaume où. l'on étoit le mieux disposé pour sa maison , il étoit persuadé que la meilleure voie pour étouffer tous ses desseins ddu&
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lenr naissance , éioit de ramasser prômpteraent toutes ks forces du foi, et de Fenvelopper avec tant de soin , qu'on pût le tailler en pièces avec tous ses gens. Il avoit marqué pour quartier d'assemblée au duc de Clarence et à son frère , Coventry , d'oùil étoit facile de tourner vers quelque lieu qu'Edouard pût choisir pour centre de ses entreprises. Le duc de Clarence avoit déjà levé^ douze mille hommes^ avec lesquels il sembloit^ résolu effectivement de joindre le comte. Mais les perfides intentions qu'il nourrissoit depuis si long-temps, étoient à la veille d'éclater, et le comte devoit bientôt reconnoître, qu'en fait d'intérêts politiques y la confiance, sur des fondements obscurs et douteux , est toujours un aveuglement inexcusable.
Cependant le duc couvrit sa trahison par quelques restes de ménagements, qui n'étoient, au fond , qu'un surcroît de perfidie. S'élant avancé jusqu'à douze milles de Coventry , il feignit beaucoup d'étonnement à la nouvelle qu'il reçut de Papproche de son frère. Edouard s'étoit approché effectivement par une marche fort prompte, et cette seule hardiesse , avec le petit nombre de> troupes qui le suivoient, éloit une preuve qu'il faisoit fond sur d'autres secours. Le duc de Clarence parut douter si la prudence lui permettoit d'avancer plus loin^ au risque de rencontrer
SgO HISTOIRE
l'ennemi , dont il ignoroil les forces. Ayant pris ce prétexte pour se retrancher dans le même lieu y il y passa , non-seulement toute la nuit , mais une partie du jour suivant. Son chagrin paroissoit être de n'apprendre aucune nouvelle du comte d^ Warwick, quoiqu'il en eût reçu vingt courriers sur la route, qui l'avoient pressé impatiemn>ent de doubler sa marche. Enfin , vers le milieu de Faprès-midi y sa garde avancée le fit avertir qu'on voyoit paroitre un gros de cavalerie, dont le nombre étoit moins à redouter que l'intrépidité. Cette troupe , quelle qu'elle pût être , marchoit sans ménagement, et n'avoit même détaché personne pour observer la situation du camp. Il affecta toutes les précautions de la guerre ; et se préparant à bien recevoir ceux qui venoient l'attaquer , il prit son poste à la tête du camp , avec une exhortation à ses gens de se souvenir de leur devoir. Lorsque sa surprise paroissoit augmenter, de voir Tennemi à cent pas, sans la moindre marque d'hostilité, un cavalier, qui se détacha pour accourir vers lui , se fit reconnoitre pour le duc de Glocester son frère ^ et, ne marquant d'empressement que pour l'embrasser, vint se jeter à son cou sans précaution. Il parut balancer ^ un moment sur l'accueil qu'il lui devoit, et se déterminant, enfin , à lui rendre ses caresses, il lui demanda quelles ppuvoient être ses vues dans une
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«i étrange visite. Le duc de Glocesier redoubla les marques de. sa tendresse. U l'assura qu'il n'avoit point d'autre motif que l'amitié fraternelle ; et le seul témoignage qu'il lui demanda de la sienne,, fut un moment d'entretien dans sa tente. Ce fut encore avec quelques affectations de chagrin que le duc de Clarence y consentit. Il y mit pour condition j que ses principaux officiers seroient témoins de leurs discours.
Cette conférence roula sur le sujet auquel on devoit s'attendre. Les représentations et les instances du duc de Glocester furent reçues d'abord 'avec beaucoup de froideur. Ensuite , comme si l'on eût été frappé de la force de ses raisons, on se défendit par le motif de l'honneur et par la fidélité qu'on devoit à ses engagements. On en prit pour juges les officiers dont on avoit souhaité la présence : ce fut alors vers eux que le duc de Glocester tourna ses sollicitations. Il y joignit les offires et les promesses : il les gagna. Ou plutôt, ne doutant point de la disposition de leur chef, ils cherchèrent à se faire un mérite auprès de lui, de la facilité qu'ils eurent à suivre ses intentions. L'ordre qu'ils reçurent de les proposer aux troupes, fut exécuté avec le même succès. En moiqs d'une heure , le duc de Glocester fit lever le camp ; et volontairement suivi de douze mille hommes
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qu'il venoit de vaincre à si peu de frais , il retoumJi ver» Edouard avec une si belle proie.
Le comte de Warwick n'apprit cette honteuse défection qu'avec des transports de fureur. Il ne pouvoit se pardonner de s'être aveuglé avec une imprudence qui ne convenoit ni à ses lumières, ni à son courage; et ce qui redoubloit sa douleur et sa confusion, c'est que Montaigu ne pouvaift le joindre de plusieurs jours, il se trouvoit ei^posé avec huit mille hommes, qui étoient les seules troupes que le temps lui eût permis de rassembler, à l'attaque d'une armée beaucoup plus nombreuse que la sienne. Poiir combler l'amertume de son cœur, le duc de Clarence lui envoya faire le lendemain des excuses de la nécessité où il s'étoit vu d'entrer dans les intérêts de son frère ; et , joignant l'insulte à la perfidie, il lui fît offrir son crédit auprès d'Edouard, s'il vouloit entrer dans quelque accommodement, ou proposer lui-même des con- . ditions qui pussent être acceptées. Cette offre fut rejetée du comte avec les marques du plus grand mépris. Mais elle étoit aussi peu sincère que tout ce que j'ai rapporté de la conduite du duc. Edouard, quoique supérieur en nombre, étoit fort éloigné ' de risquer en un moment toutes ses espérances, contre un homme dont il connoissoit la valeur partant d'expériences. D ne pensoit qu'à le tenir
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en alarme pour se dérober à lui, pendant que l'attente continuelle où il étoit de se voir attaquer, lui faî soit réunir tous ses soins à se retrancher et à se défendre. Dès la nuit suivante, il reprit vers Londres par un assez long détour ; et les précau- ,'tions qu'il observa pour cacher sa marche, lui réussirent avec tatit de bonheur , que le comte n'en fut informé que le jour d'après.
Mais il y avoit si peu d'apparence qu'il pût former le dessein de marcher vers la capitale , que , si l'on ne veut pas supposer qu'il étoit sûr d'y être reçu à bras ouverts, il faut regarder son entreprise comme une des plus hautes extravagances qui puissent déshonorer un homme de guerre. Avec la moindre résistance de la part d'une ville si peuplée , il alloit se trouver engagé entre l'armée que la reine et les seigneurs de son parti levoient au ;Sud de l'Angleterre , et celle du comte qui devoit être dans peu de jours infiniment phis forte que la sienne par la jonction du marquis de Montaigu. Ce qui lui avoit réussi après son évasion de Middleham , ne pouvoitle flatter du même espoir dans )des conjonctures si différentes. Il n'a voit point eu •àe'raindre alors un roi établi sur le trône , un peuple accoutumé à la soumission, des troupes prêtes à fondre sur les siennes , enfin toutes les apparences déclarées contre lui 3 et, quand on supposeroit que les artifices du duc de Clarence et de la du^
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chesse d^Excester Ini eussent formé un parti considérable dans la ville, il ne devoitpas compter que les préparatifs de ses amis pussent jamais êlre assez prompts pour le mettre à couvert de tous les périls qui le menaçoient.
La reine qui le croyoit encore à Yorck, et qui n'avoit pas douté, en apprenant que celle ville lui avoit ouvert ses portes, qu^il n'employât quelque temps à grossir son armée dans le Nord, étoit sortie de Londres avec le prince de Galles son fils, pour hâter les levées par sa présence dans les provinces méridionales. Elle n'avoit pas laissé Henri sans défense. Outre sa garde ordinaire, le duc de Sommersët avoit déjà rassemblé quelques troupes pour veiller à la sûreté de ce prince, et tous les seigneurs qui n'avoient pas reçu des commissions particulières, étoient demeurés autour de lui. Cependant à-peine Edouard se fnt-il avancé à la vue des murs, qu'il se fit dans la ville un mouvement dont toutes les personnes désintéressées tirèrent un mauvais augure. Ses partisans , qui ne s'attendoient peut-être pas eux-mêmes à le voir si tôt arriver, répandirent le bruit qu'il avoit défait le comte de Warwick et Montaigu ; et qu'avec des troupes victorieuses dont ils exagéroient beaucoup le nombre, il alloit exercer sa vengeance sur tous ceux qui ne la préviendroient point par une [irompte soumission. Celle nou-
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Telle , qui n'éloit pas sans vraisembjance , jeta répouvante dans tous les quartiers de Londres. Ceux qui lui étoient attachés par leurs engagements ou par leur inclination , levèrent la tête avec éclat, pour se faire un mérite de leur zèle. Les autres, consternés et tremblants , n'osoient ouvrir la bouche, dans la crainte de se perdre par la seule déclaration de leurs sentiments. En vain le duc de Sommerset et les autres seigneurs s'adressèrent-ils aux magistrats pour arrêter le désordre par leur autorité. Le peuple couroit aux portes de la ville; et d'aussi loin qu'il apercevoit l'armée d'Edouard , ill'invitoit à s'approcher par des signes et des acclamations. Dans le même-temps , une* infinité de proscrits, qui s'étoient retirés, depuis la fuite de ce prince, dans l'asile de Westminster, en sortirent armés pour s'aller joindre à lui. Ce fut le dernier signal de la sédition. Ces furieux , courant le long des rues^, cntraînoicnt ceux à qui ils croyoient n'avoir à reprocher que de la lenteur, et tuoient impitoyablement ceux qu'ils soupçonnoient de mauvaise volonté. Les troupes même de Sommerset, la garde du roi et les plus ddèles amis de la maison de Lancastre, abattus par la crainte, et ne voyant aucun moyen de résister au torrent , songèrent moins à se rassembler et à se défendre, qu'à se dérober à la vengeance du vainqueur par la soumission ou par la fuite. £(^ouaf d
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entra /3ans Londres comme Henri y serolt entré deux jours auparavant; c'est-à-dire, que , ne pouvant douter de la disposition publique, à-peine se fitril accompagner d'une escorte de cavalerie pour se rendre à l'Hôtel-de-Ville , où il n'eut point d'autre embarras qu'à remercier les habitants de leur affection.
Mais il n'avoit point oublié la plus importante partie de son entreprise, ou plutôt le lord Hastings , qui en avoit jugé le succès certain sur les premières marques de l'inclination du peuple , l'avoit fait souvenir qu'il n'avoit pas un moment à perdre pour s'assurer de la personne de Henri: 'iDeux mille hommes détachés de l'armée sous la conduite de ce seigneur, s'étoient approchés du palais l'épée à la main ; et la garde, qui n'avoit j^as osé soutenir leur attaque , s'étoit aussitôt dissipée; Le duc de Sommerset et l'archevêque d'Yorck , qui revenoient de la ville, où ils avoient employé inutilement leurs efforts pour arrêter le peuple, avoient pris le parti de la fuite à cette vue; çt,'ne pouvant penser que le roi n'eût pas trouvé quelque moyen de s'échapper, ils avoient compté qu'il prendroit la route de Dorcester, où la reine étoit avec le prince. Mais la même insensibilité, qui ^ette. toujours les. historiens dans l'embarras lorsqu'il est question d'expliquer la conduite de Henri, avoit retenu ce malheureux monarque dans son
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appartement, sans marquer la moindre alarme de la fuite de ses gardes et de l'approche de ses ennemis. Il reçut le lord Hastings avec aussi peu d'émotion que sHl fut venu pour lui faire sa cour;: et y paroissant disposé à suivre la loi du vainqueur, il se laissa mener à la Tour sans avoir marqué son chagrip par une seule plainte. Il y fut renfermé dans le même lieu où il avoit passé* sept ans. A la vue de ce lugubre séjour, il demanda à ceux qui le conduisoient , s'ils n'admiroient point les dispositions de la Providence; et il ajouta qu'après ce nouveau revers, ne voyant plus d'apparence au rétablissement de sa fortune, il ne mettoit plus de fiifférence entre sa prison et sou tombeau. On . pourroit compter encore ce discours au rang de ses prédictions : mais la moitié de la vérité lui échappoit; et, s'il prévoyoit que son sort étoit de mourir à la Tour, il ne s'attendoit point, sans doute , à la barbare exécution qui devoit y terminer sa vie.
Cependant le duc de Sommerset, qui n'étoit sorti de Londres qu'avec deux domestiques , suivoit la route du comté de Dorset, pour se joindre à la reine. Mais il rencontra le même jour un corps de quinze mille hommes, qui marchoieat sous la conduite du grand-prieur vers Coventry, où la reine savoit que le comte de Warv\rick avoit pris son quartier d'assemblée. Il se mit à leur tête,
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après avoir renvoyé le grand-prieur à celte princesse, pour Pexhorter à ne désespérer de rien. Ayant passé la Tamise à Brentfort, il fît une diligence extraordinaire dans sa marche ; et , dès le jour d'après, il joignit le comte à Saint- Albans , où il s'étoit déjà rendu sur l'effrayante nouvelle de la résolution qu'Edouard avoit prise d'aller droit à la capitale. Un renfort si considérable, joint à vingt mille hommes que son frère lui avoit amenés la veille , releva les espérances dû comte ; mais îl ne le consola point de l'affreuse disgrâce , dont le duc de Sommerset lui apprit les circonstances. Il voyoitla capitale perdue, le roi prisonnier, et tout le royaume , pour qui Londres étoit toujours un exemple , prêt à se déclarer pour son ennemi. Dans une extrémité si pressante , il ne lui restoit point d'autre ressource que le gain d'une bataille , et s'il ne s'étoit avancé par une marche si prompte que pour forcer Edouard à combattre avant qu'il eût le temps de séduire les habitants de Londres, son impatience redoubla lorsque sa propre situation le forcoit lui-même de tout mettre au hazard.
LIVRE QUATRIÈME
Jli BOU A RB n'attendit point qu'on vînt le défier dans ses murs. Il comprit que tout le temps qu'il laisseroit au comte pour grossir son armée y étoit autant d'avantage qu'il lui accorderoit contre lui; et, satisfait de la sienne , quis'étoit extrêmement fortifiée pendant vingt-quatre heures qu'il avoit passées à Londres, il n'eut pas plus tôt appris que l'en^ nemiavoit paru à Saint-Albans , qu'il partit avec cinquante mille hommes pour lui épargner la moitié du chemin. Ainsi les deux armées se cherchèrent avec une égale ardeur. Edouard, n'osant confier à personne la garde de Henri , l'avoit tiré de la Tour pour le faire conduire sous ses yeux ; et si ce fut un motif de courage pour ses troupes, c'en fut un de fureur pour tous les partisans de la maison de Lancastre. On se rencontra près de Barnet, le i4 d'avril de l'année 1471 , jour terrible , où le ciel avoit marqué la décision d'un si grand différend ! Chacun se traitant de rebelle , on n'espéroit point de quartier , après avoir été iraincu, et tant de difierentes haines^ rassemblées
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entre les deux partis, ne faisoient attendre à personne , ni pitié , ni ménagement.
Comme la relation de cette célèbre journée consiste dans un petit nombre de faits simples et précis 9 il y a peu de différence entre les historiens sur les circonstances. Soit qu'ils n'ayent fait que se copier les uns les autres, soit qu'ils ayent écrit sur des mémoires d'une fidélité égale, ils employent jusqu'aux mêmes termes, et l'on n'est point embarrassé ici par la variété des témoignages. La bataille de Barnet commença au lever de l'aurore, et dura jusqu'à midi. On n'a peut»être jamais vu deux armées combattre avec plus de valeur et d'obstination. Celle du comte de Warwick, quoiqu'inférieure en nombre, commença l'attaque ; et son premier choc fut si impétueux, que le comte se flatta d'abord de la victoire , sur-tout lorsqu'ayant détaché quelques escadrons de sa troisième ligne pour redoubler là première charge , il eut fait perdre tant de terreia aux ennemis , qu'il en vit fuir un grand nombre à toute bride. Mais Edouard , qui entendoit mieux la guerre que le gouvernement, fit avancer aussitôt son corps de réserve, et prenant l'armée du comte en flanc, il la mit à son tour dans un désordre qui changea la face- du combat. Il fut difficile au comte de former assez tôt un détachement pour l'opposer à une attaque si pressante.
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Le comte d^Oxford , qui avbit poussé les troupes ^^Edouard , fit , volte - face pour suppléer à ce défaut 'y mais cette précaution, qui pouvoit servir à réparer le mal 9 en devint un plus grand que celui qu'elle devoit arrêter. Le comte portoit sur ses armes une étoile avec des rayons: ce qui leur donnoit beaucoup de ressemblance avec celles d'Edouard, dont la devise étoit un soleil. Un brouillard qui s'éleva pendant la méjée , n'ayant point permis aux troupes de Warvvick de remarquer cette différence, elles y furent si malheureusement trompées , qu'au-lij&u de recevoir le secours du comte, elles le chargèrent brusquement. La confusion qui suivit de cette méprise , favorisa tellement Edouard , qu'il continua de les pousser avec une nouvelle furie. Elu vain le comte de Warveick, qui s'aperçut d'uoe si fatale erreur, employa-t-il la main et la voix pour faire ouvrir les yeux à ses gens. Les uns , se croyant trahis par leur propre parti , fuyoient vers Edouard ; d'autres, qui voyoient prendre à ceux-ci la fuite ^ s'imaginoient qu'Edouard les attaquoit par derrière, et se précipitoient comme eux dans les armes de leurs ennemis. Enfin Warvvick, entraîné par le désespoir d'une si malheureuse aventure y se jeta dans la mêlée la plus épaisse, aîutant pour arrêter ses soldats aveuglés, que pour les .venger par de^ ruisseaux de sang. 11 étoit à pied , contre
Pr^YOSt. Tome XI^. 26 •
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Tusage qu'il avoit toujours observé dans les combats. Toute sa valeur ne l'empêcha point de suc-« comber au nombre. Il tomba percé de coups. MontaigUy son frère, s'étant jeté après lui pour le dégager , périt presqu'au même moment. Le reste de l'action ne fut plus qu'un carnage ef-* froyable. Edouard, quoiqu'assuré de la victoire ^ après la mort des deux chefs , renouvela l'ordre qu'il avoit dppBié en commençant, de ne faire, grâce à personne. Son espérance étoit qu'il n'é^ chapperoit aucun des généraux ; mais le comte d'Oxford et le duc de Somqierset s'ouvrirent un passage au travers des bataillons les plus épais. Le duc d'Ëxcester , qui les suivoit avec la même valeur, fut atteint d'un coup de lance, qui le fit laisser pour mort sur le champ de bataille. Cependant, après y avoir demeuré jusqu'au coucher du soleil , la fraîcheur de la nuit servit à lui faire rappeler ses esprits , et il fut assez heureux pour se sauver à la faveur des ténèbres.
' Après une victoire si éclatante, Edouard n'eut plus besoin de précautions pour retourner à Lon*dres. Les restes dispersés de ses ennemis n'osèrent se montrer sur sa route. Il fut recuilaDS la capitale avec des acclamations, qui venoient moins de l'imérêt qu'on prenoit a son triomphe, que de la joie qu'on avoit de se voir délivré d'une crainte dont tout le monde éloit également saisi. A quelf
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cbâtnnentsne devoit-on pas s'attendre sileoomte de Warwick étoit revenu vainqueur? Le corps de €e héros infortuné fut exposé pendant d^ux jours •dans Péglise de Saint-Paul. Edouard pensoit moins à vérifier sa mort, dont il ne pouvoit rester d^ douieà personne, qu'à découvrir les dispositions du peuple , dans les témoignages de douleur ou de joie qu'il donneroit à ce spectacle. Mais il eut la mortification de voir les sentiments publics s'exprimer d'une manière fort éloignée d^ soq. attente. Un morne silence , signe extraordinaiiT^ de pitié et d'admiration dans le concours d'une prodigieuse multitude , qui ne s'éloigna point 4^ Saint-Paul pendant ces deux jours, lui fit .com-^ prendre à quel degré d'esûme le comte de W;arr- 'wick étoit dans toute la nation. U en resseotii.uQ chagrin si vif, qu'il abrégea le temps qu'il ^yoit fixé lui-même , et qu'il se hâta de faîte transporter le corps à l'abbaye deBisham , .anciei:)ne sépuUure de la maison du comte.
Henri fut reconduit à la Tour, et le voyage q[u'il avoit fait ne pouvoit passer pour une in^prrruption dans son sort, puisqu'il n'éioit point SPKU de la voiture où on J'avoit fait entrer en quittant sa prison, il demanda des nouvelles de la reine €^t du prince. On eut la dureté d/e lui répondre bms-: quement par l'ordre d'Edouard, qu'il ne fesioii personne de sa inaiaon^ ni de wn p^rû ^ ^ei^ue la
fl6^
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vie qu'on lui laissoit encore ëloît un bienfait du vainqueur. C'eût été la lui rendre plus insuppor* table que la mort , s'il eût été capable de sentir toute son infortune.
La reine vivoit néanmoins ; mais eUe n'avoitplus d'autre asile que les bras de son fils. Sa douleur^ en apprenant la déroute enliêre de son armée et la mort du comte , avoit été jusqu'à faire craindre qu'elle ne se délivrât de tant de maux par quelque violence. Il avoit fallu toute la tendresse et tout l'ascendant d'un fils si cher, pour la faire consentir à vivre. Elle s'étoit laissé conduire à Beaulieu ^ monastère de l'ordre deCîteâux , dans la province de Ham, où le prince de Galles avoit prisla résolution d'altendres'ilne se rassembleroit point autour de lui quelque débris de ses troupes. Il la consola par sa fermeté et son courage, car c'étoit pour lui seul qu'elle trembloit. En vain le pressa-t-çlle de profiter du voisinage de la mer pour se mettre à couvert en France. Ce jeune prince, dont les grandes qualités se développoient de jour en jour, sentit qu'après la mort du comte, c'étoit sur lui seul que tomboit le soin de sa propre destinée , et de la fortune de sa maison. Lés larmes d'une mère et d'une épouse ne purent lui persuader que l'honneur lui permit d'abandonner toutes ses espérances. * Cependant, les comtes dePembroock et d'Ox-
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ford I qui se rendirent bientôt près de lui, paroissoieùt persuadés comme la reine , que dans la consternation générale de tous ses' amis , il n'avoit point à choisir d'autre parti , que de céder pour quelque temps au vainqueur, et d'aller jeter en France les fondements d'une nouvelle entreprise. Cet avis, quiétoit sans doute le moins dangereux^ auroit prévalu sur toutes les résolutions du prince, si le duc de Sommerset ne fût arrivé pour le détruire , par quantité de raisonnements spécieux. C'étôit lui qui sembloitappelé à succéder au comte de Warvv^ick dans la défense de la maison de Lancastre , et l'on n'a pas douté que cette vue n'eût été l6 principal motif de tous ses conseils. Il représenta au prince et à la reine , que s'il y avoit quelque chose à espérer de l'affection du peuple , c'étôit dans la chaleur où il étoit encore , et. avant que le tumulte des armes fût entièrement apaisé. Tant de provinces où la guerre ne s'étoit pas fait sentir, offroient, non-seulement un asile au prince, mais de nombreuses armées que son seul nom ne manqueroit pas de former tout-d'uii-coup. La reine en devoit-elle douter, elle qui avoit relevé tant de fois la fortune de son mari d'un état beaucoup plus désespéré , et qui avoit fait valoir si heureusement le nom de son fils dans les premières années de son enfance? La province de Galles-, celles de Sommerset et dé.Cornouailles étoieat
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remplies de LancastrieDS , dont on n'avoît point encore mis le zèle à l'épreuve. Il s'engageoit à lever par soqseul crédit, vingt mille hommes dans celle dont il pôrloit le nom , et il ne demandoit au prince que de s'avancer avec lui jusqu'à la frontière pour admirer l'impression qu'il y feroit par sa présence. Reioifrtter en France , c'étoit se rendre méprisable, non-seulement à toute sa nation , qui ïie réviendroit jamaisde l'opinion qu'elle prendroit de sa timidité, mais aux François même dout-il iroit implorer la protection, et qui, dans leurs idées de courage et d'honneur , ne manqueroienl pas de l'en juger indigne.
Ces raisons, en augmentant l'ardeur du jeune prince , firent honte h ceux qui avoient été d'un avis moins téméraire. Le résultat du conseil , fui d^'envoyer d'avance une partie des seigneurs dans les provinces dont l'on espéroit le plus prompt secours, tandis que la reine et le prince se rendroient avec le petit nombre de troupes qui res-^ toient autour d'eux, dans quelque place de Somraerset-Shire ou du pays de Galles , où l'on marqueroit le quartier d'assemblée. Après bien des délibérations, on se détermina pour Glocester. Les cbmtes de Pembroock et d'Oxford furent chargea de disposer cette ville à recevoir le prince. Mais un incident fâcheux qui arriva le lendemain de son départ, mit sa vie dans le plus grand péril, dtt
eôté OÙ l'oà ne voyoit ni trahison , ni violence k redouter*
Edouard n'ignoroit pas que la reine étoit dans le comté deDorset , et loin de la regarder comme une ennemie'tnéprisable, il frémissoit en se cap«^ pelant son esprit et son courage , qu'elle -fût échappée aux artifices par lesquels il avoit triomr phé de son mari et du comte de Warwick. Sou premier soin, en arrivant à Londres y avoit été de faire marcher un détachement considérable vers Dorcester. 11 savoit qu^elle ne s'étoit point réservé d'autres troupes que sa garde. Le lord Stanley, qu'il avoit choisi pour l'enlever, àvoit ordre d'employer moins la force que la ruse.; et «'attendant en effet qu'après la perte de son armée, elle penseroit plutôt à fuir qu'à résister, s'il étoit parti avec quelque crainte , c'étoit qu'elle n'eût déjà gagné la mer pour se hâter de passer en France. Il ne s'étoit occupé pendant la route , que <le l'espérance de la prévenir; mais apprenant à Dorcester qu'elle s'étoit réfugiée dans l'abbaye de fieaulieu, il regarda sa commission comme une entreprise aisée. L'opinion qu'il en eut lui parut bien plus certaine , lorsqu'en s'approchant de Beaulieu il fut informé qu'environ douze cepi» hommes , qui s'y étoient rassemblés sous le duc de Somm^rset , en étoient partis la veille ; et comme la reine avoit pris quelques mesures pour cacher le
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départ dii prioce et le sien , jusqu'à laisser la pria^ cesse de Galles à Beaulieu, avec une partie de ses gardes, il ne douta point, dans la confiance où il étoit d'y trouver la mère et le fils, que son expé-^ dition n'eût un succès infaillible. La reine étoit partie de Londres avec quatre cents hommes pour sa garde; et quoiqu'elle n'en eût laissé que de ut cents à Beaulieu, Stanley, qui raisonna sur la supposition qu'elle y étoit elle-même avec toute sa suite , jugea que mille hommes de son détachement suflSsoient pour forcer le monastère. Comme une entreprise de cette nature paroissoit dépendre de la diligence et du secret, il s'airéta vers la fin din jour à deux milles de Beaulieu , et se mettant luimême à la tête de mille cavaliers, il s'approcha de l'abbaye par une marche fort prompte*
Heureusement la reine et son filsavoient eu à Dorcester deux amis assez éclairés pour pénétrer le dessein des troupes d'Edouard, ei assez fidèles pour se hâter de ^eur en donner avis. Ils ne les avoient point trouvés à Beaulieu ^ mais la vitesse dé deux hommes k cheval surpassant beaucoup celle d'uncorps\de troupes, ils avoient eu le temps de les joindre et de les avertir qu'ils étoient poursuivis. Le jeune prince , qui se vôyoit deux journéesd'avance, fut peu alarmé pour la reine et pour lui. Toutes ses craintes se réunirent sur son épouse. Ul'avoit laissée à Beaulieu dans un temps où l'on
se croyoit sûr qu'Edouard n'avoit point de troupes dans la province ; et ne doutant point que toute Tattention de la cour de Londres ne se tournât bientôt vers le Heu où elle apprendroit que Marguerite se seroit arrêtée avec son. fils, on s'étoit flatté avec raison , qu'après avoir servi à favoriser leur marche, la princesse les rejoindroit d'autant plus facilement, qu'Edouard cesseroit d'avoir les yeux ouverts sur la province de Hamshire.
Dans son premier mouvement , le prince de Galles fut prêt à retourner sur ses pas avec les ctouze cents hommes defiommerset. Cependant, lorsqu'on lui eut représenté que le détachement . de Stanley étant de huit mille hommes, il n'y avoit rien à espérer de la valeur avec tant d'inér galité , il prit une autre résolution , où il entrôit peut-être encore plus d'imprudence,. mais qui ne fut combattue de personne , par le soin qu'il prit de la déguiser même à sa mère. Ce fut de choisir quatre seigneurs des plus résolus de sa suite , et de partir avec eux pour gagner par l'adresse et la diUgençe, ce qu'il ne pouvoit se promettre parla . force. En mesurant la marche de l'ennemi, sur le rapport d^s deux courriers de Dorcester, il avoit conçu qu'avec la vitesse qu'il, vouloit donner à sa course , il pouvoit arriver à Beaulieu avant. Stanley , enlever la princesse , et se sauver avec
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elle à la faveur des bols et des ténèbres. Il n^y avoit que le succès qui pût justi&er cette témérité* La reine tomba dans une mortelle frayeur , en apprenant l'évasion précipitée de son fils. Rien n^auroit été capable de la retenir elle-même , si le duc de Sommerset né Feût rassurée par le fond qu'elle devoit faire sur la prudence et l'attachement du grand-prieur , que le prince avoit pris pour un de ses associés. Elle voulut du-moins, qu'à toutes sortes de risques , le duc s'avançât lui-même vers Beaulieu pour favoriser son retour, et le temps qu'elle fut ot)]igée de passer à l'attendre , fut pour elle un supplice inexprimable*
Le prince arriva sans péril à Beaulieu; il entra dans le monastère , d'où il envoya quelques gardes de la reine k la découverte. C'étoit le soir qui précédoit la même nuit où Stanley avoit remis l'exécution de son dessein. Mais le prince, qui n'attendoit que les ténèbres pour se mettre en marche avec la princesse, partit, au même moment peut-être que Stanley commençoit la sienne avec ses mille cavaliers. La fidélité qu'on eut dans l'abbaye de répondre que la reine étoit en marche depuis deux jours , iit perdre à ses ennemis le désir de la poursuivre. Outre l'avance qu'elle avoit gagnée sur eux, ils demeuroient incertains de la route qu'elle avoit choisie. Stan-
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ley se consola de cette mortifi^tion par une grosse coDtribaiion qu'il imposa au monastère de Beaulieu à titre de châtiment.
Le comte de Devonsbire , et Yenlock , deux seigneurs qui étoient demeurés fidèles à la reine après avoir quitté le parti d'Edouard , proposèrent de s'arrêter à Batb , en attendant qu'on se fût assueé de la disposition de Glocester. Outre la situation du lieu, qui le rendoit capable d'une longue défense , on y pouvoit attendre les levées des provinces de Comouailles et de Sommerset avant que de s'engager dans le pays de Galles. Les babiunts de cette ville reçurent la reine et le priuce avec des témoignages d'afi*ec^ tion , qui 'relevèrent un peu leurs espérances. Mais elles furent augmentées par la promptitude avec laquelle ils virent arriver auprès d'eux, nonseulement les nouvelles troupes qu'ils faisoient lever dans les provinces voisines, mais encore tous les restes de l'armée du comte de Warwidi, qui, après avoir erré plusieurs jours par bandes et par pelotons , marquèrent par des transports la joie qu'ils avoient de retrouver dans le prince leur chef et leur maître. Tons les historiens admirent qu'en moins de quinze jours, qui s'étoient à-peine écoulés depuis la bataille de Bamet, les seigneurs du parti de la reine eussent pu lui composer une puissante armée. Si l'on eu cherchoit
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la canse^il faudrolirauribuer^ saDS doute, àFincertitode où tous les partisans de la maison de Lan* «rastre étoienl encore de la conduite qu'Edouard tiendroit i Fégard des vaincus. La plupart s'attendant moins à la clémence qu'à la rigueur y wnoient mieîix hazaitder leur vie dans un nouveau combat , que de s^exposer à des châtiments honteux ou cruels, tels que les exemples passés les faisoient craindre du vainqueur.
En effet, la rigueur avec laquelle il commençoit à poursuivre tous ceux dont la soumission lui paroissoit trop lente, étoit capable d'effrayer encore plus ceux à qui il avoit quelque offense particulière à reprocher. Ayant fait publier une proclamation dans laquelle il établissoit son droit à la couronne, il y déclaroit traîtres jet rebelles un grand nombre de seigneurs qu'il supposoit à la suite de la reine ou employés à son service dans quelqu'auire lieu. Il ne l'exceptoit pas elle-même de ce titre odieux , ni de la punition qu'il réservoit à ses ennemis. Sur la nouvelle qu'il reçut en même-temps de ses nouveaux préparatifs, il se mit h la tête de toutes ses troupes, pour l'accabler avant que le comte de Pembroock pût la rejoindre avec les secours du pays de Galles. Quelque diligence qu'on eût apportée à la servir, elle étoit encore bien éloignée de se trouver aussi forte que le roi. D'ailleurs, elle manquoit d'armes et de muqitions.
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Les seigneurs lui conseillèrent d'abandonner Bath et de gagner le pays de Galles , qui lui donnerait , par sa situation , la facilité d'éviter pendant quelque temps le combat. Il n'étoit question que de passer la Saverne avant que le roi se fût approché. Glocester, qui étoit sur la route , devoit favoriser son passage. On partit dans cette attente. Mais, après les promesses qu'on avoit tirées de Gloces"ter, onfut extrêmement surpris de s'en voir fermer les portes. Le bruit de la marche du roi àvoit fait changer d'inclination aux habitants. Avec si peu de temps pour s'ouvrir un- passage par la force , il fallut gagner celui de Teukelsbury. Edouard les suivoit de si près, qu'en arrivant dans cette ville, ils mirent en délibération s'ils commenceroient à passer la rivière, au risque de le voir tomber sur leur arrière-garde , ou s'ils se retrancheroient dans le parc qui joignoit la ville, pour y attendre les troiipes du con^te de Pembroock.
Dans la nécessité inévitable de s'attacher à l'un de ces deux partis, la reine, qui ne peusoitqu'à mettre la vie de son fils à couvert, étoit d'avis de passer. La plupart des seigneurs embrassèrent son opinion; et, s'il en falloit juger par le succès, c'étoit s'attacher au meilleur des deux sentiments. Mais celui du duc de Sommerset fut de ne pas se déshojiorer par une retraite qu'il traita de. hon« teuse. Il représenta que, sans compter. la ruine
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infaillible de l'àrrière-garde , une fuite si précipitée, à la vue de l'ennemi, alloit décourager tous ceux, qui penchoient encore pour la maison do Lancastre; que le désavantage du nombre pouvoit être réparé par de bons retranchements, dont on tireroit encore cette utilité , que , rendant la reine maîtresse de la rivière, elle seroit toujours en état de recevoir par cette voie le comte de Petnbro.ock • Cet avis l'emporta malgré elle. Mais^ quoiqu^on ne puisse douter que, dans les circonstances du temps et du lieu , ce fie fîùit le seul quM y eût k suivre, il demandoit d'être soutenu par d'autres mesures de prudence , sans lesquelles il ne pourvoit être que funeste.
Aussitôt qu^on s'y fut arrêté , on attacha les ira* vailleurs au parc, pour y faire un profond retran-* chenient; et l'ouvrage fut poussé av^c tant d'ardeur, qu'ayant concimencé à l'entrée de la nqit, il fut achevé au jour. Edouard, qui s'étoit oampé & peu de distance de la ville, s'approcha pour le reconnottre. Il le trouva si bien GandMit , qu'ayant à craindre également que (a continuation du travail ne le rendit impénétrable, et que le comte de Pembroock n'arrivât assez tôt pour prévenir son attaque , il rangea aussitôt son armée en bataille sur deux lignes : c'étoit assez pour faire comprendra au duc de Sommerset à quoi il <i6vo.it s'attendre* Il disposa luirméme son ar^iée en trois -corps der*
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Hère ses retranchements. Il donna la conduite de l'un au comte de Devonsbire , et l'autre au chevalier y enlock ^ en se réservant le plus avancé ^ pour soutenir le premier choc; et le prince de Galles y qui déféroit le commandement à son expérience, voulut être à ses côtés pour partager le péril avec lui.
Il ne manquoit aucune qualité militaire au duc de Somraerset; mais il avoit en tête un ennemi dont le principal mérite étoit d'entendre admirablement la guerre. Edouard avoit été élevé depuis son enfance au milieu des armes; et ce qu'il y avoit de plus singulier dans son caractère, étoit d'avoir su réunir à cette humeur martiale une passion désordonnée pour les plaisirs des sens , qui le rendoit aussi efféminé pendant la paix, qu'il pa* roissoit dur et infatigaUe dans les exercices de la guerre. Son premier coup-d'œil étoit sûr pour juger de la foiblesse ou des forces d'un ennemi, et toutes les ruses militaires lui étoient si familières qu'il pénétroit tout -d'un -coup ce qu'il avoit à craindre de l'artilfice. 43'est même une supériorité que tous ses historiens lui donnent sur le comte de Warwicl, qui, dans ses idées de grandeur d'^me et de «valeur héroïque, s'arrêtoit aussi peu à découvrir les stratagèmes de ses enne^ mis qu'il dédaignoit d'en employer, et mépi^soit ions Içs avantages qu'il ne devoit point à là force
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ouverte. Pappuierois moins sur le mérite d'un prince dont mon sujet ne me porte point à faire Féloge , si cette pénétration même que je lui at* tribue ne servoit à justifier les plus braves défenseurs de la reine , en dissipant les soupçons dont quelquesbistoriensontnoircileurfidélité. Edouard avoit observé dans les retranchements de ses ennemis, une ouverture qui ne lui parut pas ménagée sans dessein; et , rendant justice à l'habileté du duc de Sommerset, il ne douta point que ce ne fût une voie qu'il s'étôit préparée pour le poursuivre , en supposant qu'il repoussât heureusement la première attaque. Il se promit de faire tourner la ruse contre lui-même; le duc de Glocester, qui commandoit sa seconde ligne, eut ordre de s'avancer de ce côté-là, et d'attaquer d'abord le retranchenient avec la dernière furie, mais de mollir ensuite par degrés jusqu'à feindre d'être entièrement rebuté. Edouard s'étant posté derrière lui à quelque distance , demeura tranquillement témoin de l'assaut. Son frère n'eut pas plus tôt feint de reculer, que le duc, se précipitant sur lui par l'ouverture, le força de tourner sérieusement le dos, et peut-être l'artifice d'Edouard auroit-il été funeste pour sa propre ligne, si Yenlock eût été aussi prompt que Sommerset à sortir avec son corps de troupes. Mais celles du duc de Glocester s'étant ouvertes en fuyant, suivant l'ordre qu'elles
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çnayoientreçu^laissèrenjtyolrs^rçpne'^i^E^ qui s'avançoit en bon ordre ppuf^le fecievoip.: Fai-. sant mên^e un demi^cercle pour retourûer aussitôt à la charge, elles . paroissoieut prêtes dés <leus cotés à prendre le duc. en flanc, et rien ne l'aurcùlt' sauvé d'une attaque si habilement, partagée. Il' qonçut tout-d'unrçoup; qu'il s'étoit livré avec ipa^ prudence. Le désespoir qu'il en eut lui 6( même soupçonner T^nik^^k de l'avoiv.tr^hi. Une pèidisia* qu'à faire volte-Face pour regagn,er le camp. IV^^^. la diligence 4^ l'ennemi égalaixt la sienne, il.fte pu,t .empêchei^ que les gens du duC; de. .Glqceater, qui, par le tour qu'ils ayoient fait, se trouvo^dt, presque aussi avancés que lui§ur les aile^, n'ar.iir. vassent assez tôt à J^'ouverture du retFpn^^meDt pour charger sa quj^ue, et n'entrassent impi^tu^iim sèment après lui. Ce fut dans la fureur dont U. fut, t^dnsporté à cette. vue^,qu;e , s'^pprochant impétueusement de Tenlçck , il lui, fetidit^ la tête d'un coup de sa hache d'arqies. Le sécrétée la trahi^pnî fut étouifé danjs le. sang du. pel^e;;^)ais s^ fsl|Q. étoit réelle , l'effet en devint.si terable,; qu'il fut impossible à la prudence de Spoiiipei^evet àiJ^ vale u^ da prince^ 4,e i^^l^ ^'j: ^Ppo^^te^ |ç. moîn^ej remède. Le dvjc dç Glpcester, qu^jjrpypit a\voijt.i^ répsirer.la fausS|e; ppi^ioi;! qu'on ^ypfViPM'prj3p4rA de^i^.fuite^ faisç^t 1^1^ çarça^^ JLpofp^^t^^çiaiis.lo camp^ et la vue (PEdou^rd, qgifi'élQH^ plu^q^'^.
Prévost. ToiM XI y. 37
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àbnx pis ât Yûiittfmrbi aehërâ d^dter le cô'ùfslgtf à cèu« qui s'^efiotcblëtit eiicôfrè dé ié dêféiidre. Le reil-ahchëifitèD'i y ({ùi ti'âtoit été fait {|lië pbbr tettr edDservàâdii ,- filt till db^aclé crnel j^otir leir éifi()êcîler dé âe satrrèr pilr là faite: Biéfatôt îlsr )isflèreût hats Htmes , t>bur afttëiid^e à gëUotii lé cdUf) dé la mort titi là gfafce du vaînqttènR On^ mr oit eu peiné à retenir la réiiié , qui Tolilbit se précipitet* dand là méléé oii elle TÔ^oit cdfiibàilrè soif fite; mais im prbfoûd évanouissement , qui ^vit bientôt de ^ itiortéllëi^ sigitatious, doûna le téllipd à quelques dofméilicjuëir dé là mettre sur xm eb^ibt. Ëlâht sortie hëirrëâipenkleiât pai* une désf pênes dd pare-, ilé la tfaii&{)ôrtËféût iJanS cet état » quéK{ueâ iliilte^ de Tehkélsbiiry, dàris tin rhotiastèré dtfhi ïèi bistbrléii^ ne ûbûJs ont ^as consèrVé
Il ftlldit dëî^'fliiraclés ptJUt dé|àgfet lé ptititè de iGrallés éi lé dtid de SbmmëUët; maié lé ëièl tlë* leur en féiienrëlt pa*. he dbë dé Gldbëstfef Is'ëtdît rftUbhé aûtbûr ii^errii dVëc KeS mbflléurëè ttblipés. Après S'être léag^ëhipi défètfdii^ âVfec «hë Vafeilr ^i'fil l-âdtalWttdn dé lètirs ënnerfaiS, ils furent p'rk lë^ arlnés à lamàinyétl^b ï^èliàrquii^^^^^ ééltii qui së^diëît du ^)rincê', |).Kt lé hibbènt bti ^ ^ébut élaâtoë^ur ùh'déà bdrbîbahahts qb^l rén'-^ f^rSô <Pun é<JOp toortel j îl tië pue retirer le bras àsé^t ttté pbttr bUfirécilër qti^on ilë lé désarmât/
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€eueobsiervaiion donne TiHëë 'd*ùA bômbt^t W^A opiniâtre et bien serré ; mdis^'Hè filé blesse ânc\i)lè \i*aiséilib]an€é , dans }é teiiafps ôù leé ^Hùésêi fèa avoitent éù66H- p^ix de part aui mêlées les pliift sâiigratités, et èù I^scou^siéS{>]vi^ iél*rlbléS âtôUlÉt ceux de là hâchë d'àtoes et dé réj)éè.
Edbuardy qùi^vclit tant dé fois Ordôttilé d^iJi !ès batailles qv'i3n hé fît gt^é à pë«ôftfie , aitèxA lé carnage âtissitôtquHl èiûi^]iJt)Viî^ qufe le priribè* et le duc de Sommerset étoient prisonnier. li dédaigna in^Miâ de faire àrrêtèMihè multitude de ïualhèureui , (jtii attettdoi'érit èhfcorfe leur sëht'êncé à genoui. lia pltrj^éirt "dès seigiièurs aVoiëiit ètt lé tnâme sort que le prince et le due, à là réservé dtt bonite de Dèvonshii^é éi dti lèrd Béaûfôrt, 'i^ui perdirent la vie en se défettdahl. -i*
' Une vietoire si cottijilelté , àiilWe de la captivitia du prince el dë^ei pHincipaux partisans, a^sUFàtt à EdouaHÎ la pôfeèssibh de h cbtltônrie êltoUâléà avantages qu'oti lot avxiit disputés. Là helriè Vtfêhà^é ftepouvoitldt échapper. Qtifel btgsoin àvoll-iltl'eftî^ s&ngIàhtét'8oHtriotophe?€eui tjûioht ptét^ttat» jôsiifier sa fcmauté , sDûtîënftent tjtte , s'il étéSt tombé entVe le^ hiains dé lâ rèhiè , sbit à Bbrfiist , Ubil à TeukëfebuTjr, il mé dieli^oit s^âttehdfeqd'à Jiétik- sur «à- ébbàfaiid ; et FintéV^êt de sa sûvélô senibloit'râutJ)iisér a fàirb shbif à séh eâànenÂé le ïraitèment-^u^il: tfàtiro^t pas tnatiqué d'ëû tèce"
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voir. Mais s'il se croyoit aussi sûr de ses, droits qu'il i'étAÎt désormais de remporter par la force , que ne, remeiV^it-il sa vengeance à l'autorité du. parlement? et que ne se couvroit^l durmpins des formes d|3 la Justice pour déguiser la noirceur de ses res-^ sentiments? Les passions violentes ne se reposent .pas; volontiers de leiir satisfaction sur autrui, et c'est le caractère, particulier de la haine , de . se plair^ à la vue du sang qu'elle verse de ses propres
mai™? , ; .
, A - peine Edouard eut - il donné. :les ordres
qa'vexigepient les circonstances, qu'il se fît amener
le priqice de Galles dans un pavillon. d|u paf.c, oii
il étoit avec les ducs de Çlafcnce et de Glocesler,,
le IprdHastings e^le marquis de Dorset* Lesgardçs
qu'on avoit donnés d'abord.au jeun^.prince:, ne
lui /(voient point refusé la douceur d'embrasser son
ëpquse. Elle s'étoit obstinée, à demeurer dans ie
camp j^ après la retraite de la reine y . et vpjAi^t spa
mari prisonnier, elle s'étoit du-moins rai^sairéepour
sa vie , qui lui avoit causé des frayeurs^ -mortejl|Çs
pendant le combat. Toute la cra^p|e qifi^ pouvait
^çii rester étoi^ de le voir arracher a^ssi^ôt de ««es
bras , pour 'être coj^idamné comme Jqr^i son père^ y
^ux horreurs d'upe p^Hison. perpétuelle/||lEâs , d^ps
cette attente méme,|elle trouvoitdelf qonsolatip^
à penser qu'il lui seroit permis, d'y, passer, avec lui
le rqste de ses jours p et cette idée k| soutint encotf
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en le quittant. Edouard le voyant paroitre y se leVa' brusquement , et s'approchant de lui avec une esr-^ pèce d'impatience ,' il lui demanda d'un ton 'itiipérieuii ce quHl étoit venu faire dans ses états. Le prince , sans marquer la moindre émotion ^ Im répondit avec une noble fierté , qu'il étoit vena pour se remettre en possession d'un bien qui lui appartenoit , et qui lui étoit raViinjustement. Cette réponse déconcerta le vainqueur , qUi ne s'attendoit point à tantde fermeté dans un jeune homme de dix-huit ans. Il le regarda quelque^temps sans répliquer, comme s'il eût cherché à se remettre pendant ce silence; et cédant enfin au mouvement de rage quis'élevoit dans son cœur, il lui donna un coup de son gantelet sur le visage. Ayant tourné le dos aussitôt , les quatre seigneurs qui étoient avec lui , se jetèrent sur le malheureux fils de Henri , comme des bêtes féroces, et le tuèredt à grande coups de poignards.
Les historiens perdent ici de vue la princesse de Galles; mais c'est pour se livrer aux sentiment^ d'une compassion qui semble les toucher encore plus vivement pour sa mère. Rapin même, dans toutes les occasions de représenter les justes dou^ leurs de cette grande reine , perd le ton sec qui est comme le caractère de son style, et s'abandonne k des descriptions dans lesquellesil s'oublie. ^Il pa^ roitbalancer entrele sentimeQtdeceuxqui assurent qu'elle ^e^ retira - clan» tin moÀastère ^ d^oà eUd^ fut
45>ia HISTOIRE ^
ç^}f|vée un )pqr ou deu^ après la bataille 9 et le ré^, cit .d^ çepx qpi la font tq^lb^r daps )es maÎDs de repn^œi, imqiédiatefneQt après que les lignes dç TduVelsbury eurent été forcées, demi -morte d^ fVfiyeur et d'inquiétude pour le sort dé son fils, et qwla fontcondyirc; à Edouard dwscet état; maiâi çn aperçoit si peu de liaison dans la suite du récit de ces diçrpier^i qu'ils n'ont pensé vraisemblablerment qu'à l'orner par upe image touchante , et je^ m'attache plu^ volaqûers à ceux que j'ai déjà prif^ le parti de suivrç.
Op ne garda point assez de mesures ^ en appre^^. Bant à Marguerite la ruort du prince 9 pour ména^ ger Içs premiers qiouvemepts de la fureur d'une xpère. Dans un caractère aussi élevé que le sien , l'excès de l'ipdignatiou et delà douleur devoit éire sujet à d'étranges transports. Aussi s'^bapdonna^-t'* ^Uq ^ tqus W çqappptements que de si violentes passions pouvoient produire, l^lle avoH dédaigné les cris et les pleurs , tapt qu'elle pvoit vu quelque ressource daps Ja vigueur de ses résolutions et dan^ Lb secours 4es armes, M^i» ep perdant wnt-à-lar foi^ e( les moyens ^t le pf^otif d^ ^ défe^idr^ 9 elle ne voulut employer sa vie , qu'on sauva malgré elle de $es propres n)aips, qu'à irri^erla justice dii ciel ooptre Edouard 1 p?ir se/^ iwpréçatiops et par s^s larm(9s!.^0^tit leper meut qu'^^ fit diaps la préfenoe de Stapley^ qui avoit été. envoyé pour s^ paî»i!'d'0Ue apr^» k^taiUe^ Foibkaoulagemf^nti
sans 4^utet m/en^ce impuissdpjte ^ que des^Vaio^ gueurs plqs humaiqs ;S^)Droi/e|f^t; p^r^ppnée à la forcé de 3on affliction. Mais\pré.3 ^J^pir pp^gnardéje j(il$ , on ne cherçbp^ qu'un préte^e ppur s/e^éO^ir^ de ]a inè|re. Stgçle^r recueillit to^jlesles /exprc^i^onf içju^ijepses qu'|sl|e ayoit pfpférées contre le roi ; et Farpaç^a^t du monastère p^pUe s^éto^t|i*efug^ée^ i\ }^ C9ijdpïsit à Wp^cjeslef ,.p)^, ep la préf^s^^nt a ce prince , ij prp4u^ilL le^ uQ^^Y^^ay? cfirp^ dçQt p}h yeuoit de i^e cly^^rger coqt^ç lui. Il f'en fallut peu qii'EdouarfJ n'a^u^ât surrle-pjiamp d'une 4 misérable r^ispç ff® lui ôter ]^ vie. Qiçpppdant^ 119 jpQoiept de réflexion sur J'jindigqjt^ de cg j(Jjç4^i}, lui fit pren(}î*e le pavti de J'pnypy^ejr à Lppcjirp^ , pour y i^bir la $.eptpnc,e du parlefppnt ^r les cr^fq^f de trahi^Qp et de lèserqrjajesfi^. Çe||p. flu ^m 4s Somnjerse^ et ^^^m^-:fne}ir f ftfi fuj p^ àj^m si lopgr temps. %Jurpftt aop»4uijl^ J^ mêffi/e j.ouf ^ l'échafaud, dpns Ja pl.ape pu^J^fljap de Wpr/çp^tepi ayjep plusieurs pi^sonnejsc^e jçnoii^^r^ marqj^e ;, qiii ^ivoient é^é pri^eien pOjipbaAapf pJ^d^s lei^f- fi^
Stanley , ancien eweipi. 4ç. M^?;g«?fH^7 ^ çenidit .4igpe de ^^ jçoipfl)j^sjl,oja p,ar }f dur.e^é ay^i; kqijtelle ^ .çpniiflH? de 1^ tratf^er d?nj '^f 9??V«- ^ix v^in se prpmjj.relle gij épurant ^ h Jçpr, qjj^p/j Ifij ^corderoijL Ifl Jil^prté ^e ^e içoijis^fcçf. WPÇ /foçi Rajri> oupeUe^-jp,9?»s4^ rieçpy9irifef?ftsftj^ri30iï la princesse de Galles, sa Belle-£lle^ ,q^ ?^A^9J|
fait conduire à Londres sur ses traces. Elle fut renfermée pendant quelques jours dansun cachot des plus obscurs., et l'on ne se relâcha de cette rigueur qu'après l'avoir percée d'un coup, qui sembloit manquer pour mettre le comble à son infortune. Edouard perdit en arrivant à Londres, le des^ sein qu'il a voit eu de la soumettre à la justice dti parlement, et retenu par la considération de son sexe , ou par la crainte de ne pas trouver ce tribunal aussi animé que lui contre une femme , il prit là résolution de la tenir resserrée pendant toute sa vie, dans une situation qui ne lui causeroit plus d'alarmes. Mais il conçut que , pour lui ravir toute espérance de se relever jamais de sa chute , il falloit lui ôter jusqu'à l'occasion de former de nouveaux desseins. Henri, qui étoit renfermé dans la même prison , lui causoit peu d'inquiétude ; mais c'étoit un nom dont Marguerite pouvoit encore abuser. Sur cette seule crainte , il prononça la sentence de ce malheureux prince. Le duc de Glocester embitionna la gloii'é dé l'exécution ; sa main qui venoit de se plonger dans le sang du fils, ne devoit pas être plus tremblante h percer le sein du père. Il ne se fit pas répéter deux fois le même ordre , et ie rendant seul à la Tour, il accompagna ce barbare office de toutes les circonstances qui pouv oient en fkireun amusement pour son humeur cruelle el sanguinaire:
Il »
Henri vîvoit dans les exercices qui convênoient à sa solitude et à son natuirél. Il s'en i^tôit fait une liabitude pendant une longue prison , qui n*avoit été interrompue que piar sept ou huit "liiois de liberté. Des reliques, quelques livres" de religion J un oiseau qu'on lui avoit laissé par faveur'^ îé soin d'entretenir lui-même de la propreté dans sa de-^ meure, faisôient ses dctnfpatiôhs continuelles et bornoient péut-êtiré toiis ses désirs! Ses geôHeré a voient eu l'humanité dé lui cacher le sort de son fils, et la curiosité né lui veôoit'pàs de s*en lifor-: mer. Un prince de ce caractère étoit du-moins respectable par sa simplicité et son innoe'éncel Mais le duc dé Glocesier, se faisatit Un- jeii'de c^ qui auroit 'attendri un cœur moins farouche , lé railla d'abord du goût qu'il prenoit'i' des b'cpupalions si frivoles; et lui déclarant qu^l étoit question d'affaires beaucoup plîis isérieuses , il lui apprit les derniers malheurs de sa maison et celui qui le menacoitlui-métne. Use vaù ta dans là suite d^avoir voulu mettre son courage" a Pépreuve, en observant s^ étoit capable dé quelque fef raeté au récit de ses infortunes, et en Itli laissant le temps de recueillir son attention et ses forces pour éloigner du-moins sa mort par qiielqu'bmbré dé résistance. Mais l'attente dii'criiel fut tr<!>m'pêe. Lé roi pensa aussi peu à lui répondre qu'à^^défendre, sa vie. Ayant compris, en l'écoutant, qttHI' tbuthbit
d'aniis Edouard, quoique satisfait, eii apparence, dé" leur avoir vu prendre le parti de la soumisftiotï , désiroit ardemment d'avoir entre les mains ces deux seigneurs , les seuls qui pussent encore lui' causer de l'inquiétude. Il ne ponvoit faire marcher ses troupes contre eux , sans leur inspi-f rer de la défiance : c'eût été les avertir positive-^ inent de sortir du royaume ; et dans un pays , d'aifleurs , où ils avoient ' autant d'amis qu'il y avoit d'habitants, rien n'^é toit si incertain que le succès de la force ouverte. Mais ayant recours i la tHisre , ilenvoya dans les montagnes un Ecossois nommé Vaugham, homme adroit et résolu , qu'il chargea de tout employer pour se saisir d'eux, où pour leur ôter la vie. Vaugham manqua de discrétion. S'étant vanté mal-à-propos de sa commission , le comte de Pembroock en fut averti ; et feignant de donner le premier dans le piège qui lui fut tendu, il surprit son assassin et le tua. Apres une action si hardie, il fallut penser à se défendre, ou à chercher une retraite hors du royaume. Le dernier de ces deux partis lui parut le plus^ùr poui* la conservation du jeune comte ^ iqùi étoit désormais l'unique espérance de la maison de Lancastre. Mais ne pouvant douter que le rôi^n'èût pris d'autres [mesures pour les faire arrêtér.'danà- les ports' voisins, il fdi*ma un dessein fort' téméraire eh ^'apparence, ^' et' le' seul, néan-
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moins ^ qu'il .crut propre s^ melir^ son^ueven à couvert , ce. firt de se déguiser avec lui^el; de partir . sans suite .. pour traverser le royaupie . jusquf^ Londres. Edouard ne ^'iiiiagina point ,, en eff^, qu'il dût chercher ses ennemi^ .dans le centre de ses états ,; ni les attendre au^milieu de sa capitale^ Ils arrivèrent beuréusqn^ent à. Londres., et le b^y zard leur fît t,rouver un vsisseau prêt à- partir pour la Bretagne ^'^dans lequel ils.auroient pu s'eml^ary quer sur-le-eh.^mp,, si le, comte dePembrooçk, qui apprit a^ç quelle facilité l'op eomQieneok à voir.la. reine.,, n'eût voulu se procurer ppe ^ajlis-* faction dent il se flatta de t^w^v beaucoup d'uti|ité. Dans, un a,ge peu avancé., Henri , ,cop^te^ jijB Rir cbemont, étçitçléjà caps^ble de cette mo^^mipn et de cette sagesse , qui li^i i^rent mérit;er dans |a suHe le titre d^ Salomon^d^ F Angleterre. jSi.le comte son qncle n'osa risquer de l'intro^mir^av^ç luidansla prison de.l^ reine, i}, ne. craignit.pQint de. l'^bandpnner pendant qi^^çlques moments. à sa propre conduiie : et bravant lui-même tous les dangers • il surmonta.^ à la faveur de soi^ déguisement^ les difficultés d'une entreprise qui auf oit fait trembler un cœur n^oins intrépide. Mais il a voit compté avec raisop de n'être reconnu de per90xiQe.> puisque la reine eut pem^elle-m^me à percer les .ypi)e$ dont il-s'étoit couyeiFt.. Cep^- .^apt eUe,;pç put le irouyer si changé ps^r les soins
sollicitations du roi son père. Il lui fit envisager une protection plus certaine dans celle du jeune comte son neveu. Ses grandes qualités étoient déjà connues de toute la nation. ((Si son âge et )) les circonstances ne luipermettoient pas encore )> de tstirt éclater ses prétentions, il ne passoit en )) France que pour y cimeniercies desseins dont il V aVoit déjà jeté les fondements. Au premier )) succès de ses. entreprises , Marguerite ,. à qui la )) maison de Lancastre avoit tant d'obligations^ )) devoit compter de se voir rétablir dans tous
» ses honneurs, avec plus de distinction que les
» Anglois Q:'<en avoientjamais accordé aux reines )) douairières. Ce qu'on lui demandoit , dans )) IHuteryalle.ji étolt uniquement, d'entretenir les y> espérançiçp des amis à qui on laissoit la liberté ^} de la visiter, et de se tenir prête à seconder » les projets du comte avec sa fermeté et S9n io- ))'telligence naturelles, au moment qu'on lui puyf vriroit les portes de sa pi*ison ». Il ajouta , néanmoins. !que (( si elle avoit quelque chose à co^nî> muniquer à son père , il se chargeroit d'autant )) plus volontiers de cette -commission ^ qu'il avoit )) besojjn, pour son neveu et pour lui-même )) d'^ne recommandation puissante à la cour de )) Louis XI , et que rien ne pouyoit leur être plus > agréablp que d'y pa^'oître. ^vec celle du roi de >) Sij[;i^Q))«,^Il expliqua- le de^seip oùil éioitdc
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prendre par la Bretagne , en profitant d'un vtiisr* seau qui n'attendoit que le vent pour mettre àia voile. Enfin , se flattant d'avoir fait impressioïi sur l'esprit dék reine ^ il se chargea d'une lettre qa'ellë lui remit pour son père ^ et il partit extrémemeiofl satisSsiit de cette conférence.
Ce n'est pas que Marguerite lui eût fait côâ*^ nokre par sa réponse, qu'elle se fût rendue toiKrà-fait à ses offres. Mais il suffisoit au^ comte de s'étré ouvert k elle d'une partie de ses intentions , poui; espérer qu'elleregarderoit la cause du jeune comtt.^ de Richemont , comme la sienne, et qu'en attend dant les occasions de le servir ouvertement, -éttn^ soutiendroit l'affection et le zèle dans le cœur d^. ses partisans. U s'embarqua donc avec son neveu y sur le vaisseau breton. Outre l'avantage d'anprorapt départ, ils'étoit applaudi d'une rencontre» qui sembloit augmenter leur sûreté , en leur épar^gnant les risques du passage à Calais. Leur routée fut en effet fort heureuse. Mais avant que dot. quitter la Bretagne , pour se rendre à Aix, où 1er roi de Sicile continuoit son séjour^ la curiosité' les ayant portés à visiter la cour du duo, ilsyl furent arrêtés , sans pouvoir soupçonner à quiils'. dévoient un si mauvais office. Dans le partage de8> historiens , dont quelques-uns prétendent qu'ils s'étoient fait t^onnoitre eux-mêmes au duc, et que lui ayant demandé la permission de passer
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dàas ses états, ils reçurent pour réponse ^ ifaTik pouvoieut lui cire trop utiles pour n'j 'être pas retenus malgré eux , je ne balance point à rejeter un sentiment qui déshonore tout-i-la-ibis la gé^ nérostté du duc de Bretagne ^ et la prudence dû comte de Pembroock. U me paroit plus ▼niseiiH' blable, comme je le rapporte d'après plosiéars ao' ires écrivains , qu'ayant paru sans déguîaement i la cour de Nantes , quoique sous des nomssdp* posés 9 ils y furent reconnus par quelque partisan d'Edouard, qui en avertit le duc, et que dans un temps où la trêve entre l'Angleterre etla &^iagDe avoit été si souvent violée , qu'on ne savoit a quoi s'en tenir entre les deux puissances, Pierre Landais , ministre du duc , porta son inattre à les faire arrêter, dans la seule vue d'obtenir de meilleures conditions d'Edouard, en faisant valoir l'occasion qu'on avoit de lui nuire.' La conduite nbême que le duc tint avec ces deux illustres prisonniers, semble justifier ses intentions. Il leur assigna la ville de Yânnes pour demeure , avec une pensioq, considérable ; et s'ils eurent dès gardes , qui leur firent une prison réelle de cette ville , ils n'eii furent pas moins traités avec tous lés honneurf qui convenoient à leur naissance.
Mais le fond que Marguerite avoit fait sur une voie si sûre* pour donner de ses nouvelles au roi son père, lui manquant ainsi par un malheur don|
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elle ne put être informée , elle fut si touchée de la dureté qu'elle se croyoit en droit de repro-» cher aux personnes de son sang, qu'après avoir résisté à tous les effets de la haîne dans les coups qu'elle aroit reçus de ses ennemis , elle ne put supporter de se voir abandonnée par ceux dont elle avoit droit d'attendre de l'amitié. Ce fut apparemment vers ce temps-là, que ne trouvant peraonne à qui elle pût proposer de faire le voyage. d'Aix , pour réveiller la tendresse du roi de Sicile ^ elle fit écrire au comte d'Oxford, qui s'étoit sauvé heureusement en France après la bataille de Teukelsbury. Cette lettre, dont elle avoit dicté les termes, fut rendue au comte, et piqua si vivement sa compassion, que , par un mouvement dé zèle , auquel le témoignage de tous les historiens donne à-peine quelque degré de vraisemblance , il entre*prit d'ouvrir les portes de sa prison. Après avoir pressenti inutilement Louis XI, qui voyoitEdouard désormais trop bien établi pour s'attirer sa haine en lui causant de nouvelles inquiétudes, il ne prit conseil que de lui-même , et il ne mit sa confiance que dans ses propres résolutions. Avec l'argent de quelques pierreries , qu'il avoit emportées dans sa fuite , il s'attacha soixante-quinze hommes , tant Anglois que François, et les ayant engagés par ttn affreux serment à le seconder avec autant de fidélité que de courage ^ il s'embarqua secrettement avec
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eux sur la côte de Normandie , sans autre précacb* tion qu'un passeport que Louis XI ne put lui refuser. Ayant épousé une sœur du comte de War- "wick , il s'attendoit de trouver dans Yauclerc ^ gouverneur de Calais, le même attachement que ce gentilhomme avoit marqué constamment pour son beau-frère ; et sans Fengager néanmoins dans aucune démarche ouverte qui pAt nuire à sa fortune, il ne se proposoit de lui confier son dessein que pour obtenir de lui qu'il favorisât le passage de la reine après son évasion. Mais s'étant appro-* ché de Calais , la première nouvelle qu^apprirent quelques-uns des gens à qui il fit prendre terre dans sa chaloupe y fut que le brave Yauclerc étoit mort deux jours auparavant , avec quelque soupçon d'avoir été empoisonné par l'ordre d'Edouard , qui ne ppuvoît lui pardonner sa fidélité pour le comte de Warwick, et qui l'avoit assez ménagé ^ néanmoins, dans le poste important qu'il occupoit , pour n'avoir osé l'en punir ouvertement. Ce contre-temps ne diminua point l'ardeur du comte. Il s'approcha de la côte d'Angleterre , et il eut la hardiesse d'y descendre avec une partie de ses gens , en laissant le reste pour la garde de son vaisseau. Il avoit choisi à-la-vérité un endroit écarté , et dans le voisinage d'un gentilhomme nommé Rovf , à qui il avoit une parfaite confiance* Son |irojet étoit de gagner Londres pendant ]à nuit;|
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avec les plus résolus de ses gens , et de profiter de la facilité qu'on avoit à voir la reine pour Fenlever par adresse ou par force. Mais Row 9 qui lui étoit eSectivement fort attaché , lui inspira d^autres idées, auxquelles on auroit peine à décider si la crainte eut plus de part que le courage. Il lui ap-* prit que le bâtard de Falcombridge avoit eu la tête coupée depuis quelques jours, pour avoir entrepris de tirer la reine de sa prison , et que cette princesse avoit été resserrée plus étroitement. Thomas Nevill, fils naturel du lordFalcombridge^ avoit été créé vice-amiral de la Manche sous Fadministration du comte de Warwick. Ayant perdu cet emploi , après le rétablissement d'Edouard, il n^avoit pas laissé de conserver assez d^autorité sur quelques-uns des vaisseaux de l'état, pour les engager pendant quelque temps à servir Marguerite et son fils. Ses services n'avoient pu avoir d'autre objet sur mer , que de chagriner Edouard en pillant divers ports attachés à son parti; mais l'indignation qu'il avoit eue de sa cruauté après la bataille deTeukelsbury, lui avoit fait remonter la Tamise jusqu'à Londres, et sa hardiesse avoit été jusqu'à mettre le roi dans quelque danger pour sa vie ou pour sa liberté. Cependant l'imprudence qu'il eut de s'arrêter trop long-temps à terre avec une partie de ses gens, donna le temps à ce prince de faire avancer quelques troupes qu'il avoit encore
près de Londres. U se trouva ainsi dans la nécessité de s'enfermer à Sandwich , où il se retira en bon ordre , tandis que ses vaisseaux avertis du péril ,où il s'étoit engagé, se hâtèrent de regagner la mer. U auroit infailliblement succombé aux forces d^Ëdouard , qui seroient bientôt devenues assez nombreuses pour Paccabler dans cette retraite, â*il n'eût pris le parti' de proposelr une composition que ,l63circonstaùces firent accepter. Mais à-peine s'étoit-il vu lihte à Londres,' que s'étant ouvert quelque accès à la Tour, il avoit été surpris dans une entreprise foritiée pour délivrer la reine; et le roi, qui ne cherchoit que l'occasion de réveiller des trimes qu'il lui avôît pardonnes malgré lui , l'avoit envoyée sur-le-champ au Supplice. Row fit moins ce récit au comte d'Oxford pour le refroidir, que pour lui inspirer un projet plus étendu. Les vaisseaux du bâtard étoient encore à rôder sur les côtes, et l'on ne doutoit point que la crainte du châtiment ou le goût de la licence ne les retînt dans ce désordrç aussi long-temps qu'Edouard n'emplçyeroit pas' des forcés supérieures pour les réduire. Que ne les engagez-vous , dit Roiv au coaite , à seconder votre entreprise ? Ou plutôt ^ que ne saisissez- vous une si belle occasion pour tenter quelque chose de plus important contre les assassins de Henri ?
Cette proposition fut si avidement reçue du
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comte d'Oiford y que , rentrant itussitot dans sotf vaisseau, il n^eut d'embarras qu'à trouver ceux donb on lui garantissoit les services. Ne doutant points que, pour leur propre sûreté, ils ne cherchassentt les lieux d'où ils pouvoient prendre k tout moment le large, il toui:na malheureusement au Sud de l'Angleterre, et côtoyant toujours- la terre , il se» flatta pendant' plusieurs jours de ne pouvoir le» manquer. Cependant > après avoir fait inutilen^enV, le tour d'une partie de l'isle , jusqu'à la province^ de CornouâUies , le besoin d'eau et de vivres le força de prendre terre à Saint-^Michael-Mont. Ut n'y avoit rien à redouter dans un lieu si éloigné de la capitale. Au contraire^ l'inclination deshabitants s'étant déclarée pour lui au premier brait de saaiv nom , il se flatta peut-être tr^p légèrement , que , sans le secours des vaisseaux qu'il cherohoit y il >e fieroit un parti d'autant plus considérable dans la^ province , qu'il ne paroitroit demander que de» secours volontaires. Il débarqua tous ses gens dans cette espérance , et faisant répandre qu'il étoit venu pour vepger le meurtre odieux de Henri et du prince de Galles , et pour soutenir les intérêts de leur sang, dans la personne du jeune comte fie Richement, il se vit en peu de jours.un corps plus nombreux qu'il n'auroit osé l'espérer dans un espace si court. Mais ses troupes manquoient d'armes , ou n'étoient fournies que de vieilles épée»
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^l d'arbalètes ^ qui commençoient à ne pas suffire dans an temps ou les ariiies à fea se perfection:* noient de jour en jour. Avant qu'il pût tirer des provinces voisines les secours quimanquoient à celles de Corçouailles , le lord Stanley s'avança si fièrement a la tête de quinze mille hommes ^ qu'ayant dissipé les mutins à son premier aspect ^ il força le comte de se renfermer avec ses soixante et quinze hommes , dans le château de Saint* MicKael-Mont. Quoique la situation du lieu le rendît capable d'une longue défense ^ il y avoit si peu d'apparence d'en pouvoir tirer la moindre utilité , et le sort du comte étoit si clair lorsqu'il teroit forcé de se rendre, qu'il prit le parti de capituler dès les premiers jours. Stanley avoit tou-. jours été de ses amis. U en obtint des assurances si positives pour la vie , et même des espérances, sLflatteuses pour sa grâce et pour la restitution de «es biens, que s'étant laissé gagner à ses promesses, il ^e remit entre ses mains sous la foi de l'honneur et.de l'amitié. Cependant, si le roi n'osa violer les engagements de son général, il, répondit mal à l'attente que le comte avoit co]!içue pour sa liberté et pour sa fortune. Il fut non-seulement condamné à une prison perpétuelle, au château de Hames , dans le Boulonnois, mais la rigueur de ses juges , s'étendant jusqu'à sa femme, qui étoit sœur du comte de Waryrick, elle fut dépouillée de tous ses
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biçns , dont on n'avoit point pensé jusqu'alors à lui ôter la possession.
Si Marguerite ne put ignorer l'infortune du. comte d'Oxford, elle fut bien éloignée de s'attribuer la part qu'elle avoit eue à son entreprise. Ju«. géant aussi mal de ses soins que de ceux du comte de Pembroock, elle crut la mémoire de ses bienfaits effacée dans le cœur de tous ses amis ^' et toutes les voies fermées pour faire arriver ses lettres ou ses plaintes à la cour du roi son père. Il lui en restoitune, néanmoins, qu'elle avoit jusqu'alors refusé d'accepter f par la seule considération qu'elle croyoit devoir à l'un de ses plus fidèles serviteurs , qu'elle ne vouloit point envelopper tout-à-fait dans sa ruine. Ce brave duc d'Excester , qui avoit suivi si constamment sa fortune, et qui ne s'étoit sauvé de la bataiHe de Barnet, qu'après y avoir versé son sang pour la servir, s'étoit retiré, après d'autres infortunes, dans l'asile de Westminster, où sa santé avoit été long-temps à se rétablir. Quoiqu'il ne pût s'écarter de cette rétraite , sans exposer sa vie à des dangers plus certains que ceux d'une bataille , il avoit méprisé cette crainte , pour se procurer la satisfaction de voir sa reine ^ et s'étant introduit plusieurs fois dans sa prison , à la faveur de divers déguisements, il s'étoit attendri avec elle sur la malheu-
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rêuse Bn de toutes leurs espérances. Ayant pené-! tré que son unique désir étoit de donner de ses xiouyelles au roi de Sicile ^ il n'étoit pointa lui oflRpir d^entreprendre lui-même le voyage d^Aix , à toutes sortes de risques , et de Fabréger par sa diligence. Mais la reine y qui savoitbien que chaque, pas qu^il feroit hors de Londres , Texposéroit au supplice , avoit si peu consenti à cette proposition , qu^elle Texhortoit , au contraire , à faire sa paix avec Edouard. La duchesse sa femme étant sœur de ce prince , il sembloit qu'il dût tout se promettre d'une intercession si puissante. Enfin , lëls sollicitations de Marguerite le forcèrent d'employer cette voie. Il fit prier la\duchesse , quis'étbit dispensée jusqu'alors de le voir, sous des prétextes qui n'avoient pas manqué de vraisemblance, d'implorer pour lui la clémence du roi son frère ; mais au-lieu de répondre à ses intentions, elle demanda , au contraire , d'être séparée de lui par les voies ordinaires delà justice. Edouard afiecta de ne prendre aucun intérêt dans cette afiâire , quoique personne n'ignorât qu^en secret il soUimoitiés juges contre le duc, et que le refus qu'il fit , d'ailleurs , de recevoir ses soumissions , né put laisser aucun doute de la haîne qu'il lui portoit personnellement. Le jugement lui fut si peu favorable , qu^en le nommant dans la sentence y
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on ne lai accorda pas même les titres dus à sa naissance et à son rang y en qualité de petit-fils d'une soeur du roi Henri lY •
Il se vît donc réduit à demeurer dans son asile tans aucune «espérance de grâce, et n'ayant pour subsister que ce qu'il recevoit secrettement dé ses amis. La reine en fut pénétrée de douleur; et, quoique les craintes qui l'avoient empêchée de consentir à son voyage dussent augmenter, elle fut la première k lui conseiller d'employer toutes sortes de voies pour se délivrer d'un si triste esclavage. Elle né souffrit point qu'il s'exposât à de nouveaux périls pour la voir; mais, lui ayant fait remettre une lettre pour le roi René, elle le chargea de ménager une vie dont elle s'étoit aper* çue que ses malheurs lui rendoient le cours insup^ portable^ et qui pouvoit devenir plus douce à la cour dé son père. Il parût avec un seul domestique. On ne s'aperçut point assez tôt de son départ, pour soupçonner Edouard de l'avoir fait poursuivre. Cependant ^ à-peine eut-il passé Roch ester, par où il avoit pris pour gagner quelque port écarté de la province de Kent, qu'il s'aperçut qu'on l'observoit. Ce n'étoit d'abord qu'un homme sdn) qui ne pouvoit lui causeï*, par conséquent, beaucoup d'alarme. U rejeta même la pensée qui lui vint de l'attendre sans affectation 'et de s'en jdéfaii'e. Son valet ^ plus porté à la défiance, l'en
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pressa, jusqa'à lui prédire qu^il étoit perdu sanè cette précaution. Il ne reconnut combien elle ,ëtoit juste , qu'après avoir fait quelques milles de plus , en voyant à sa suite douze ou quinze hommes armés. Il n'eut point d'autre ressource que de se jeter dans une forêt, à l'entrée de laquelle il observa la contenance de ses ennemis. Lorsqu'il leur vit redoubler leur course pour prendre le même chemin, il s'enfonça dans un lieu difficile, dont il ne connoissoit point les routes, avec l'espérance de le traverser entièrement , et de n'en être pas plus reculé pour gagner le bord de la mer. Mais, quoique ceux qui le poursuivoient ne pussent avancer plus vite que lui, et qu'ayant enfin quitté son cheval , il en eût plus de facilité à pénétrer dans l'épaisseur des arbres ; les traces de sa marche , qu'il ne pouvoit éviter de laisser derrière lui, servirent toujours à faire découvrir sa route. Impatient de cette contrainte , il se seroit précipité mille fois sur ces misérables , si , dans l'impuissance de résister au nombre, il eût pu s'assurer du-moins de recevoir la mort par leurs armes; mais ayant à risquer d'être arrêté malgré lui , et ne voyant de ce côtélà, pour terme de sa vie, qu'un infâme supplice, il prit une résolution qui ne peut être justifiée que par son désespoir. Il s'arrêta presqu'à l'extrémité de la forêt, lorsqu'il vit moins d'apparence que jamais à se sauver par la fuite» Il remit la lettre
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de ia reine à son* valçt , avec tout ce qu'il avoit d'argent dans sa bourse.; et, sans loi avoir déclaré son dessein , il le conjcira par tout ce qui pouvoit faire impression sur un homme de cette sorte , de passer promptement la mer, et de porter au roi René la lettre qu'il lui confioit. Ensuite , sans ajouter un mot de plainte , et sans se soulager même par un soupir, il tira son épée et s'en perça le cœur. Les cris du valet devinrent un guide fort sûr pour ses ennemis. Ils se saisirent de son corps, qu'ils gardèrent pendant quelquqf j ours sur le sable, eu faisant payer la vue de ce spectacle à tous les habitants des lieux voisins, qui vinrent en rassasier leurs yeux. Le duc d'Excesier étoit le dernier des descendants collatéraux de la maison de Lancastre , et le seul qui pût disputer au comte de Richemont ses droits à la couronne. Edouard ne put déguiser sa joie en apprenait cette funeste aventure , et les récompenses qu'il fit donner à ceux qui lui apportèrent le cadavre, passèrent pour une indécence aux yeux même de ses partisans.
C'en étoit assez pour éteindre à jamais l'espérance dans le cœur de Marguerite. Aussi ne pensa- . t-elle plus qu'à se renfermer dans un petit nooibre d'exercices tristes et lugubres, qu'elle regardai désormais comme l'unique occupation du rester de sa vie. Quoique l'entreprise du bâtard de Falcom-
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bridge lui eût fait retrancher, par l'ordre du roi^ quelqu'ombre de liberté dont eUe avoit joui dans sa prison, on ne lui avoit point encore interdit la vue de la princesse de Galles ni celle de la duchesse de Clarence, qu'un sentiment de compassion amenoit quelquefois aussi, pour la consoler par quelques moments d'entretien. Mais,nese considérant plus elle-même que comme un misérable objet de la colère du ciel, dont les moindres çommunica-* tions devenoient funestes à ses meilleurs amis, elle résolut de se nriver de leurs visites , qui avoient été jusqu'alors sa seule consolation. C'étoit déclarer qu'elle renonçoit au commerce du genre humain; car à qui auroit-elle accordé ce qu'eUe refusoit à la princesse de Galles ? Cette malheureuse fille du comte de Warwick n'avoit elle-même que ce soulagement dans son infortune. Je lui conserve un titre qu'elle cessa de porter en Angleterre, sur-tout lorsque le roi l'eut fait prendre au jeunç Edouard, son fils unique. Mais les partisans de la maison de Lancastre, quoiqu'observés continuellement, et comime accablés sous un joug qui leur permetloit à-peine' de respirer, lui donnaient encore ce.cher nom, par zèle pour la mémoire d'uii prince qui avoit emporté leur bonheuraveclui. Elle fut si affligée du parti que la reine avoit pris, que sa santé , dont on avoit vu sensiblement la diminution depuis le meurtre de son mari^ s'affoibUt
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encore plus par des maladies considérables. Un autre iticident , qui augmenta tout-d^uiy-coup ses disgrâces, acheva de la rendre une. des plus mal-beureuses personnes de son sexe.
La reine n'avoit pas autant de sujets qu^élle s6 l'étoit imaginé d'accuser la tendresse et de se plaindre de Toubli du roi son père. Outre les sol-r licitations qu'il faisoit faire continuellement à la coiir d'Edouard pour la liberté de sa fille, il avoit dépêché à Londres, sur le premier bruit de ses malheurs , nn gentilhomme français , nommé Mont-Robert 9 qu'il avoit chargé de se procurer, à quelque prix que ce fût, la liberté de la voir. Dan^ un temps où la trêve subsistoit encore entre l'Angleterre et la France , Mont-Robert n'avoit pas fait difficulté de se rendre directement k Calais, d'où il ne craignoit point qu'on l'empêchât de passer à Douvres. Mais il s'étoit élevé entre les Anglois de cette ville eties Flamands, quelque démêlé à l'oc* casion de la trêve marchande, qui n'avoit pas été l)ien observée de la part de l'Angleterre, sous le dernier gouvernement du comte de Warwick. Oi| étoit encore en si mauvaise intelligence, que Montt B-obert fut arrêté aux portes de Calais par quel^ ques marchands de Bruges , qui venoient de se plaindre inutilement au gouverneur de la perte d'un grand nombre de marchaiidises enlevées par Içs Aoglois. Voyant ari^iver un homme en fort
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bon équipage, elle prenant pour un Anglois, au^ langage de cette nation , qu'il savoit parfaitement et qu'il affectoit de parler en approchant d'une de leurs villes, ils s'éloient saisis de lui, comme d'un otage, pour la sûreté de leurs effets.
Mont-Robert conduit brusquement à Bruges, n'a voit rien gagné à leur déclarer leur méprise, et la qualité de François n'étoit pas, d'ailleurs, un titre plus favorable pour se faire écouter d'ua peuple qui étoit en guerre ouverte avec la France. U profita, néanmoins, de la trêve de treize mois, qui fut signée ensuite entre Louis XI et le duc dé Bourgogne, pour obtenir la liberté de retourner en France j et, n'ayant point perdu de vue les ordres de son maître , il reprit directement le chemin de Londres, où il n'arriva qu'après les derniers événements que j'ai rapportés. Les efforts qu'il fit pour se procurer quelqu'accès dans la prison de Marguerite ayant été inutiles, soit par lé renouvellement de la rigueur d'Edouard , soit par l'obstination de cette princesse à n'admettre personne dans sa solitude , il n'apprit point que la princesse de Galles avoit toujours été exceptée des ordres du roi, sans espérer qu'elle lui feroit ouvrir l'entrée de la Tour, ou qu'il pourroit s'y introduire dans la suite. Elle étoit retenue par une maladie violente, qui ne lui permit point de prendre elle-même ce soin ; mais jugeant, par les désirs de
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Marguerite , de la consolation qu'eue auroit à vi^r cevoir un messager de son père, elle oorijuta Tdrchevéque d'Yorck , son onde , de ne rien épargner pour lui rendre un si bon office. L^probey^qn^ étoit ce naêrae frère du cspmte de Warîwick , qui avoit laissé échapper£dauard desa prison deMidd? leham, et qui avoit été récoropens>é de ce service après la bataille de Barnet , par un acte d'amnistie qui renfermoit une grâce sans exception; ipais il étoit frère du comte de Warwiûk. Une qualité d odieuse à la nouvelle cour lui avoit fart prendre le parti de s'y montrer rarement ; et retenu à Londrqs par 1^ infirmités de la princesse de X^alles, qui n'avQÙ que ses libéralités pour subsister, il se con-^ formait par sa conduite à la fortune de^â maison et de son parti. Sa piété pour la reine et sa com-^ plaisance pour les dés^s de sa nièce , lui firent tenter d'introduire Mont-Robert dans la Tour. Quoi-^» qu'il o'eût pointpris de voie défournée, l'officier auquel il s'adressa crut se faire un mérite auprès d'Ëdouar4 de ^'avertir que ce prélat l'avoit voulu séduire.; et»ur une si frivole accusation , il fut ren« ferpié pour ie reste desa vie au ofaàtesiu de Gujines. Son obàtimeatfut abrégé par sa mort, qui arriva peu de temps après ^ prison; mais elle futpré-^ cédée d^ùné vio{lefice sans exemple dans la personne de sa nièce. Le duc de Glocester en étoit devenu amoureux. M'ayaiit Osé lui offrir sa maia
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dans le temps qhe l'appni qu'elle avoît encore dans son oncle lui Ëôsoit craindre trop de résistance , il profila de la captivité de l'archevêque pour l'enlever, et il la mit dans la nécessité de l'épouser malgré elle. Si elle trouva encore assez de force dans son tempérament pour réâster à sa douleur, la confiision qu'eUe eut de se voir l'épouse du meurtrier de son mari et de son beau-père lui fit tm supplice perpétuel d'une si honteuse fortune , et la fit même renoncer pour jamais à la consolation de voir la reine et tous ses amis. On verra que sa mort fut digne d'un mariage si monstrueux. . Mont-Robert fut long-temps à Londres, sans pouvoir exécuter sa commission. Edouard , qui ne put ignorer ce qui l'amenoit en Angleterre, affecta d'avoir peu compris quel service l'archevêque d'Yorck avoit entrepris de lui rendre, et lui laissa chercher les moyens de réwusir plus heureusement. A juger des sentiments de ce prince par cette conduite et par celle dont il ne se relâcha point pendant plusieurs années, on seroit porté à croire qu'en diminuant quelque chose de la rigueur avec laquelle il avoit commencé par faire resserrer la reine , son intention n'avoit été que de reconnoitre ceux qui lui étoient encore assez attachés , pour user, au mépris de toutes lès considérations, de la liberté qu'il accordoit de la voir. Ainsi , celte courte faveur ne peut passer
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que pofbr une noiavelle trahision^ dont on' a ya même que les effets ne pouvoient guîèf e éîrp plus eruels, puisqu'elle servit à la ruii>e de toisil ce qui restoitde serviieuifS'fidèlesà lareine.- ^ / ;
Ce n'étoit pas MËii^{tteriie seulement qui dë-^ sespéroit de sa liberté. Tandis qu^ellé sô croyoit abandonnée de tout iWivdrs, et qn^eife tratâi^ loit elle-même à Poublier ,'le roi soii père n'aivoit rien 'épargné pour îtoucher FinfleniiMeiiOBciousrrâi par ses propres sollicitations et pai^t^elles^de^'^pltis, grands princes de PEtirope: A ciettt'Jquiiui -re^ pt*éëentoient que les haines lés ptu^ sangladtes doivent à-la- fin s'assoupir , il pr6test<Ht que lai siemie étoit oubliée; iuàiâ qu'il oraigiHMt délie 4«^' la reine, et qu'il Pàyôtt' trop éptrèuvée v'îpbur ne pas connoîiré ce qu*îldèVOÎt en attendre^ Ainsi-y l'empereur Frédéric , Louis XI , les tluii^déi Botfr^ gôgne e£ de Bretagne et oient rébutés tteàf efforts qu'ils avoierit sans cesse renouvelés, etquiàvoierit toujours été reçus comme des importuiiités.
Cependant, ce fat dans une conjon<iture oii l'oh devoit peu s'attendre que les sentiments d-Edôuafrd* pussent changer, qu'il prêta l'oreille à de iioiïvelles propositions. Un événement qtli changea lôut-d'un-côup la fortune de Marguerite, et qui fut, d'ailleurs, si important pour la France y qu'il est surprenant que tioshistorieqs' ayentprissi peu
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de som;cla ràppfo£3à4îr9 mérite d'être expliqué avec qiiel^ti^ <étaodue.
• Le duc de Boiiirgog|[ié profîlok de la trêve qu'il avoit avec la Fraacè , pour isc'é^eiBdr/e du cot^ de FAUémagne> 11 avoit pri^iieqeMioQ d'un différend sùrveiHi tieinibâqi l'inrobe V^bé 4^ Cologne y entra Robert <t^. Bavière ^l te: frère du landgrave de Heseé, pewr fiôre )e »ëge 4e No^^ entreprise dont il t^eeub^i^4Àh9 h suive 4timi.p^u d'utilité qpe de gloire 9 ^fH^il q«|i alarma d'#}HAii Louis XI, dpM riQtër4t V-ét^W pas de loilm^ser le temps de s'agraqdhJ'f ^ojEir'Arrâteir les des^^ios de ce prince , horm hffm9'4^9in qôtç i eontre jni jbe duc de Loi^ Fain0, jl^ilm d'AuirH^faeiçt les.3oisses, jtandis que de l'aiMïre^il •engageoit l'enpeneur Jfrédéric à se rendM à j^Uff , avec une pfÛHeo^e armée , pour le £oFçer prompiânvem d'en lever le siège. Ce qu'il y eiat 4^ fïuft picp^nt {K^w 1^ duc de Bourgogne^ pe lai qae liouîs^ Affectait pendanx ce temps-là de denv^Mi^ tranquille ^ lui faisoit valoif la fidélité ^9^^ laquelle il observait la trêve. lie déwrde la vefigeance 9 ^«i;ant que la nécesûué de se déli-^ TMT d'iui esobafras si pr^ss^AU, fix penaer au duc k &ipe une •puissante diversion^ . en;aiiiûranx le roi d'An^etefre .^ f!fance« JU lui ejovoya^es ambas^ sfideurs, pour lui i^ensu^de^de^fairé la. guerre a leur ennemi eonu»un ^ eiv non^iseiUenau^nt il lui
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protnît de se )omdrQ à lui avec toiuçs ses^forces^ mais ne méuageaiii rien dans la dialeur de s^ liaÎDC, il lui fît espérer que le. coDoétable ^e Sûnt-Pol loi livreroii Saint-Qudnlio } que le duc de Bretagne eotreroit dans leur lif(ae; et que par les intelligences que ce prince et lui avoient en France^ ils fetteroient Louis XI dans une confusion qui ren droit la conquête de ses états aussi £aicile aux Anglob, qu'elle l'avoit été sous Qiatles VI.
Edouard, qui nourrissoit contr/d XiOuis mille projets de vengeance, depuis le secours qu'ilavoit * accordé à Marguerite et au comte de Warwick, reçut celte ouverture avec des transports de joie- Il nomma aussitôt des plénipotentiaires | qui si^ gnèrent avec ceux du duc, divers traités , qui se trouvent dans les actes de Rymer, et dotit on ne se lasse point d'admirer les articles» Aprèsla convention générale d'entreprendre k frais communs la conquête de la France , les deux princes entroient dans le partage des fruits de leur victoire. Edouard, pour récompenser le dut des services ^u'il eii aitendoit^ lui laisoil présent, d'avMace , du duché de Bar ,. des comt4s de Ch^acûpagne , de Nevers, de Retel^ d'Eu, de Guis^, et de quantité d'autres terres. Ilrenonçoit, ea faveur du duc^ à l'hommage de toutes les provinces dont il étpit actuellement en possession , c'est-à-dire p de la 'Bourgogne , de la Flandre ^t de l'Artois ^ et de
celles qu'il lui accordait par le traité. Il prëten- ; doit que cette donation ^ ou ce transport , fui . aussi ferme que si les états-généraux de France y avoient consenti; et il s'engageoit à leur faire confirrner là-dessus toutes ses volontés , lorsquHl seroit en possession de la couronné. Enfin , portant la prudence jusqu'à prévenir les moindres difficultés, les deux princes convenoient, par un acte particulier, qu'Edouard et ses successeurs auroient toujours la liberté d'entrer à Reims, pour s'y faire sacrer : précaution nécessaire , parce que là Champagne se trouvoit comprise dans les états du duc.
Lès historiens anglois , qui ont senti le ridicule d'un traité de cette nature, excusent Edouard, en prétendant qu'il feignoit de se laisser gagner par l'espoir de conquérir la France , pour se remettre seulement en posseràon de la Guyenne et de la INormandie. Mais il n'en fit pas moins tousles préparatifs qtxi convenoient à l'importance de son entreprise. Il envoya des ambassadeurs dans toutes les cours de l'Europe, jusqu'à celles de Hongrie et de Sicile, pour les presser d'entrer dans sa liguée II s'assura contre les diversions des Ecossois j par le mariage d'une de ses filles avec le prince d'Ecosse. Il leva une grosse «nnée et des subsides extraordinaires; enfin, il s'embarqua à Sandvv^iehy le sodé juin 1475. Un historien assure^
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qu'il trouva à Douvres cinq cents vaisseaux de transport , que le duc de Bourgogne y avoit envoyés. Mézeray dit qu^on employa trois semaines à faire passer toutes les troupes angloises à Calais : ce qui marque qu^il y avoit , ou peu de vaisseaux ^ ou un très-grand nombre de troupes. On n^en ignore pas moins à quoi montoit Tarmée angloise; et Philippe de Commines , qui étoit alors au ser-r vice de Louis XI , assure seulement que jamais roi d'Angleterre n'en avoit mené en France une si nombreuse.
Les premières démarches d'Edouard répondirent à son traité et à ses préparatifs. Il envoya de Calais un héraut à Louis , (c pour le sommer de 3) lui restituer tout le royaume de. France ^et pour )) lui déclarer la guerre en cas de refus )). Si cette bravade dût paroitre singulière au roi , sa réponse et sa conduite ne furent pas moins surprenantes pour les Anglois. Il répondit au héraut : a c^u'il )) étoit bien informé que ce n'étoit pas de soo )) propre mouvement qu'Edouard vénoit le trou- )) ,bler dans ses états, mais à la sollicitation du )) duo de Bourgogne et du connétable de Saint- )) Pol , et qu'il pouvoit assurer son maître y que )> tous deux le trompqient » . Ensuite il lui fit donner trois cents écus, et trente aunes de velours pour lui faire une robe. Sans approfondir les rai-» sons d'une si grande sécurité j il f^IJoit que Louis
eût des ressources bien présentes et bien iniàil* fibles , pour tenir nne conduite si ferme. A-larirhéj le doc de Bourgogne était encore attaché an Mege de Nnz; et malgré l'approche de Temperenr, il s'obstinoit à le continuer.* L'espérance d'emporter cette place , à la vue de tontes les forces de Fempire , le rendit insensible à la perte d'une province, qui lui fut enlevée parS^^moad, duc d'Autriche ) aui rarages que le duc de Lorraine fit dans celle de Luxembouig, et à la prise de plusieurs places qui lui furent enlevées par la France, aussitôt que la trêve fut expirée. Si c'étoit le fond que Louis avoit fait sur les dispositions de ce prince, qui l'a voit rendu m tranquille à Farrivée d'Edouard ^ il dut s'api^udir de sa pénétration , lok^uè le duc ; après avoir enfin levé le siiége de NuK , trouvft son année en si mauvais état , qil'dU'li^ll d'aUer joindre tes Anglois, il fut forcé delà mettre en quartier de rafraicbissement. Il se rendit pîresqiie seul aupr^^A'Edouard, qui, ne recevant V ni de lui, tii du'^eomte de Saint-Pol, les secoutis c|ù'il en avoit attendus , et ne voyant aucnhe apparence àut Soulèvements qu'on lui avoit fiait espérer dans les provinces du royaume , cbmibença à craindra dis s'être engagé trop imprudemment. Les Anglois racontent éux-tnémes que se trouvant dans le dernier embarras , et se défiaht même de ceux qui Favoient appelé , il
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chercba les moyeos de 5e Xitet d'une si téméraire entreprise, sans blesser ouv^riement sdn hon^^ neur. Il fit relâcher un prisonnier franoois, le seul qu'il eût fait depuis son débarquement; et par son ordre , les lords Howard et Stanley , deux de ses principaux confideâis, le chargèrent de pré-^ senter leurs respects au roi son maître. Loui^ comprit le sens de cette commission. Il jugea que les Anglois souhaitoient d'entrer éU négociation ^ et qu'ayant honte de faire les premières démarches , ils lui faisoient proposer comme tacitement tle leur épargner cette ^confusion par quelque ou**» verture d'accommodement. Limpatîence de se délivrer d'eut , le reildit ttoolns délicat. Philippe de Commines rapporte U qu'il fit vêtir ëti héraut, )) un homme de peu de considération /tnais à qui » il connoi$sbit beaU<(30up d'esprit; et qu'après )) lui avoir donné de bonnes instructions , il l'a- ^) dre^a aux deux seigneurs dont il avoit r^tu des )) politesses ». Ils le présel)tèï*ent au rOi, qui tie put manquer^ dans la disposition où il étoit^ dé le rect^voir fbrtagréablemettl. £a peu de Jours, il y eut des plénipblentiéirels iiomibës d^ là part des deux ^ttKMiârquefs. Us s'^ssémMèr^lt à Pé(][Ui^ gny , où ils concîùtiéttt ^ le ^ti d'à^^ût > un traité , dont l«s deux principaux àrtides furent le mariage du dauphin avec la «fille ainée d'Edouard ^ et le départ de l'armée an^oise.Mais avant là sépara*
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lion des plénîpoteDtiaires, Louis fit proposer au roi d'Aoglelerre , uoe conférence sur le pont de Féquigny , sans autre formalité qu'une barrière qui fut mise entre eux sur le pont. Il s'y rendit le premier , accompagné du cardinal de Bourbon et de cinq autres seigneurs. Edouard arriva presr que aussitôt, avec une suite qui n'étoit pas plus nombreuse. Après avoir confirmé tous deux avec serment les arlicles du traité , ils commencèrent une conversation fort agréable , et qui dura long* temps sur le même ton. Louis proposa à Edouard d^aller passer quelques jours à Paris, en lui promettant que les dames de cette ville n'épargne* roient rien pour lui procurer toutes sortes de plaisirs; et s'il arrivoit, lui dit-il, qu'il y commit quelque peccadille, il lui oSroit pour confesseur le cardinal de Bourbon , qui n'étoit pas des plus rigides. Les réponses d'Edouard furent tournées avec le même agrément. Enfin , Louis fit signe aux seigneurs qui étoient avec lui de se retirer, et^ les seigneurs anglois les imitèrent au même moment. Les deux princes se trouvant libres , recommencèrent un entretien plus sérieux, dont l'un des premiers articles fut le renouvellement des instances de Louis en faveur de la reine Marguerite. On n'a point, su quels motifs U employa pour toucher le roi d'Angleterre ; mais ayant juré une trêve de sept ans^ et s'y étant portés mutuel-
lement de si bonne foi, qu'ils avoient nommé de part et d^autre des arbitres pour terminer désormais tousleurs différends , il est à présumer que les craintes d'Edouard n'ayant guère eu de fon- . dément que du côté de la France , il s'en.crut toutàf£aiit délivré , lorsqu'il vit le roi disposé à vivre dans une paix constante avec lui. D'ailleurs, Louis, que de puissants motifs engageoient à se charger de la cause -de Marguerite, avec celte ardeur, joignit à ses instances l'offre d'une rançon de cin* quante mille écus, qui eut, sans doute, autant de force que ses raisons pour faire impression sur l'esprit d'Edouard. Cette convention particulière parut assez importante aux deux princes, pour, être inséré^ dans le traité.
Elle n'éclata pas néanmoins tout-d'un-coup. Louis s© réserva le plaisir d^apprendre lui-même une si douce nouvelle au roi René j et le roi d'Angleterre oubliant de bonne grâce ses ressentiments et ses craintes, voulut queMarguerite ne reçut pas d'un autre que lui les premières assurances de sa liberté. Commines raconte qu'après cetie entrevue , Louis se rendit à Amiens , où le lord Howard le suivit en qualité d^ôtage. Peadant que ce prince étoit à se laver les mains pour se mettre, à table.., Howard lui rappela à l'oreille, la proposition qu'il avoit faite à son. maître, d'aller passer quelques jours àParis.iit'OuisBe fit aucune réponse ; Howard
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renouvela souvent le même discours pendant le repas , mais le roi feignit toujours de ne pas l'en^ tendre ;* et lorsqu'il eut quitté la table , il lui fit diro que sesaffaires ne lui permettant point de retourner si tôt à Paris, il étoit fâché de ne pouvoir accepter rhodneuf que le roi d'Angleterre paroissoi t disposée il lui faire. Il ne craignoit rien tartt ^ remarque Com^ mines , que de voir prendre k Edooard trop de goût pour la France ; et se repentant de s'être imprudemment avancé , a il souhaitoit avec passion ^ de lui voir tourner le dos pour repasser dans son V isle )).Cependant, il sefithonneur par les caresses et les libéralités dont il combla tous les seigneurs de la cour d'Edouard. L'armée angloise s'étant approchée d'Amiens, il en fit tenir les portes on^ Tertes , et l'ordre fui donné dans toutes les hôtelleries, de bien traiter les Angloisqui viendroienit voir la ville , sans rien exiger d'eux pour leur dépense. Il envoya au roi son allié , un présent de trois cents chariots chargés de vin , pour en faire la distribution à son armée. Enfin, il n'épargna rien pour empêcher qu'Edouard- n'ouvrît les yeux sur la fbiblèsse des raisons qui Tavoieut alarmé , tet ne senttt le ridicule dont il s'étoit couvert par une si folle et si vaine expédition.
Quelque désir que les deux rois eusseaèit marqué de tenir quelque temps secrette la convention qui regardoit ls( liberté de Marguerite ^ cette prin j-
DE MAnGtJ£HlTE d'ANJOU. 46i
cesse fut informée du cbangement de sou sort y avant qu'Edouard eut repassé la mer. Elle eut robligatiou de cette nouvelle au comle de Dunois, à qui Louis ne l'avoit point cachée , et qui se bàla d'en donner avis au roi son père et à elle^ménie. Mont-Robert avoit enfin trouvé le ix^oy^n de pénétrer à la Tour. Il étoit parti ensuite pour retourner vers le roi de Sicile , avec les commissions de ' la reine ^ qui consistoiaut moins en affaires politiques qu'eu témoignages de tepdresse pour sa iamille. Cependant l'occasion qu'il ^voit eue à XiOndres de se lier avec quelques partisans de la maison 4e Lancastre ^ lui ayant fait pénétrer une partie de leurs sent io^ents, dont ils a voient fait peu de mystère avec un homme qu'ils connoissoient dévoué à la reine, il luî é^toit venu k V^spnt de leur offrir tes services po^r la Bretagpe , q^ l'on n'ignoroH p|n6l|he ie cofiil^ de Richempnt avoit été arr^lié- Cette offr^e ayant été cons^uniquée k quantité de personnes, quiétoient.dansleç mêmes dispositions pour c^ .précieux re^te du sang des Xianoastres^Mont^-Robert ^e trouva chargé, s;sms l'avoir prévu , d'une espèpe de «légpciation dont il ne s^ù% piys taut-^d'u-p^poi^p l'importw.ce et le danger. Il ét^it mpîns question de pr^|>P^r .au comte deis entreprises puibqiiii^lle^ Iqs ic|irfion$laiicej^ étoient peu favorable^ , que de le -foire penser à sortir, par toutes soribes dp moyens , d'un esclava^^e
qui ne pouyoit manquer de lai devenir funeste. Sa prison n'étoit pas gênante, puisqu'elle étoit aussi étendue que la ville de Vannes , où il a voit la liberté de se promener et de voir le5 habitants. Mais n'en étoit-il pas plus étrange qu'il parut s'accoutumer à des chaînes qu'il éloit si facile de rompre? Quelles pouvoîent être les vues du duc de Bretagne , eh l'y retenant ?C'étoit, sans doute, de se servir de lui tôt ou tard , pour obtenir quelqu'avantage de la cour d'Angleterre ; et ne pouvoit-il pas arriver des circonstances où sa tête deviendroit le motif ou le prix d'un traité? Mont-Robert prêta d'autant plus volontiers l'oreille à la proposition qu'on lui fit de passera Vannes, et de mettre ces ob^rvaltio'ns sous les yeux des comtes de Richen>ont et de Périibroock, qu'il crut servir la reine en s'intére^sant à la fortune d'une maisori pour laquell^il lui su{)posoit toujours le même zèle. Il é'Ait parti de Londres avant l'expédition d'Edouard , ets'étantsefvi du premier vaisseau qui àvoit fait voile vers* la Bretagne, il s'y étoit trouvé avec le chevalier Nasb, qu'Edouard envoyolt dans Je même temps pour ambassadeur à cette cour.
Le premier jour de leur navigation s'étoit passé sans défiance ; mais Nash ne put entendre ndmntér à Mont -Robert la plupart des personnes qu'il avoit vues particulièrement à Londtes, sans' le soupçonner de quelque' comoâission qui àvoit mp*
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port aux deux comtes il déguisa ses soupçons jusqu'à son arrivée , et n'ayant point manqué d'attacher quelques espions sur ses pas , il apprit bientôt qu'en descendant à Saint- Malo , il avoit pris le chemin de Vannes. Le premier exercice qu'il fit de son emploi , fut pour demander au duc la permission de le surprendre dans les communications qu'il alloit avoir avec le comte de Richemont. Il l'obtint. Le duc de Bretagne étoit alors si bien avec l'AngleterrlL^ que malgré la paix perpétuelle qu'il venoit de signer avec Louis XI, il étoit entré secrettement dans la ligue d'Edouard et du duc de Bourgogne. Cette trahison n'ayant pas eu d'autre suite par le changement précipité d'Edouard, elle n'est connue dans l'histoire que depuis la publication du recueil deRymer, oùl'oa trouve l'acte de leur ti*aité. Dans une disposition qui ne permettoit pas au duc de rejeterles instances d'un ministre anglois , il donna à Nash toutes les. permissions qui convenoient aux intérêts du roi son maître. « *
A^peine Mont-Robert étoit depuis deux jours k Vannes, qu'au milieu d'un entretien qu'il s'étoit procuré avec les deux comtes , il fut arrêté par des gardes qui l'avoient observé , et qui le surprirent dans le moment qu'il présent oit au comte dePembroock diverses lettres qu'il avoit apportées pour lui. Elles conteaoient tout ce qu^on avoit recorai-
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mandé à Mont'&obçrt de lui répéter de vive voix ; mais par uofi précaution forf. bevurieuse , il n'y paroissoit aneun nom ^ dont on put abuser pour chagriner personne , et le seeret de cette négo-eîaiion sembloit ainsi dépendre de la fidélité de celui à <qui elle ayoit été confiée. On enleva à Mont-Robert y avec lesletxnes du cpn^te, celles qu'il avait reçues de Marguerite, pour leToi son père. C'étoitune autre découverte, qui sembloit rendre sa commission encore plus importante. Nash s'empara de toutes ces pièces, et ne pouvant se figurer qu'elles ne continssent point quelque projet pernicieux, sous des termes déguisés, û proposa au duc d'en arracher le secret à Mont- Robert par les supplices. Il ne lui trouva pas la même facilité pour cette proposition. Cependant , après en av^oir obtenu que les deux comtes fussent gardés plus étroitement, il le fit consentir a lui livrer Mont^^Ax^bert , pour le renvoyer à Londres avec toutes les lettres. .qu'on lui avoit saisies , et pour abandonner cette affaire au jugement du roi. lié vaisseau , auquel il fut confié , arriva en Angl^errC'peu de jours avaiKtle retour d'Edouard» Ce prince avoit établi >pour:gardien .du royaume ^ pendaqtâon absence ^ le prtnoe^e Galles son fib p qui n'^oitâgé que de (nnqaus; mais.comme c!étoit sous }a Tvégeffice du conseil, Mont-Robert n'^n dut pas moins^examiné sur les accusations de Màsb , èi
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sur les lettres qui falsoient son crime. Celles de la reine étant, les seules qui fussent signées, auroient contribué plus que toutes les autres à sa perte , si elles eussent offert la moindre preuve du complot dont on le soupçoTinoit ; mais quoiqu'elles ne continssent que les expressions naturelles de la douleur et delà tendresse, on fut porté parles insinuations de Nash , à regarder les termes les plus simples 'comme un chiffre qui couvroit quelque mystère , et l'adresse même qui étoit au roi de Sicile , comme un déguisement pour les faire parvenir sans risque aux comtes de Pembroock et deRichemont.Toute folle que cette imagination étoit en elle-même , il faut confesser que le voyage de Mont-Robert à Vannes, les autres lettres dont il s^étoit chargé , et ses relations avec les deux comtes, pouvoient lui donner quelque vraisemblance.
£lle en eut tant pour le conseil, que ne se bornant point à faire des informations fort ardentes sur les lieux et les personnes que Mont- Robert avoit fréquentées pendant son séjour à Londres, il poussa le zèle jusqu'à faire resserrer plus étroitement la reine. On se souvenoit qu'après la bataille de Teukelsbury, Edouard avoit eu dessein de livrer cette princesse à la justice du parlement, et qu'il n'en avoit été détourné que par la considération de son sexe. Hastings, l'un des principaux conseillers de la régence, se 6gnra
Prcvost. TomeXl^. 3o
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que ce seroît faire sa cour au roi que de profiter du' temps de son absence, pour satisfaire sans le eoramettre , un de ses plus Tifs ressentiments. Il fit entrer tout le conseil dans cette idée. Mai^uerite^ après aToir été respectée de son vainqueur et de son ennemi , se vit exposée à l'humiliation d'être traitée en criminelle , par une troupe de flatteurs ^ qui avoîent déjà oublié qu'ils eussent été ses sujets. Le retour du roi n'auroit pas été assez prompt pour la garantir des premières procédures y si elle n'eût été secourue par une voie fort étrange.
Entre les maîtresses du roi, celle qui tenoit le premier rang, se nommoit madame Shore. C'étoit la femme d'un bourgeois de Londres qu'il avoit enlevée à son mari, et qui joignoit à une beauté surprenante une bonté admirable de caractère. (( Edouard l'aimoit autant pour l'excellence de )) son naturel que pour sa beauté. Jamais on ne y> l'entendoit parler mal de personne ; jamais elle y> ne s'étoit servie de sa faveur pour prévenir son j) amant contre quelqu'un. Si elle l'importun oit i> quelquefois, c'étoit pour secourir les malheu- » reux , et les services qu'elle se plaisoit à rendre )) étoient toujours désintéressés. Aussi avoit-elle )) amassé moins de biens , qu'une infinité d'autres, » pour lesquelles Edouard avoit moins de ten- )) dresse et de considération )). Cette femme étoit aimée du lord Hastings, Quoique le respect qu'il
devoit àsOD maître, l'empêeliâl de faire éclater ses sentîmedts , il lai avoit fait connoilrç dans mille occasions, le pouvoir qu'elle avoit sur lui , et peutêtre étoit-elle déjà sensible auK soins qu'il Itu^ rendoit secrettement. Lorsque la résolution du conseil eut été publiée , elle ftit choquée de Pobstination avec laquelle on persécutoit une reine infortunée y qui étoit bien moins à redouter qu^à plaindre, et elle fit honte de cette cruauté au lord Hastings. Le désir de lui plaire le disposa aussitôt k changer de résolution ; et craignant même que les démarches qu'il avoit déjà faites ne i'euss^ent trop engagé , il se hâta de déclarer au conseil que de nouvelles lumières qu'il avoit eues surl'înno^ cence de la reine , lui faisoient abandonner 1^ dessein qu'il avoit eu de la poursuivre. Mais si sa qualité de grand chambellan , et les services qu'il avoit rendus au roi , lui donnoient beaucoup de considération, le conseil étoit composé de plû-^ sieurs autres seigneurs, qui n'étoient pas moini distingués par l'élévation de leur rang, ou par la faveur du roi, et qui, s'étant rendus à son avis lorsqu'il avoit proposé de pousser les accusations de Nash , ne se trouvèrent pas disposés à s'arrêter sur une rétraction si vague. Henri Staffort , duc de Buckingham, et grand connétable du royaume , le pressa de déclarer au conseil ce qu'il avoit découvert de favorable à la reine, et dansVembarras
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QÙ cette proposition parut le jeter, il conclut que des raispns qui n'étoient connues que de lui , ne dévoient pas empêcher le conseil de terminer cq q\i'il ayoit entrepris pour la sûreté du gouvernement.
Madame Shore, plus a£9igëe que Hastings dd cette résistance, prit le parti de dépêcher un courrier au roi, avec une lettre digne de la bonté de 9on cœur. Elle n'eut pas le mérite de contribuer f ux résolutions que ce prince avoit prises en faveur de la reine, puisque le traité de Péquigny étoit déjà coBclu, et que le courrier trouva l'armée (tnsloise prête à s'embarquer à Calais; mais l'opposition du lord Hastings ayant fait suspendre pendant quelques jours les démarches du conseil^ ce i[ie fut pas moins à la générosité de madame Shore, que Marguerite eut l'obligation de se voir garantie d'une nouvelle disgrâce , qui auroit mis le comble à son humiliation. Cependant, le roi ne fut pas plus tôt à Londres, qu'il prit connoissance du fond de cette aventure. La lettre de la reine lui parut ce qu'elle étoit, c'est-à-dire, une pièce indifférente de l'Angleterre , et qui n'avoit pu donner lieu qu'à des soupçons ridicules. Mais il porta un autre jugement de celles dont Mont- Robert s'étoit chargé pour les deux, comtes, et il se persuada aisément qu'un agent de Marguerite n'avoit point fait le voyage de Bretagne sans sa
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participation ou sans ses ordres. Mbùt-Robert^ qui lui fut présente , protesta en vam qîoe eett9 princesse avoit ignoré sa commission. La fermeté avec làqùelle'il refusa de trahir ceux qui lui avoient confié leurs lettres, laissa dans Fesprit d'Edouard une défiance qui Fempécha longrtenips d^annon^ cer à la reine Theureuse nouvelle de sa liberté; de sorte qu'avec les assur^ces qu'elle en avoit reçues du comte de Dunois^ et celles même qui lui furent bientôt renouvelées par le roi soii père; elle eut le chagrin de languir encore plus de trois mois dans une cruelle incertitude. Mont-Robert^ après six semaines de prison, fut renvoyé en France, sans avoir pu se procurer le moyen de lavoir, pour lui expliquer du^moins ce qui retardoit sa délivrance.
Enfin , cette grâce si long-temp^ attendue , fut fixée par le roi au ao de novembre. Si ce prince se dispensa de voie Marguerite à son départ, il prévint les désirs de tousses amis en lui accordant quelques jours pour recevoir leurs adieux. Elle eut la permission de les passer à Greenwich , où elle fut traitée avec beaucoup de magnificence aux frais de la nation. Quoiqu'il y ei)it peut-être quelque poisou' caché sous ces apparences 4'^onneur , il il'y «eut point de considération qui fut- capable de ijetenir une; infinité d'hOnnêtes gens qui s'.enipre&- * sère^it de lui aller rendre leurs derniers devoirs»
Ijo dac-€t la dackesse de Clarence semblèrent dDoB€r l'esemple dès le'premier jour; et, comme on ne put s'imaginer qu'ils eassent fait cette demarche sans la participation du roi, elle fut imitée de c«ux même que la curiosité seule étoit capable dy conduire. Aiœi les observations qu^Ëdouard aToit pu se proposer, furent confondues dans la multitude. On s'étonna de n'y pas voir la duchesse de Glocester j mais retenue par la honte, eUe fit faire des excuses à la reine, avec des marques fort vives du fegr^t qu'elle avoit de s'être ôté le pouvoir de la suivre. Louis XI avoit fait partir de Dieppe un vaisseau , qui s'étoit avancé jusqu'à Greènwieh. Quelques officiférs, chargés de ses Mdtes et de eeuie du roi René, allèrent prendre à Londres ceux d'Edouard, et n'en reçurent point d'autre que d'exhorter la reine à jouir tranquillement de la liberté 't^\i^ lui accôrdoit.
Cinq ans de prison , qui étoient venus à la suite de tant de tûalbenrs , et qu'elle avoit passés presque tout entiers dans une solitude obstinée , avoient mis tant de changement daas son caractère , que dette exhortation étoit peu iiécessaire pour lui inspirer le goût de la^ retraillje et du repoB. £lle avoit déjà téglé^l'eihi^lei du reste de ses< jours. Après avoir passé à Pfrris pofir remercier L^uis XI de l'intérêt qu'il avoit pris à son sort, elle étoit fëdolue de^ se rendre à Aix , où ce prince avoit
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permis au roi René d'aller attendre la mort dans une vieillesse fort avancée. Soii dessein étoit do demeurer auprès de ce bon père , aussi long-tempt qu'elle y seroit nécessaire pour lui fermer les yeux, et de s'ensevelir après lui dans quelque couvent écarté, dont elle reraettoit à faire le choix sur les inforiQations qu'elle prendroit dans cette province. Son voyage se fit heureusement jusqu'à Dieppe ; mais , lorsqu'elle se disposoit à partir pouf Paris, elle reçut un messager du roi, qui, après l'avoir félicitée au nom de ce prince du changement de sa situation j lui apprit qu'il la dispensoit éù voyage de la cour, et que, pour lui épargner uni» fatigue inutile,il recevroitsesTemercîmentsdulieu où il apprenoit avec }oie qu'elle venoit d'arrivev* Louis n'avoit pas compté , néanmoins, délaisser passer la reine sans la voir; mais il étoit alorfr oc* cupé d'une entreprise qu'il avoit extrêmement i cœur, et dont osk lui &t craindre qu'elle n'arrêtât l'exécution par des instances auxquelles il lui, se^ roit difficile de rési&ter.
Il 9Voit acGO«dé,:depui5 peu , une nouvelle trêve ILU duc de Bourgogne y mais à condition qu'à lui livreroit Je. connétable de Ssdai-^PoI, qui s'étoit réfugié dans ses états sous la foi d^un sauf-^eonduit; et le duc, qui brûloit de se voir libre pour âatis-? faire son ressentiment contre le duc de Lorraine et le duc d'Autriche, avoit sacrifié soxl honneur à
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sa vcrtgeaûcc. Louis, qui n'éloit pas moins irrité. Gontrele conuétabIe,n6 l'a voit pas plus tôt en entre ses mains 9 qu^il àvoit. nommé des commissaires' pour lui faire son procès; et ses fréquentes trahisons étant les moindres de ses crimes, il comptoit de le faire bientôt monter sur Féchafaud. Ce seigneur n'avoit pas une autre idée de son sort depuis qu'il avoit été remis dans les prisons du roi. Cependant, ayant appris qu'on attendoit incessamment la reine ; et , prévoyant qu'elle vien droit remercier le roi de sa liberté , il se flatta que leur entrevue seroit un moment de faveur, et que ce qu'elle demanderoit à son libérateur, lui seroit difficilement refusé. Ses parents et ses amis, qu'il fit entrer dans cette pensée, se mirent aussitôt en chemin pour aller au-devant d'elle, préparés à donner toute la force possible à leurs supplications. Mais le roi fut averti de ce mouvement , et ]e. parti qu'il avoit pris d'envoyer lui-même audevant de la reine, n'étoit que pour se délivrer d'un obstacle auquel il étoit résolu de ne pas céder. Son messager avpit même ordre de faire assez de diligence pour prévenir les amis du comte, et de faire entendre à la reine qu'elle devoit s'attendre à des sollicitations auxquelles on la prioit de no pas prêter l'oreille. '
, Cet incident la chagrina penj mais il l'exposadws la. suite de son voyage à perdre misérable^
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ment la vie. Ayant pris sa route par la Normandie^ elle se trouva forcée le soir, avec une suite peu nombreuse, de s^arrêler dans un village pour y passer la nuit. Celte province étoil encore remplie d'Anglois, qui s'y étoient établis sous les règnes de Henri V ei de Henri VI, gens dont Pinclina-' lion pour leur patrie ne s'étoit point altérée par une si longue absence , et qui en avoient suivi toutes les révolutions avec la même chaleur que s'ils y eussent été intéressés par la perte de leur sang ou de leurs biens. La reine marchoit sans dé&ance et sans précaution. £lleavoit même refusé une escorte , que le roi avoit fait préparer à Rouen j pour raccompagner aussi lom qu'il lui plairoit de s'ensrervir. Ses gens n'avoient pas ordre non plus d^ cacher son nom ni sa marche; et pensant aussi peu au déguisement qu'à l'ostentation , elle no s'occupoit que du terme de son voyage. Tandis qu'elle étoit à souper dans le village où elle s'étoit arrêtée^ la maison , qui n'étoit qu'une hôtellerie publique , se remplit d'Anglois, que la seule curiosité peut-*' être y avoit- d'abord amenés; mais qui, s'échauFfant entre eux sur les intérêts de leur pays, tërr minèrent leur conversation par des reproches grossiers et des invectives sanglantescontrelareirié et sa suite. Elle n'avoit avec elle que- dix person-» nés, dont trois étoient ses femmes, deux gentils^ hommes anglois qui s'étoient attachés à elle par le
9eul mouvement de leur afiecdon ^ et cinq domes-^ tiques : triste reste de tant de grandeur et de puis-* sauce. Les deux gentilshommes , bouillant de zèle pour la reine, se flattèrent d'imposer silence à cette troupe de moulins par un air de hauteur et d'autorité. Mais leur insolence augmentant à la première menace, ils s'emportèrent bientôt jusqu'à •'armer de tout ce qui s'ofiroit à leur fureur; et, forçant les deu\ gentilshommes de se retirer dans la chambre de la reine, ils jurèrent d'exterminer les restes d'un parti qui a voit causé tant de mal à l'Angleterre. Leur attaque devint une espèce de siège , auquel il auroit été difficile de résister longtemps, si quelque François, attirés par le bruit y n'eussent délivré la reine d'un si grand danger.
Comme elle étoit peu avancée dans sa route, une si fâcheuse aventure , qui pourvoit se renoa* <veler à tous moments dans les autres parties de la province, lui fit prendre le parti de retourner k Rouen, non-seuljement pour y prendre l'escorte qu'elle avoit refusée, mais pour j attendre sir Thomas Montgommery, ambassadeur d'Edouard à la jcoviv de France, qui, n'ayant pu se rendre assez tôt à Dieppe ou à Rouen pour la recevoir, lui avoit fait dire qu'il se trouveroît à Alei)çon sur son passage. Il restoit de la part de l'Angleterre quelques formalités dont ee ministre étoit chargé;
et Louis XI avoît donné ordre en même-tempa au
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sieur de Genlis et à Jean Raguenet, receveur*générar de Normandie ^ de se rendre sur les lieuiL pour assister de sa part à cette dernière scène. Ils se conformèrent volontiers aux intentions de la reine. Montgommery, suivant les ordres qu'il avoit reçus de son maître , reçut do cette princesse une confirmation libre de l'acte par lequel on Favoit déjà fait renoncer, en sortant de la Tour de Londres , à son douaire , à ses jo jàtm et à tout ce qu'elle pouvoit réclamer en qualité de reine douairière d'Angleterre. Les deiix ministres dé France étoient cbargés de prendre cette occasion pour lui apprendre à quel prix le roi s'étoît employé si ardemment po«r sa liberté. René, par un testament signé à Lyon au commencement de la tnême année , avoit cédé à la France tousses droits sur la Provence , sur FAnjou , et sur les duchés de Lorraine et de Bar. La seule condition qu'il avoit attachée à ce beau présent , avoit été que Louis XI payeroit la rançon de sa fille, et fèroït à cette princesse une pension convenable à son rang. Elle fut obligée de confirmer aussi cette disposition du roi son père.
La satisfaction qu'elle ressentoit de se voir libre, ne l'empêcha point de remarquer ce qtie loi coûtoit cette faveur. Elle se trouvoît dépomllée dans le même instant, non-seulement de tout ce que le droit établi luiaccordoit en Angleterre, mais
pouvoir sur l'esprit de son mari, depuis qu'elle a voit donné deux princes à l'Angleterre , fortifioit continuellement ses soupçons ; et le duc de Cla-^ rence y naturellement fier et indiscret y avec peu de génie , fournissoit à tout moment des armes contre lui-même ^ par l'imprudence de sa conduite et par la liberté de ses discours.
U y avôit , néanmoins , peu d'apparence que sa perte fût si prochaine , lorsque le hazard y donna lieu par une aventure qui n'avoit rien de commun avec des intérêts si sérieux. Le roi étant à la chasse, dans le parc du chevalier Burdeit , avec qui le duc de Clarence étoit lié d'une étroite amitié , y tua un daim blanc que ce gentilhomme aimoit beaucoup. Cette perte fut si sensible à Burdett , que y dans le premier feu de sa colère , il souhaita , en jurant, (( que le bois du daim fût dans le ventre de celui qui l'avoit tué )). Cette ridicule imprécation, qui n'auroit passé dans un autre , que pour un emportement puérile , fut tournée en crime de haute trahison dans un ami du duc de Clarence. En deux jours, Burdeit fut condamné à mort, et exécuté publiquement. Le duc étoit alors en Irlande. Ceux qui n'avoient sollicité le supplice de son ami , que pour lui donner occasion d'irriter le roi par quelque fausse démarche, se hâtèrent de le faire avertir de cet événement. Il revint furieux j et ne ménageant personne à son arrivée ,
U reprocha au roi même , avec la dernière hauteur , d'avoir manqué de considération pour un frère à qui il étoit redevable de sa couronné. Ce transport étoit peut-être pardonnable à Famitié ; mais il y joignit des menaces si inconsidérées y qu'Edouard ne balança point à le faire arrêter. Ses ennemis , dont le plus dangereux étoit toujours le duc deGlocester, eurent soin d'éloigner du conseil tous ceux qui pouvoient lui être favo-^ râbles. Us dressèrent eui-mêmes plusieurs chef* d'accusations , dont les principaux regardoient la personne du roi. Enfin, par une juste disposition du ciel, qui destinoit tous ces princes sanguinaires à périr par leurs haines et par leurs fureurs mutuelles y il fut condamné à mourir ; et tout l'adou*cissement que le roi mit à sa sentence y fut de lui abandonner le choix du supplice.
La duchesse étoit alors en Irlande , avec deux jeunes enfants qu^elle avoit eus de son mariage. Ses amis eurent le temps de la faire avertir du péril de son mari y avant sa condamnation y et sa diligence fut extrême pour aller solliciter sa grâce. Mais si elle fut mortellement affligée d'apprendre^ en arrivant à Londres , que son arrêt étoit pro* nonce, elle s'abandonna encore plus aux larmes, en apprenant pour quel genre de supplice il s'étoit déclaré. Insensible , en apparence , aux horreurs de son sort, il avoit demandé au roi d'être étouffé
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ilans une cave de Malvoisie. La duchesse ayant obtenu la liberté de le voir« n'omit aucun effort pour lui faire perdre une si misérable résolution ; et dans la nécessité où il étoit de rendre sa vie au ciel y elle eut le courage de l'exhorter à ne pas jchercher d'autre voie que celle de ses pareils; mais se faisant un jeu de son supplice , il la pressa instamment d'y assister. L'affoiblissement de ses forces y causé par la honte et par la douleur ^la dispensa de ce funeste office. £lle refusa même d'entendre lescirconstancesd'une scènesi odieuse, et pleurant l'aveuglement autant que la mort d'un mari qu'elle avoit toujours tendrement aimé , à-peine attendit-elle le rétablissement de sa santé, pour s'éloigner de l'Angleterre avec ses enfants.
Ce récit n'excita dans la reine, avec une vive pitié pour la duchesse , qu'une respectueuse adr miration de ta justice du ciel, qui prenoit soin de la venger. Combien ce sentiment n'auroit^il pas augmenté, si, pénétrant dans l'avenir, 'elle eût pu voir tous les ennemis et les bourreaux de son sang tomber successivement sous le poignard les uns des autres ! Mais éloignant, au contraire , tout ce qui pouvoil réveiller sa haine , et cherchant désormais la paix du cœur dans l'oubli même de )Bes ressentiments, elles^efTorça, par ses discours et par son exemple, d'inspirer à la duchesse de Cla-? rence les mêmes dispositions. Elle la retint six mois
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auprès d'elle , et la voyant assez tranquille pour la ; faire souvenir de l'intérêt de ses enfants^ quisembloit demander son retour en Angleterre, elle lui ^ conseilla de sacrifier les restes de sa douleur à. leur fortune, en allant soUieker pour eux les faveurs du roi leur oncle.
La mort de René rompit enfin Tunique lieu qui pût attacher Marguerite au commerce de» hommes. Après lui avoir rendu les derniers devoirs, eUe ne pensa plus qu'à l'exécution d« dessein qu'elle avoit formée depuis, à longtemps de se dérober au monde, où elle ne.voyoit plus rieya qui fût capable de l'arrêter. Cependant, eUe^Qrut pouvoir donner quelque préférence dans le choix d'un tombeau, à la province d'Anjou, qù'elle^re- ' gardoit particulièrement comme l'héritagje :de sa m^on, et où elle avoit regretté de ncipa» t|K>uver le roi son pèreyen^sortant desa prison. Ave.c son penchant, elle eut une raison beaucoup pivis . foftei de s'y déterminer, dans les secours qu'elle espéroit pouf le reste ide.sa vie, d'un hotmip^ dont René lui avoit vanté, en expirant, la drpV ture et la* fidélité. C'était. unTièuxgentilhonoûQi^ d'Anjou , nommé Yignoles, qui avoit dés hî^ns considérables dans cette province , et qui', ayi^Qt passé la plus grande partie . de sa. vie au ser.viq^ du roi dé Sicile , ne souhaitoit , après la perte, d'tin ' si bon maître , que de se retirer dans s.es ti^rres,,
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pour y attendre tranquillement la mort. U répondit avec empressement à Tenvie qae Marguerite lui «aTCfua de prendre le même chemin. Mais lorsqu'eile se fut onrerte à lui de ses projets de •oUtnde, xl lui représenta avec beaucoup de sagesse , qu'uae résolution de cette nature nei con« Venoit ni à son rang, ni au rôle extraordinaire qa'eUe ayoit soutenu iong-temps avec :tant de |^oire« Ses raisons étoient simples : c( Ou vous y> prendrez le paru y lui dû^-il 9 de vous assujettir ^ tout«*lh-£iit aux loix du doitre , Ou vous vous ^ bofU^rez à vous J faire une retraite , qui ne )i changera rien au genre de vie que la bienséance )> exige d'une reine. Dans le premier cas, vous ne T9 cônsidéreE point assez ce que votre imagination '» vous prépare de tourmems ; et dans le second, 19 tèus ne voyez pas que vous ne cherches qu'à '4y vous gêner voufr*méme et à incommoder les
Quelqu'impression que ce raisonnement pût «v«oir fake sur son espik , eUe n'étoit point destinée par la Providence à se voir dans k liberté de 8«Â^re son indinsrtîon. A-^eine fut-elle arrivée eki Anjou, que XiOuis XI lui fit proposer une ^Oùvefie confirmation du testament de René, par ^n acte authentique tel que celui qa^ Genlis et f&agtifenet avoient reçu d'elle à Rouen. Cette propid»siâ6n, qui sembloit marquer quelque doute de
U Validité de son premior acte , et de la disposition même du roi son père , lui fit nattre , à Hkhstigation de Yignoles, la pensée d'examiner si la justice Qe l'auto risoit pas effectivement à. revenir contre une donation sur laquelle on^ ne l'avoit point consultée y -et qu^elle avoit signée dans des eirconstauces où le misérable état de sa fortune Kii en faisoit une loi. Elle ne se flattoit pas.^ sans doute, de forcer le roi à lui restituer malgré Ipi les provinces auxquelles elle avoit renoncé;, n^ais 1$( pension qu'il de voit lui donner en échange, n'étapc pas payée, aussi exactement que le prix de sa ran-r çon l'avoit été au roi d'An^eterre, Vignoles lui faisoit espérer qu'un peu de résistance ser;i^iroit du-moins à ren4r6 Lotdsplus fidèle, et peut-etrj^ à liû faire augnçienter une indemnité qui n'avoi^ aucune proportion avec les biens qu'il luienlevoît. Ce conseil ne tourna point à sa satisfaclion. Les commissaires que le roi lui avoit envoyés , ayant marqué" à ce prince qu'ils trou voient quelqu^iç dilBculté dans Fexécution de ses ordres, en rj9* curent un, d'autant plus mortifiant pour elle, qu^p dans l'espérance de tirer quelque fruit d^#OQ pp-
position I ellç avoit déjià pris; d^ i^i^^^g^S^^tSf qui supposoient plus d'exactitude dans le paye-^ ment>de sa pension. Ije roi lui 4t dire qy^dld ou^ blioit trop tôt de quelle situation il l'avpitûrée^ ^t quç si elle regrettoit la sucd^on de sou père >
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il ëtoit prêt à la lui restituer , mais à conditioo qu^elle en iroit jouir k la Tour de Londres. Il fallut changer de langage , et signer un nouvel acte ^ qui fut- passé au château de Reculée , près d'Angéri 9 *lé 19 octobre i48o.
^'ZiCs engagements qu'elle avoit pris, et qui la jetèrent dans une suite de mouvements et d'em^ barrasfbrt opposés à ses résolutions ^ regardoient les comtes de Richemont et de Pembroock , que le duc dé Bretagne continuoit de faire gardera Vannes. 'Ils n'avoiént pu ignorer qu'elle s'étoit rapprochée d'eu'x; et se flattant aussitôt qu'ils en pourroient tirer quelque avantage , ils n'a voient pas manqué de lui faire demander avec son amitié ,' quelque marque de l'intérêt qu'elle prenoit encore à la maison de Lancastre. Outre la médiocrité de leur fortune , qui la porta à leur promettre un secours annuel en forme de pension ^ ils la- firent informer du péril auquel ils étoient exposés' continuellement de la part d'Edouard. Ils* avoient eu le bonheur d'en éviter «n , dont on trouve toutes les circonstances dans Argéntré , et qui commençoit à leur rendre la simplicité du duc de Bretagne aussi redoutable que la haine et les artifices d'Edouard. La trêve , qui avoit été souvent violée entre l'Angleterre et la Bcetagne, de* mandant à être renouvelée avec des conditions "plus JsoKdes , le roi avoit pris cettiç occasion • pour
Convoyer des ambassadeurs extraordinaires âô duo , et Fonn'a^oitpointeu de peine aTétablir les deux iiations dans une parfaite intelligence. Mais après les discussions d*intérêt , les ambassadeurs s/étoi^nt ouverts au duc , sur le principal objet de leur .négociation. Us lui avoient représenté ((.que IcToi )) leur maître désiroit ardemment d'éteindre pour » jamais le feu des factions qui avoiflft caus^ de si }) longs désordres en Angleterre; que la maison ^ de Lancastre n'ayant plus d'autre prince que le )). comte de Richemont* son dessein étoitdele ». marier avec une de ses filles ^ pour unir les deux » maisons par ce mariage ; qu'il le prioit, dans » cette vue, de lui envoyer le comte > à qu^ il.lqi » tardoit de donner des preuves, de son affection ^ » qui fissent connoitre à tous ses peuples le désir )) qu'il avoit de les rendre heqreux parune tran- » quillité inaltérable ». Le duc de Bretagne , porté par sa candeur naturelle à juger favorablement de celle d'autrui, ne soupçonna point Edouard de <;aclier un odieux dessein sçxusces apparences de modération. Il fit remettre le comte de Richemont aux ambassadeurs , qui se bâtèrent de partir avec leur proie pour aller s'embarquer à Saint'Malo.
. Mais ce jeune prince n'avoit pas négligé si longtemps de s'échapper de sa prison;, sans y être retenu par des chaînes plus puissantes que celles du
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duc. Il étoit amoureux d^une fille, de sa ùalioD , dàtit la famille se trOuvoit établie à Vannes; et €éue passion le rendoil sourd depuis long-temps à toutes les instances du comte de Pembroock y qui l'avoit pressé mille fois de profiter de la facilite qu'ils avoient continuellement à s^évader« Cette fille, nui étoit d'une naissance commune, et qui se nmçimoit Lée , pénétra Fartifice d'Edouard y en se voyant enlever son amant. Elle engagea son père à se rendre avec la dernière promptitude à la cour, où il représenta au duc, a que la démarche qu'il venoit de faire le cou- )) vroit d'une éternelle infamie; sans compter que )) sa conscience ne lui permettoit pas de livrer )) un prince , qui se croyoit en sûreté sous sa pro-^ )) tection, à son plus mortel ennemi ». Ce discours fit ouvrir les yeux au duc. Il fit partir surle-champ Pierre Landais , pour Saint^Malo , avec ordre d'employer jusqu'à la force pour tirer le comte de Richemont des mains des ambassadeurs , S'il pouvoit faire assez de diligence pour prévenir leur embarquement. Ceux qui ont accusé le duc de s'être laissé gagner par une grosse somme qu'il avoit reçue d'Edouard, et de n'avoir changé de sentiment que par la force de ses remords, n'oni pas fait attention que si les ambassadeurs eussent employé cette voie pour séduire le maître , elle leur auroit réussi bien plus facilement avec un
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mioislre aussi corrompn qae Pi^erre Landais^ qui étoiten méme-^teinps son iàvovi. Cependant , étant arrivé à Saint^Malo y dans le moment qne les am*r bassadeurs alloient s'embarquer, il lesfit arertir^ de la part du duc , qu'il lui restoit quelque affaire importante k leur communiquer; et tandis qu'il ëtoit en conférepce avec eux, les gtens de sa suite , à qui il avoit donné ses ordres pour faire évader les deux prisonniers , les conduisirent dans une église. Il suffisoit qu'ils fussent bor» des mains da leurs ravisseurs , pour n'avoir rien à redouter dans une ville qui étoit soumise au duc. Les ambassa-n» deurs se plaignirent amèrement d'avoir été trom*pés ; mais après quelques excuses &ivoles^, on leur répondit nettement que le duc de Bretagne ayant fait de nouvelles réflexions sur la démarche où il s'étoit laissé engager , avoit compiîs qu'il ne pou-*voit livrer le comte au roi , sans se perdre d'hon-^ neur^ et qu'il promettoit . seulement de le faira garder avec tant de soin, qu'Edouard n'auroit rien à craindre de ses entreprises.
Vannes continua d'être sa prison ; mais le péril dont il étoit sorti si heureusement , pouvant se renouveler par d'autres voies, le comte de Pem*^ broock conjuroit Marguerite de joindre ses in^ stances aux siennes , pour engager le prince à se mettre en sûreté par une fuite prudente , *et la prioit même de favoriser ce dessein par If s secours
qu'elle ponvoit \eùt procurer aisément à si pea de distancé de la Bretagne. Elle ne refusa point de leur rendre ce service ; mais la difficulté étoit de le faire accepter au comté de Richèmont ^ ou plutôt de le faire renoncer à une passion qui sembloit le rendre également insensible aux bienséances de son rang et au soin de sa vie. Après quantité d'efforts inutiles , dont le prince se défendoit par des raisons prises de sa grandeur d'ame et de l'opinion qu'il avoit de la générosité du duc de Bretagne y ce fut la reine qui proposa elle-même au comte de PembrOock , de faire partir secrettement Catherine Lée^ pour le lieu où ilvouloit conduire son :neveU) et de donner ensuite à ce prince, pour motif de son propre départ, l'espérance de la rej oindre i II pe fut pas aisé de la faire entrer dansun projet dont elle appréhendoit quelque tache pour son honneur. Malgré la tendresse dont elle ne se défendoit point pour son amant, elle ne lui avoit accordé jusqu'alors aucun avantage sur elle j et soit que l'exemple d'Elisabeth Wood- -wille- excitât sa présomption , soit qu'elle voulût faire prendre plus de force aux sentiments du jeune comte , pour eh assurer la durée , elle 3e contenoit dans une modestie , qui servoit de jour en jour à les .augmenter. Cependant elle se rendit à l'autorité de son père, qui étoit disposé à tout sacrifier pour un prince qu'il regardoit comme
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son roi. Etant partie soos sa conduite , ce fut à la ];eine méme^ que ]e comte de Pembroock les adressa; et dans les excuses qu'il en fit à cette princesse, il lui marquoit que son neveu et lui ne seroient pas deux jours, à les rejoindre. . Marguerite étoit alors au château de Daropierre^ ^ qui appartenoit à Yignoles. Si elle fut surprise que le comte l'eût choisie pour dépositaire de Lée et de sa fille 9 elle n'en reçut pas cette jeune personne avec moins de bonté et d'admiration. Ciétoit au comte ^e Richemont , qu'elle croyoit deypir le premier de ces deux sentiments ; mais la considération du comte ne déroboit rien de l'autre à Catherine Lée , que Marguerite trouva - digne de toute la passion qu'elle avoit inspirée au premier, prince d'Angleterre. Les témoignages qu'on avoit de sa sagesse , lui faisant joindre l'estime à l'inclination , non-seulement elle consentit à la garder auprès d'elle , mais elle prit un intérêt à sa conduite et à sa fortune , qui servit^ dans la suite , à la rendre une des plus heureuses femmes de son temps. Huit jours entiers se passèrent sans qu'on entendit parler du comte de Pembroock. La reine, inquiette, envoya secrettement Vignoles a Vannes* Il revint avec de fâcheuses nouvelles. Les deui^ comtes ayant manqué de précautions dans les pré* paratifs de leur fuite , avoient été arrêtés par les gardes qui les observoient y et le duc de Bretcigne^
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îrriié de lenr entreprise , les avoit fait transporter dans Fisle d'Ouessant , où ils étoient gardes avec une rigueur qu'il n'avoit jamais marquée pour eux pendant leur séjour à Vannes. Lenr perte , à la-<^ quelle il semhloit que le duc voulût contribuer lui-^méme, par la facilité qu'il do.nnoit au premier vaisseau d'Angleterre, de les enlever dans une prison fort mal défendue , alarma si vivement la reine, qu'elle se reprocha d'avoir pris trop de plh à des intérêts qui n'étoient plus propres qu'à troubler son repos. Quel rapport avoit-elle , désormais, avec la maison de Lancastre et la succession d'Angleterre? Etoit-ce l'espoir de se voir rétablie dans des droits qu^elle avoit abandonnés? £toit-ce l'ambition ou la vengeance qui pouvoient lui faire souhaiter une révolution favorable au jeune comte? Elle avoit enseveli toute sa hatne à la Tour, pendant cinq années qu'elle y avoit passées à rétablir la paix dans son coeur; et le séjour qu'elle avoit fait en Provence , avoit achevé de calmer tputes ses passions. Pourquoi s'exposer en faveur d'autrui à de nouvelles agitations , qu'elle n'auroit pas voulu ressentir ponr elle-même?
Cependant, sa générosité, plus forte que toutes ces réflexions, ne lui permît point d'abandonner un jeune prince, à qui elle ne voyoit plus d'autre ressource que son secours. Vignol es étoit un homme d'expérience qui avoit accompagné dès sa jeu^*
neftse'le roi de Sicile dans toutes ses guerres. Elle le chargea d^employer tout ce quHl pourroit trouver d'eipédients dans sa prudence et dans son cou-» rage pour délivrer les deux comtes. Lée s'offrit à l'accompagner. Ils partirent avec peu de gens^ dans la crainte de se trahir par les moindres apparences j et, s'ëtant fournis d'une somme considérable , qui poûvoit leur faire trouver au besoin un vaisseau et des soldats, ils se rendirent k la Rochelle, d'où il leur fut aisé de gagner l'isle d'Ouessant. *
Là seule place de l'isle qui fôt capable de quelque défense , étoit le château, où les deux comtes étoient renfermés. Vignoles n'avoit pris avec lui que dix hommes, parce qu'il faisoit plus de fond sur son adresse que sur la force ouverte. S'étant informé sans affectation de tout ce qui ne ponvoit être inconnu aux habitants de l'isle, il apprit que la garnison étoit composée de soixante hommes, et que les deux comtes, à qui l'on accordoit quelquefois la liberté de chasser, ne sortoient jamais sans les avoir à leur suite. Il n'en espéra pas moins de les enlever dès la première fois qu'ils sorliroient du château. S'étant déguisé en paysan, il fit rentrer ses gens dans son vaisseau, avec ordre de sq tenir prêts â s'éloigner du rivage au premier signe. Il s'assura, par ses largesses, de la discrétion de quelques paysans qui habitoient la cote; et, leur
faisant tenir trois chevaux prêts derrîèl^ une baie qui servoit à les cacher, il attendit le moment où il verroit les portes du château s'ouvrir : les deox comtes parurent. 11 n'eut pas de peine à se faire connoitre d'eux pour un homme qui cherchoit à les servir. Deux mots d'explication leur firent com-' prendre ce qu'ils avoient à faire pour le seconder. Us furent plus tôt à cheval que leurs gardes ne s'en aperçurent, et gagnant au&itôt le bord de la mer avec leur guide , ils s'embarquèrent sans avoir troi#é le moindre obstacle.
. Mais, par un hazard fort étrange, dans le temps où les matelots s'agitoient pour mettre à la voile ^ et où les deux comtes, qui avoient gagné le vaisseau dans une chaloupe , recevoient les félicita*tions de Lée et de Yignoles, une barque plate partie du port voisin, amenoit dansl'isle soixante soldats qui venoient relever la garnison du château. Il fut impossible aux matelots de saisir le vent avec assez de diligence pour surpasser celle des. rames. JjS, curiosité seule porta d'abord les officiers de cette troupe a s'approcher du vaisseau^ mais étant montés à bord, l'embafras de ceux qui forçoient les deux comtes à se cacher, et bientôt la vue des soldats de l'isle qui parurent en troupe sur le rivage, leur firent juger, qu'ils avoient besoin de quelque précaution. Une légère résistance les auroit d'abord écartés si les deux seigneurs n'eussent
point été' sans' arrhes, et si Vignoles n'eût pas^crtv quela prudence les obligeoit à se cacher. Il fut trop tard pour sotiger à se défendre lorsque le Taisseatifîit rempli de ^Idats, qui apprirent par les cris de ceux qui étoient à terre que c'étoit le comte de Ricbemont qui leur échappoit.
Il fut conduit au duc de Bretagne avec Vignoles et tous ses gens. L^indignation du duc-fut si vive à la première nouvelle qu^il eut de leur hardiesse^ qu')) les eût envoyés snr-le-cbamp au supplice s'ils ne s'étoient fait connoître pour desdomesliques de la reine Marguerite, qui n'avoient formé leur entreprise que'- par ses ordres. Lée seul étolt son; sujet. Il ordonna qu^on lui fit son procès avec la dernière rigueur; et, s'étant fait présenter les deux comtes^, il les- menaça de les envoyer dans une prison plus sûre en Angleterre. Mais le jeune comte lui reprocha d'un ton ferme, l'abus qu'il faisoit de la fotxe, pour lui imposer un joug qu'il n'étott obligé de souffrir par. aucune. loi; et, lui faisant honte de la soumission qu^l marquoit pour Edouard , il le ramena par degrés à des sentiments si modérés, qu^àprèss'iêtre retrancl^é surla parole qu^il avoit donnée au roi d'Angleterre , il lui promit de le renvoyer à Vannes, s'il vouloit lui engager la sienne d'y vivre avec autani de tranquillité qu'il y avoit vécu jusqu'alors. Le comte qui s'attendoit à rentrer dans une prison plus étrçiti^ que#6elle
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dont il ëtoit sorti, se garda bien de rejeter cette proposition; mais, soutenant le ton qui lui avoit si heureusement réussi , il répondit au duc que, pour mettre quelque égalité dans les conditions , il falloit donc qu'il s'engageât lui-même à ne jan^ais abuser du pouvoir qu'il avoit sur lui pour le remettre entre les mains d'Edouard* Il y avoit dans cette demande tant de justice que le duc en. fut frappé. Il s'engagea par serment à ne ^ rendre jamais coupable d'une si basse trahison jet^ pour achever de saûsEûre le comte, il lui accorda la grâce de Lée. "
IKalloit effectivementque les deuxcpmtesfussen t bien peu contraints dans leur prison.de Tannes , puisque le malheur qu'Us avoient eu d'être arrêtés en voulant prendre la ftàie n'étoit venu que/ de l'imprudence grossière de quelques-uns de leurs gens, et q^aveo un peu plus de ménagement, ils se procureront dans la suite les moyens de faire plusieurs fois le voyage d'Anjou.> Outre 1^ pré-^ cautions qu'Us prirent toujours pour cacher- leur absence, iLs eurent soin qu'on ne pût leur reprocher d'avoir violé leur engageaient. Il consîstoit k demeurer fidèlement sous la gigrde et la protection du duc de Bretagne. Loin de penser a s'y soustraire, l'un dem^euroit toujours à Vannes dans l'absence de Tautre, autant pour être le g#ran^ de soniietour, que pour d^uis^r ijnieux 1^ libellé
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<]\i'iIft$'adcordoienlsuccessivemeQl. Ainsi l'on peut s'imaginer qu'ils n'étoient gardés que lorsqu'ils ft'écartoieot de leur demeure , et qu'avec un peu 4'adresse il leur étoit d'autant plus aisé de s'éch^pr pejr aiteruativemeot , que Iç moindre prétexte d'incommodité pouVoit persuader que l'un gardoitson appartement lorsqu'on voyoit paroître l'autre* Aussi tous les historiens ne dpQneat-41s point d'autre idée* de leur j>rison.
' L'usage qu'ils fireujt de cette lacilité à visiter 1$ reine , iiendit bientôt la retraite de cette princesse comme le eèntre de tous les desseins qui furenl formés en fav^sur de la maison de Lancastre. Ce fut de là que le comte de Richemont /sensible i l'ibfortune du comte d'Oxford ^ qui étoit toujours étroitement resserré au château de Hames ; et prévoyant l'utilité qu'il auroit tôt ou tard à tirer de ses sçrvicçs, envoya Lée et yignoles, pour tenter de lui ouvrir les portes de, sa prison. U y éloit chargé de fef9 $ «t dans i^n état qui justifie bien la haine qu'il porta toute sa vie à Edouard et i tout son seng. 'Yigooles, pourssitîsfaire , non-: seulement l'héritier des Lancastre , mais la reipa même ». qui ne devoit pas moins de reconnpis^: sance que lui ^au cpmte d'Oxford i eut la constance de passer plusieurs miois aux environs de Hames ^ occupé sans afifectatioa a &6 lier avec le gouver^ seur du château ^ et avec tous ses gens, U obtint
aisëment , dans cette familïarhé ^ la permlssîoo d^ voir le eomte ; mais n'ayant pu trouver un mo^' ment favorable ptour lui apprendre le service qu'ail cherchdit à lui rendre, il forma, sur d'autres cii^ constances , un projet, dont le succès lui parai certain. Ayant remarqué que lés jours dé» fêtes on amenoit le comte et quelques autres prisonniers dans une chambre voisine de la chapelle , pour -y entendre la messe , il ne douta point qu'il ne sa trouvât quelqu'un parmi eux qui entendîtla langue latine. Il gagna ' le prêtre par une grosse somme ; et à la place de l'épître ou de l'évàngite , il lui fit réciter un avis en latin aux prisonniers , de se te-^ nîr prêts à seconder lès efforts qu'on entreprendroit un certain jour pour leur liberté. On ne les amenoit à la messe , qu'après àvoit* pris soin de leur mettre des entraves aux jDàiiis;' mais comme si celte précaution eût été suffisante à l'égard de cinq ou six persoiinés, dont la souniission paroissoit ''tournée en habitude , oh Ué^» abaïidonnoit seuls à leur dévoiibiii Ils ne mianquèrent point de s'aider muiuèllejnènt de 'toute leur adresse pour se défaire de leurs chaînes. Vijgiâoles et Lée, qui avoient fait toutes leurs observations^ 's'étoient chargés de courtes épées et <i'armeA à feu, qu'ils tenoient cachées sous leurs manteaux. Us sortirent successivement dé la chapelle , pour les distribuer aux* prisonniers ; et l'usage oii l'on étoit de les
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voir au château , éloignant toutes les défiances y ib eurent toute la liberté qu'ils a voient espérée pour gagner la porte de leur chambre. Enfin j par une hardiesse dont la suite est beaucoup moins yrai** semblable y ou qui doit faire supposer du-?moins que le château de Hames étoit fort mal gardé y ib se saisirent du gouverneur et des gardes, san» avoir fait d'autre emploi de leurs armes que da les menacer y et ils partagèrent tous le bienfait qui u'étoit destiné que pour le comte d'Oxford. Ayant été poursuivis^ néanmoins, avec beaucoup da diligence, le comte: se sépara de Yigùoles ea fuyant , et ne le rejoignit qu'en Anjou.
L'arrivée de ces nouveaux hôtes apportoit tou-^ jours à la reine quelque renouvellement de dou« leur, parles souvenirs que leur présence et leur entretien servoient à lui faire rappeler. Mais ren-* fermant sa tristesse dans le fond de son cœur, elle ne leur rendoit pas moins Iqs bons offices qui dé* pendoient de son crédit et de ses soins. Le roi d^ Angleterre : en fît des plaintes à Louis XI , qui répondit froidement à son ambassadeur, qu'il ne* ppuvoit priver la reine du plaisir de recevoir et d'obliger ses anciens amis. Cependant elle craignit peu de chagriner le comte de Richemont en tra« versant ses amours. L'affection qu'elle avoit conçue pour Catherine Lée lui faisoit souhaiter pour cette fille un sort digne deson esprit et de sa beauté;
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die lui représenta si vivement le tort qu'ellô se feroit en nourrissant la passion d'un jeune prine^ qui ne pouvoit lui en donner de preuve honorable pour sa vertu I qu'elle lui fit prendre une ferme résolution de ne plus l'écouter. La douleur du eomte n'ébranla point ce généreux projet ; et lùt^ qu'il fit éclater ses plaintes 9 Marguerite se chargea' de lui faire considérer elle-même que ne pouvant chercher que de l'amusement dans la séduction d'une fille de mérite, c'étoit respecter trop pett Khonneur et la vertu y que de faire un si précieux sacrifice à ses plaisirs. Il ne se rebuta pas néanmoins dans ses poursuites, et les voyages qu'il cOntinuoit de faire en Anjou , produisoient toujours quelque marque éclatante de ses sentiments. Le comte de Pembroock, quisoufaaitoit de lui occuper agréable^ ment l'esprit et le cœur, pour dissiper l'ennui de sa situation , favorisoit son penchant par son approbation et par ses services. Il a voit gagné Lée. Le doyen de Tours, frère de Vignoles, s'étoit laissé engager aussi dans les intérêts du prince. Soit que les deux comtes eussent dessein de tromper Catherine par quelqu'imposture , soit qu'ils se promissent de rompre aisément un mariage auqud ils ne se proposoient pas d'apporter beaucoup de formalités, ils étoient convenus avec Lée, qu^ presseroit lui-même sa fille de recevoir la main du eomte, et le doyen étoit disposé à les tinir pai^
sa bénédiction. Des offres si sérieuses et proposées par la bouche d^un père, firent une puissante im^ pression sur Tesprit de Catherine. Le jour fut marque pour la cérémonie; et quoique leconit# de Pembroockne pût être en Anjou avec le jeun# prinee, son consentement devoit suppléer, à sa présence. Mais Catherine 9 arrêtée par un moùve* ment de reconnoissance pour les bontés de la reine, ou peut-être par la crainte de sop ressent liment , n'osa terminer cette scène san$ Fen avoit informée. Ç'étoit rendre tant de préparatifs inu«^ tiles; Marguerite lui fit ouvrir les yeux sur son illu'- «ion , et dans le mécontentement qu'elle ressentit contre Lée et le doyen de Tours j elle les bannit pendant quelque temps de sa présence. Aukplain*tes et aux soupirs du comte , elle répondit par une proposition si adroite y qu^enle mettant dànsTioi^ puissance de répliquer , elle se fit de nouvelleft armes de son embarras et de son silence pour fof^ lifier la sagesse de Catherine. Voulez-vous prendre le parti , dit-elle à ce prince y de Pépouser ouvertement , c'est-à-dire , à la face de l'Angleterre et de la France , pour qui le mariage d'un homnié tel que vous ne doit point être un mystère ? Voua verrez finir aussitôt mes oppositions. Le jeune comte épouvanté de cette offre y et n'osant méma en marquer sa pensée dans l'absence du comte d^ Pembroock, demeura si loBg-*temps à répondre ,
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povat enlever la eouronno à ce prÎDce ptt it $ds en* failtSé Ceqa^il tegrettoit, n'étoit pas le mal qui devoit tomber snrEdoaard; mais n'ayant.p£isp]uft de raison d^aimer le duc son frère , il s'affligeoii de la nécessité ôà le réduisoit sa hatile, de né pouvoir se venger de Fun qu^en s'attacbant aut intérêts de l'autre. Il avoit promis au duc de se tenir prêt à le seconder , soit qu^il prit le parti dé lever le masque pour attaquer ouvertement le roi^ soit qu'attendant sa mort, il regardât cotnme une entreprise plus aisée de détrôner ses enfants. La santé d'Edouard ne lui proiiiettoit plus une longue vie. Il étoit si sensible à la honte d'avoir été joué par Louis XI ^ qui venôit de conclure le mariage du daupbin avec Marguerite d'Autriche, qu'il dépérissoit de jour eu jour. La princesse sa fille avoit été élevée si ouvertement dans l'espéranc0 d'épouser ce prince , que lés Anglois la nommoient déjà madatne la dauphîné; et quand Edouard se souvenoit que e'étoit par cette promesse qu'il a'étoit laissé persuader de ramener son armée de France, sans avoir tiré l'épée , il entroit dans des transports- qui âvoient fait craindre plus d'une fois pour ëa vie. Le pcison, si l'on en croit qtiel'^ ques historiens , faisoit aussi SôU effet ^ par les mains du dtic de ôloCèster, qui ed rènôuvelok de temps èii tetiips la àùêe. Mais en supposant que k mort du roi sàtisftt Mentôt là hatné dé Buckîn-
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gfaai^ y ce n'étoit que pour le faire tomber sou| une tyrannie ) qui ne lui ëtoit pas moins odieuse, et à laquelle il se reprochoit de s'âtre mis dan$ l'engagement de contribuer.
Ce fut après s'être assuré de lui par cette con-^ fidence , que Morton lui tint un discours y dont plusieurs historiens ne parlent que deux ans après^ dans le temps que ce prélat étoit sous la garde dit duc, au phâteaa de Brecknock; mais outre que l'époque en est£xëe par sa lettre k la reine Mar^ guérite, il n'est pas vraisemblable que s'il n'eût pas déjà eu des liaisons fort étroites avec le duc ^ il eût osé se fier à lui dans un temps où il étoit prisonnier d^état sous ses ordres; sans compter que l'ordre naturel de ce fait s^accorde avec la re-* lation de plusieurs autres écrivains, qui assurent que ce fut par amitié pour Morton, et pour la dérober à d'autres périls, que le duc en demanda la garde à Ricliard III. Ce qui se passa donc en*^ Suite k Brecknock, ue pouvoit être que reffet de cette première ouverture.
Le prélat, ayaoi laif^é au duc de Buckingham tout le temps de s'e^i^pliquer, le plaignit autant de s'être rendu l'instrument des fureurs du duc de Glocester, que des mortifications qu'il avoit reçues d'Edouard. Ensuite, pour l'amener par de longs détours au point sur lequel il pensoit à le sonder, il le fit convenir que , non-seulement ces. deuiL
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priqces, mais tout ce qui étoit sorti d^eux et du duc de Clarence, ne promettoit point à l'Angle^ terre un bonheur que le ciel n'accorde jamais à la race des hommes cruels et sanguinaires. Les preuves s'en offroieût d'elles-mêmes dans un grand nombre d'exemples récents. Ges princes^ réprouvés de Dieu, dévoient donc être en hor^ reur à tous les gens de bien, sur-tout lorsqu'ils pouvoient se donner un autre. maître, qui, avec les mêmes droits du côté de la nature, avoit en partage toutes les qualités qui forment les plus excellents, rois. Après une riche énumération de talents et de vertus , le prélat voyant que le duc cherchoit ^vec embarras à qui pouvoit convenir ce portrait, le nomma lui-rmême comme descendant d'Edouard III, par une fille de ce prince mariée à Thomas Woodstock. .>
. Buckingham parut extrêmement frappé d'une conclusion à laquelle il s'étoit peu attendu. £n se défendant avec modestie des éloges de Morton, il convint que la nature lui donnoit des droits qu'un homme d'un caractère plus ambitieux auroît pu chercher à faire valoir. Cependant, sans se livrer ik cette idée, il demanda quelque temps pour réfléchir sur une ouverture si importante. Morton , qui ne pensoit qu'à le mettre ii l'épreuve , attendit avec inquiétude le fruit de cette délibération. Mais il revint de toutes ses craintes, lorsque, l'ayant
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revu le lenSemaio^U l'entendit rejeter froidement pour lui «^ même une proportion qui ne devoit venir qu'après l'exclusion d'un autre prince, dont les droits étoient moins éloignés que les siens, et qui y loin de mériter . la baîne de la nation , lui paroissôit digne, au contraire, de réunir tous les suffrages. Il nomma le comte dé Richenlont. Ué^ vêque d'Ely, qui n'avoit désiré que ce qu'il avoit la joie d'entendre, applaudit beaucoup à son dé* sintéressement, et le fortifia dans des sentiments si nobles par toutes les raisons qu'il put tirer de la justice et de l'honneur.*
Tous leurs mouvements et leurs desseins s'accopdant désormais en faveur du comte , ils conçurent que, malgré l'espérance présente de pouvoir réveiller en peu de temps son parti, il étoit beaucoup plus sûr d'attendre la mort d'Edouard, nonseulement parce qu'ils n'auroient point à combattre sa fortune , qui avoit été jusqu'alors si surprenante , qu'il n'avoit pas perdu une seule des batailles où il s'étoit trouvé en personne, et que c'étoit toujours de l'extrémité de l'abaissement qu'il s'étoit relevé tout-d'un-coup par de nouveaux miracles; mais encore plus, parce que les entreprises du duc de Glocester contre lui ou contre ses enfants, serviroient comme de degrés au comte pour faciliter les siennes. Us établirent toutes leurs vues sur ce principe; et leur première résolution fut de faire
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passer en Anjou un agent senai et fidèle, qui, npréé avoir oommuniquë à la reine un projet dana lequel ils suppo^ient qu'elle entreroit ardemment, devoit recevoir d'elle des édaircissementa aur la situation du jeune prince , et des instructions sur la conduite qu'il falloit tenir aveclui# Laiettre de Morton à cette princesse ^ celle du duc de Buckingham et de quelques autres seigneurs qui a'étoient déjà associés, n'étoient que pour là dia^ poser à recevoir leur député sans défiance , et à croire de sa bouche ce qu'une juste précaution ne leur avôit pas permis de confier au papier. Ils avoient choisi pour cette importante commission un gentilhomme gallois, nommé Jeffreys, qui avoît des biens considérables dans sa province , et qui s'étoit retiré de la cour par haine pour la maison qui occupoit le trône.
Marguerite conféra long-temps avec lui sur les dispositions du duc de Buckingham , qu'elle auroit eu peine à se figurer sincères si elle n'en eût été assurée par un garant tel que l'éréque d'Ely. Les grandes qualités que l'histoire attribue au duc étoient mêlées de tant de vices, et la reine con^ noissôit si bien le fond de ce caractère , que si elle ne voyoit personne plus propre k former un parti et à le pousser avec autant de conduite que de courage, elle étoit persuadée aussi que le moindre caprice étoit capable de lui faire abandonner tout*
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d'aû-coup son objets et sacrifier, non-seulement les iûtérét^ du côiiite , mais les siens même, à la satisfaction d'une passion déréglée. Il sembloit , dans les objections qu'elle fit à JefiVeys , qu'elle pénétrât clairement l'avenir : car on sait que le duo , après avoir rendu des sei*vices signalés au comte de Richemont, se priva lui-même du fruit qu'il en devoit rétîUeillir , et faillit de causer là ruine de son parti y lorsqu'ayant été forcé de se cacher chez un de ses anciens domestiques, il employa le peu de moments qu'il y fut à déshonorer sa fille : ce qui força ce père désespéré de Tioler l'hospitalité à son tour, en le livrant au roi Richard, qui lui fit trancher la tête. Cet événement étoit encore éloigné^ et regarde un temps qui n'appartient point à cette histoire ; mais la reine, en se réjouissant pour l'intérêt du comte, de lui' voir nattre un si bon défenseur, souhaita , par une de ces craintes qui accompagnent toujours la prudence, que le sèle du duo ne devint point snassi' funeste à l'héritier des Lanças tre , qu'il lui pouvoit être utile.
Cependant, après avoir entendu de Jeffreys tout ce qui avoit rapport à sa commission , et lui avoir témoigné que, sans vouloir tirer aucun fruit de l'entreprise du duc, elle n'en étoit pas moins disposée à la seconder de tout son pouvoir, elle fit appeler le comte de ftichemont, ^ qui l'agent
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rendit les mêmes respects que s'il Feùt déjà vu sur le trône. Ayec les lettres des seigneurs , il lui en remit une de la comtesse de Richemont. sa mère; Quoique remariée au lord Stanley 9 qui tencnt un des premiers rangs dans la faveur d'Edouard , on n'avoit pas fait difficulté de lui communiquer ce qu'on méditoit en faveur du jeune comte. Elle y étoit entrée avec toute l'ardeur d'une mère , qui voit sa grandeur attachée à celle de son fils , et toute son inquiétude étant que, par un excès d'ambition et de courage , il ne se livrât témérai^ rement à de si hautes espérances y elle lui recommandoit de ne rien entreprendre sans la partici^ pation et le conseil de la reine. *
Il entra si volontiers dans les intentions de la comtesse , que , renonçant à se conduire par ses propres lumières, il prit le parti de retourner surle-champ à Vannes, et de renvoyer à sa phce le comte de Pembroock , pour délibérer sur ses affaires avec la reine et le comte d'Oxford. Yignoles et Jeflfreys furent admis .à cet important conseil. On agita d'abord si l'honneur pernlettoit au comte de Richemont et à son onde, après les engagements formels qu'ils avoient pris avec le duc de Bretagne , de rompre leurs chaînes, et de quitter ses états sans son consentement. Buckingham exhortoit le comte par la bouche de Jeffi*eys , à se ménager la protection de, la France. Quelle appa-
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rence y dans la situation où il étoit , de faire cOnnottre à Louis XI , s'il méiritoit son estime et son amitié ; et le premier moyen pour for mer quelque entreprise digne de lui , n'étoit-il pas la liberté ? Le droit naturel 9 dans cette occasion y paroissoit plus fort que tous les serments ; sans compter que dans la supposition des justes droits qui Fappeloient à la succession de la couronne, il deyoit se regarder , à Pégard du duc de Bretagne y comme un prince indépendant » qui n'ayoit pu être arrêté sans injustice. Ces raisons suffisoiént peut-être pour lever tous les scrupules d'honneur. Mais la reine en fit naître deux y qui donnèrent une autre face aux délibération^. Premièrement y une fuite y telle qu'on la proposoit y lie pouyoit manquer d'alarmer le roi d'Angleterre , et c'étôit lui donner occasion de faire des recherches y qui les expo* teient à voir leur dessein s'éventer en naissant. D'un autre côté y l'on ne pouvoit abandonner si brusquement la Bretagne , sans se faire uii ennemi du duc, et par conséquenii, sans renoncer à toute l'utilité qu'on pouvoit espérer du long séjour que les deux comtes avoient fait dans ses états. Deux 'objections si fortes parurent sans réplique ; mais ^Uesne servoient qu'à rendre le mal plus sensible, si c'en' étoit un dé demeurer plus lông^temps à Vannes, hors d'état de'te montrer et d'agir. La
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reine y qui pen choit oavertement à juger ce dernier parti nécessaire , ne fût-ce que pour endormir Edouard dans la sécuiité où il se croyoit bien établi depuis plusieurs années , ouvrit en mêmetemps une autre proportion y qui paroi d'abord aussi révoltante qu'elle la fit reconnottre sage et avantageuse , lorsqu'elle l'eut rendue , non-seulement plausible , mais presque infaillible , par le$ lumières supérieures de sa prudence. EUIe proposa de faire part au duc de toute l'entreprise y et de le mettre ^ par cette confiance , dans la disposition de la favoriser. Quels avantages tirpit-il de ses engagements avec Edouard y qui ne pussent lui élre offerts par un prince quiaspiroità monter sur le même trône ? C'étoit avec la nation y plmô^ qu'avec le roi, qu'il devoit chercher à bien vivre, .et peu lui importoit par qui cet état seroit gouverné , lorsqu'il seroit sûr d'en tirer la même. utilité pour le sien. Mais la pénétration de la reioe alloit, beaucoup plus loin. Elle se rappela quei^ duc de Bretagne a voit des prétentions sur. le comté de Richemont, qui avoit été possédé a»^ trefois par ses ancêtres. La seule espérance d^y rentrer lui parut Une amorce à laq^e]Ie il ne rér sisteroit pas. Elle soutint qu'il ne falloit pas &ir^ difficulté de s'engager à cette restitution j et dans l'opinion qu'elle conçut de son propre avis y elle
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osa garantir que le duc iroit jusqu'à fournir au jeune comte de l'argent, des troupes et des vaisseaux.
La force de ses raisons ayant entraîné tout le oonseily elle jugea encore que les deux comtes ne dévoient point paroître dans cette négociation , avant que le duc se fût déclaré y et que Yignoles y qu'elle crut propre à pressentir ses dispositions , n'eût découvert en lui tout le penchant qu^elle lui prévoyoit à profiter du trouble de ses voisins , pour se fortifier ou pour s'agrandir. Elle voulut aussi que ce fût en son nom que Yignoles fit toutes ces ouvertures au duc y ^t qu'il parût que ses motifs n'étoient qu'un reste <l'intérét qu'elle prenoit encore k la maison de Lancastre y et qui étoit entretenu parles liaisons qu'elle conservoit toujours en Angleterre^ Cette manière de rendre service .au comte de Bichemont, et de répondre à 1% confiance de sa mère, satisfaisoit la générosité de Jdarguerite , sans la jeter dans des agitations trop tumultueuses, qui ne pouvoient convenir désor- ^ mais à son caractère, ni à sa situation. Et si l'on en croit un de ses historiens , ceux qui auroient pénétré le fond de son cœur, auroient admiré, qu'avec la tristesse profonde où elle étoit continuellement plongée , elle (ût capable encore d'être sensible k l'amitié.
Ses conseils eurent tout le succès qu'elle s'étoit
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promis de l'habileté de Yignoles. Le duc <le Bretagne s'engagea presque sans délibérer à soutenir l'entreprise du comte ; et la facilité qu'il eut à se lier par les plus fortes promesses , sembla mar^ quer que ^ sur quelque nouveau mécontentement qu'il avoit reçu d'Edouard, il ne respiroit que l'occasion de se venger. Il regretta même que l'exécution fût remise à des temps incertains ; et lorsqu'en s'ouvrant davantage , on lui eut appris que ce qu'il regardoit encore comme un simple projet de la reine, étoit déjà résolu de la part du comte de Richement et de tous ses partisans , ilse plaignit de la contrainte qui devoit lui faire dissimuler pendant quelque temps la satisfaction qull en ressentoit. Les suites de cette fameuse négo* ciation , qui , après de longues et dangereuses vicissitudes, aboutit, enfin, à placer le comte de Bichemoht sur le trône , sont étrangères au dessein de cet ouvrage; mais les historiens qui en attribuent la gloire au comte de Pembroock, ont ignoré qu'ils la déroboient à la reine.
Pendant que Yignoles s'employoit si heureusement à la cour du duc, et que le comte de Bichemont attendoit à Vannes le succès de sa commission , Jeifreys s'étoit fait une occupation plus douce auprès de Catherine Lée, dontil avoit distingué toul-d'un-coup le mériteet les charmes. Il avoit conçu pour ellci une vive tendrojisç ^ et la
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reine l'avoit vue ilaître avec plaisir. C'é toit une occasion d'établir avantageusement une fille qui lui étoit chère. Elle n'attendit point que Jeffreys lui eût eiLpiiqué ses sentiments pour lui proposer un mariage qu'elle vouloit rendre avantageux pour lui-même par les bienfaits qu'elle destinoit à Catherine, et qui devoit servir, d'ailleurs, à guérir le jeune ]Lancastre des restes d'une folle passion. Jefireys reçut les offres de la reine avec des trans*ports de reconnoissance. Catherine parut les accepter avec soumission. Lée seul, qui croyoit perdre par ce changement la haute fortune dont le comte de Richemont l's^voit flatté , s'affligea iivtéiieuremeni du bonheur de sa fille, et se crut intéressé , pour sauver quelque chose de ses espérances, à donner avis au jeune comte des desseins de la reine.
11 en falloit bien moins pour désespérer un amant. Le comte, oubliant toutes les précautions qu'il avoit gardées jusqu'alors, quitta Yannes avant que son oncle y fût retourné , et s'observa si peu dans les circonstances de son départ, que l'ambassadeur d'Angleterre , averti de sa fuite , en' fit aussitôt ses plaintes au duc, et le mit dans un extrême embarras pour lui répondre. Cependant, après s'être excusé à ce ministre d'un mal auquel il n'avoit pas dépendu de lui de s'opposer, il dépêcha secrettement à la reine, pour se plaindre de
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l'impradence du comte, et lui demander l'expli-» cation d'une démarche si opposée à toutes leurs* conventions. Le jeune prince éloit déjà au château de Reculée y où ses reproches et ses agitations ëtoient aussi incommodes a Marguerite qu'à la fille 4le liée. Ceite princesse , feignant d'ignorer ellemême ce qui l'avoit fait partir si brusquement de Vannes 9 le fit appeler en présence du. député; et, le priant de répondre lui-même à la demande du duc, elle espéra que >on embarras et la honte de cette aventure deviendroient pour lui une leçon de modération et de prudence. Mais, loin de se déconcerter, le comte , emporté par la chaleur de la jeunesse et de l'amour, répondit agréablement au député qu'il étoit amoureux, et que, si le duc eroyoit avoir quelque reproche à lui faire , il en pouvoit lever aisément la cause en rendant plus sensible pour lui une personne sur laquelle il devoit avoir quelque autorité. Cette réponse produisit un efiet des plus bizarres. Le député , à qui le duc n'avoit pu confier ses ordres sans faire quelque fond sur sa fidélité, marqua de l'empressement à la reine pour se trouver seul avec elle; et reprenant le discours du comte de la manière qu'il l'avoit conçu, il offrit à cette princesse de pressentir l'esprit de son maître sur Tinclination du jeune priuce, c'est-à-dire, de lui proposer sou mariage avec Anne de Bretagne sa fille , qui étoit
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digne du premier trône da monde, et que le duc y dans les dispositions où il étoit pour le comte ^ accorderoit peut-être volontiers à l'héritier de l'Angleterre.
La reine comprit aisément son erreur; mais n^en trouvant point cette ouverture moins avantageuse pour le comte de Richemont y et jugeant même par l'envie qu'elle voyoit au députa de se rendre nécessaire, qu'elle pouvoit lui aban*^ donner la conduite d'un projet dont il étoit comme l'inventeur, elle évita dans sa réponse tout ce qui auroit été capable de le détromper. Il retourna vers son mattre , dans la prévention que le jeune prince étoit amoureux de la princesse de Bretagne, et qu'il n'étoit parti de Vannes que pour consulter la reine sur les moyens de faire approu<> ver sa tendresse au duc. D'un autre côté, Marguerite, qui s'étoit assez expliquée avec le député pour augmenter son zèle, et pour se promettre quelque chose de cette négociation imprévue, en tira deux avantages qu'elle étendit encore par les soins de sa prudence : l'un , de faire consentir plus facilement le comte au mariage de Catherin^ Lée^ en lui inspirant des idées plus dignes de sa naissance et de ses prétentions; l'autre, d'engager plus que jamais le duc de Bretagne dans les intérêts du comte, par l'opinion qu'il prit des senti-* ments de ce jeune prince pour saiiOe et pour lui»
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Cependant, elle eut encore à vaincre bien des résistances et des plaintes , pour accoutumer le comte à voir tranquillement le bonheur de Jeffreys. S^étant fait une étude de le rendre maître de luimême , elle reconnut, dit Fhistorien , qu'un cœur est plus difficile à gouverner qu'un état; et, vers la fin de ses jours, elle fit l'essai d'une prudence qui surpasse peut-être toutes les ruses de la poli«^ tique. Ce* fut le dernier service qu'elle rendit k l'Angleterre. En inspirant à ce prince la force dd Surmonter une folle passion , elle le remplit de ces grands principes qui le rendirent pendant toute sa vie chaste et tempérant; qualités qui ^ jointes à celles qu'il avoit reçues de la nature, ea firent un des plus grands rois qui ayent porté la couronne d'Angleterre. Catherine Lée se ressentit plus avantageusement de son esûme qu'elle h'auroit jamais fait de son amour. Outre les présents dont il prit plaisir à la combler, il s'engagea, ^ le ciel secondoit ses espérances, à rendre un jour son sort digne d'envie ; et l'on voit dans l'histoire de son règne , qu'il ne perdit pas le souvenir de cette promesse. Marguerite, qui avoit pris une vive afiection pour cette belle fille, et qui n'a voit point d'héritiers assez proches , ni assez avides pour s'opposer à ses bienfaits , lui donna la meilleure partie des restes de sa fortune, sans autre condir tion que de vivre auprès d'elle jusqu'à sa mort. . .
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Cette loi ëtoitune nouvelle faveur; maisCatherhie n'en devoit pas jouir long*tenips. Le mal qui avoit consumé insensiblenient la reine , touchoit au comble ; et des parties intérieures où il avoit étendu depuis long-temps ses ravages , il se communiqua visiblement au-dehors. Son sang corrompu par tant de noires agitations devint comme un poison , qui infecta toutes les parties qu'il devoit nourrir; sa peau se dessécha jusqu'à s'en aller en poussière ; son estomac se/étrécit ; et ses yeux ausd jcreux que s'ils eussent été enfoncés avec violence , perdirent tout le feu qui atoit servi si long-temps d'interprète aux grands sentiments de son ame. Il lui en resta néanmoins toute la tendresse et toute la bonté jusqu'à son dernier soupir. Elle employa sa dernière heure à distribuer le peu de bien qui lui restoit entre ses domestiques; et sa mort arriva le 25 d'août 1 483, au château de Dampierre, qui appartenoit à Yignoles, où l'on ne dit point par quel motif elle s'étoit fait conduire.
L'histoire ne nous apprend point d'autres circonstances de sa mort ; et Baodier ^ même , si fécond, d'ailleurs, en harangues et en réflexions, s'est abstenu, comme par respect, de mêler ici les ornements de son imagination au simple récit
* Usi ^crit uneyie de Marguerite d* Anjou, d'où j'ai tire plusieurs choses. Mais il n'a pais connu les écrivains anglois.
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de la Yeiité. Il assure seulement , comme plusienrs autres écrivains^ que la reiue mourut de douleur; c'est-à-dire, qu'ayant langui dans une continuelle tristesse , elle succomba , enfin, à de^ impressiops cpie le temps n'eut pas le pouvoir d'effacer, cac douze ans qui s'étoient passés depuis la mort de Henri YI et du prince de Galles, ne permettent point de regarder la sienne comme un de ces accès dolents qui épuisent tout-d'un-coup les forces de la nature.
On trouve dans quelques écrivains, que le roi Edouard fut soupçonné de lui avoir fait donner du poison. Un autre en accuse le duc de Glocester. Us ne pouvoient ignorer ses liaisons avec l'héritier de là maison de Lancastre , et tous deux avoienC nn intérêt presque égal à ravir à ce prince un conseil.et un appui si redoutable. Mais la vraisemblance ne réussit point sans preuves à se trans» former en vérité. Je me figure même que j'ai découvert la source de cette fausse imputation^ dans une erreur qui m'a paru sensible. Ceux qui êhargent Edouard ou le duc de Glocester d'avoir contribué à la mort de la reine , ajoutent (^u^ls employèrent pour cet attentat un médecin nommé Bray, qui, feignant d'être passé en France pour s'instruire en voyageant , s'arrêta quelque temps en Anjou. Mais on trouve d'un autre côté qu'après la mort d'Edouard , et lorsque le duc de Glocester
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se fat élevé sur le trône par le meurtre de ses neveux, la comtesse deRichemont, dHntelUgenc% avec le duc de Buckingham , pour rappeler de Bretagne le jeune Lancastre , et pouV le marier avec la princesse Elisabeth , fille aînée d'Edouard, se servit de Bray , son médecin , dans les commu*nications qu'elle eut avec la reine , mère de cette princesse. Un usurpateur soupçonneux pouvant s'irriter du moindre ombrage , la comtesse et le duc firent choix d'un ministre dont ils connoisr* soient également la fidélité et les lumières. Pourquoi multiplier ici les médecins du même nom, et leur attribuer des commissions si différentes? U me semble fort naturel que la comtesse de Riches mont, impatiente peut-être du retardement de JeBreys , eût envoyé Bray en Bretagne et en Anjou , pour se délivrer des inquiétudes qu'elle mn -ponvoit ressentir. Ainsi, loin d'avoir servi d^instrument aux fureurs d'Edouard et de son frère, il n'auroit paru chez la reine qu'à titre d'ami, et pour contribuer à sa santé plutôt qu'à sa mort. La perte d'une reine si respectable par ses grandes qualités et si digne de compassion par ses infortunes, ne fut pleurée sincèrement que de ses domestiques , et peut-être du jeune comte de Richemont , qui sentit bientôt ce qu'il a voit à regretter dans son amitié et dans ses conseils. Edouaifd comment de ce jour à se eroire bien affermi sur
Ô HISTOIRE
son trône, quoiqu'il lui reslât fort peu de temps |)our en jouir. 11 affecta ^ néanmoins, de donner des éloges à la mémoire de son ennemie, et déclarant que toute %a haine étoit ensevelie avec elle, il donna une marque publique de cette réconciliation, en faisant transporter le corps du roiHenriVI de Chelsea, dans l'église de Westminster, où il lui fit élever un fort beau monument. Son dessein ëtoit d'y rejoindre.les deux époux, et l'ordre fut envoyé à son ambassadeur en France , de demander le corps de Marguerite à Louis XI; mais l'exécution en fut interrompue par, la nouvelle de sa mort. Loms s'imagina aussitôt qu'il ne restoit personne en Angleterre qui fiésirât fort impatiemment ce transport. 11 parut fort indifférent luimême aux dernières circonstances de la reine ^ comme il avoit été peu sensible aux embarras où elle «'étoit quelquefois trouvée pendant sa vie. Le goût de ce prince n'étoit. pas pour le mérite héroïque. Dans le besoin continuel où il étoit d'argent pour les dépenses de la guerre, il regardoit sa pension comme un fardeau. D'ailleurs , une mort qui mettoit le dernier sceau à là donation du roi René, ne pouvoit lui causer des»^ regrets bien sincères. Aussi avoit-il négligé Marguerite jusqu'à la laisser quelquefois dans la nécessité de recourir pour vivre, à la générosité deYignoles. Elle étoit en Anjou sans aucune ombre de majesté royale.
Quelques Anglois , qui s'étoieût aitadhës à elle ^ composoieut toute sa cour 5 et lui faisoieut payev cher ce teste de grandeur, par la difficulté qu'elle' avoit à l'entretenir. Cependant, au milieu de ses besoins , elle avoit su trouver dans son économie de quoi fournir h ceui du comte de Richemont , ou de quoi suppléer du-moins aux médiocres secours qu'il recevoit de la comtesse sa mère. Elle se retranchôit encore tout ce qu'elle pou voit dérober à la bienséance de son rang, pour suivre l'usage d'un siècle où la piété consistoit particulièrement dans les libéralités qu'on faisoit anr églises et aux monastères. Son caractère , néanmoins, étoitsipeu tourné àla superstition que, dans tota le cours de son règne , on ne remarque point qu'elle ait affecté une seule de ces pratiques éclatantes dont les souverains de son siècle ne se dispensoient pas plus que leurs sujets, telles que les vœux, les pèlerinages, l'empressement outré pour les reliques et pour les indulgences , ni que l'exemple même d'Edouard , quiavoit quelquefois recours à cet artifice pour ei| imposer au peuple , l'ait jamais engagée à se servir contre lui des mêmes armes. Si elle fit quelques établissements en faveur de la religion, ce fut dans des Vues dignes de son objet 5 et la vanité , qui porte ordinairement les princes à ces fastueuses fondations , eut si peu de part aux siennes, qu'elle négligea méine de s'en
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attribuer la gloire. Ainsi, le collège d'EalQn ^ qu'elle fonda près de Windsor , passa dès soa origine pour Touvrage du roi son mari.
Quelques traits répandus dans divers écrivains , n'ajouteront rien à l'idée qu'on a dû prendre de sa fermeté et de sou courage. Cependant , quoi^ que la difficulté de les rapporter à quelque temps fixe de sa vie, mêles ait fait omettre dans le cours de ma narration , j^ ne veux rien dérober à sa gloire. Qn raconte que dans la haine qu'elle porta long-temps au comte de Warwick , ne l'ayant jamais assez connu pour l'estimer particulièrement^ et sa préventioiL lui faisant trouver beaucoup de peine à se persuader ce qu'elle entendoit publier de son mérite, elle résolut de se procurer une occasion de le mettre tout-à-la-fois à plusieurs sortes d'épreuves. On ne dit point si c'étoit peu-, dant la guerre ou dans un intervalle de paix. Ayant confié sou dessein à quatre des plus braves seigneurs de sa cour, elle fit dire au comte que cinq cavaliers , qui avoient des difficultés à terminer avec lui, soubaitoient de 1^ voir dans un lieu qu'elle lui marquoit , et que , pour ne lui donner aucune défiance de leur bonne foi, ils lui laissoient la liberté de se faire accompagner de quatre amis* Elle ne douta point que le comte , dont toute la passion étoit pour les aventures extraordinaires p ne fut empressé de se trouver au rendéz-vous.
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Mdis elle y étoit la première, armée de tout<^s pièces y elle et ses quatre confidents. Elle poussa au comte , la visière baissée, et le prenant seul à l'écart y elle lui confessa son sexe , avec toutes les flatteries qui pouvoient lui persuader que c'étoit un emportement d^amour qui luiavoit fait prendre une voie si étrange pour se procurer son entre** tien. Après avoir éprouvé son esprit par ce badinage , elle parut attendre quelque chose de plus de sa galanterie, et cédant à la proposition qn^il lui fit de s'approcher d'un bois voisin , elle le conduisit au lieu où elle avoit posté dix hommes à pied , qui avoient reçu ses ordres. A-peine fut-il efntré dans le bois , qu'il se trouva enveloppé de ces dix hommes, mais de manière , néanmoins, qu'étant achevai, il anroit pu facilement s^écbapper par la fuite. La reine ayant poussé son cheval aussitôt , se mit derrière ses gens, qu'elle conjura d'une voix haute , de la venger d'un téméraire. Elle jouit pendant quelques moments du plaisir de voir le comte incertain ; mais soit que cette comédie fût soutenue avec trop peu de vraisemblance , soit qu'il eût efiêctivement assez de résolution pour mépriser le péril , il parut si disposé k ne pas s'effirayer du nombre , que la reine arrêta •es gens ; et sans cesser de se tenir le visage couvert, (( allez , comte , lui dit-elle , vous êtes galant,
» VOUS êtes brave , mais vous manquez de ipni- )) dence )>.
La même superstition qui entraiûoit les'petits et les grands dans une infinité de pratiques aussi opposées à la raison qu'à la véritable piété y avoit donné beaucoup de crédit dans ce siècle aux ap^-^ paritions des morts et aux sortilèges. Il y a quelque lieu de douter si ceux qui exerçoient alors la magie étoient persuadés eux-mêmes de la vérité de leurs opérations, ou si quelque supériorité d'esprit et de lumières les mettant en ét^t d'abuser de la crédulité du public , ils ne cherchoient qu'à le tromper par des impostures; mais la crainte du mal qu'on les croyoit capables de causer y ou Fespérance des services qu'ils pouvoient rendre ea faisoit des personnages si importants qu'ils se trouvoient mêlés dans les plus grandes affaires. On a vu dans cette histoire à quoi cette manie exposa la femme d'un prince du sang, oncle du roi, et son premier minisire. Le procès dii duc de Clarence m'auroit fourni d'étranges détails, si je les avois crus dignes de tenir quelque rang dans une narration noble et sérieuse. Et le moindre penchant pour ces frivoles observations, ne m'auroit pas permis d'oublier le duc deGlocester^ frère d'Edouard, qui, après s'être lui-même exercé toute sa vie dans les plus noires pratiques , accusa
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la reine Elisabeth, madame Shore et le lord Hastings d'avoir employé le pouvoir de Fenfer pour lui dessécher le bras. Il n'est pas surprenant que, dans cette contagion générale de l'imagination , la reine Marguerite ait eu. quelque part àt la même foiblessej mais ce ne fut jamais pour, servir sa haine , ni pour eu attendre ces horribles effets qui marquoient autant de malignité dans ceux qui osoient les espérer , que dans l'eufer même à qui ils vouloient en avoir l'obligation^ On rapporte seulement qu'au milieu de l'inquié-: tude où la jetoit continuellement la mauvaise santé de son mari , elle eut recours à un moine^ nomméShaw, qui passoit pour être extrêmement versé dans ces infernales connoissancesj et que lui, ayant vu faire diverses opérations par lesquelles il prétendoit pénétrer le sort du roi , elle fut si satisfaite de ses réponses, qu'elle lui demanda, les mêmes éclaircissements sur la destinée de son fils. Mais autant qu'il l'avoit flattée sur le compte de son mari , autant parut-il affecter de lui inspirer d'alarmes pour le prince de Galles , dont il lui représenta la vie comme un tissu perpétuel d'affreux malheurs. La reine, qui s'étoit livrée volontiers à ce qu'elle avoit trouvé conforme k ses désirs, marqua moins de crédulité pour ce qui révoltoit si cruellement sa tendresse; elle ne s'en tint ppîlit à l'autorité de son oracle , et vout
lant savoir quelle liaison il y avoit entre *le sort de son fils et les moyens par lesquels on prétendoitle connoitre, ou sur quel fondement ouVattribuoit des lumières si extraordinaires , ses ques-' tioQS mirent le moine dans un si grand embarras^ qu'elle n'eut point de peine à démêler l'impôt ture. Sans le faire punir, elle le renvoya avec assez de mépris pour lui ôter la pensée que ses prédictions eussent fait la moindre impression sur elle , et dans la suite elle affecta de ne pas marquer plus d'estime pour ceux qui exerçoient le même art. Quelques-uns prétendent , néanmoins, qu'il entroit plus de politique que de véritable persuasion dans cette conduite , et donne pour preuve de l'impression qui lui demeura de soii aventure, la timidité qu'elle marqua dans toutes les occasions où la vie du prince lui parut menacée de quelque danger. Mais au milieu de tant de révolutions , et sans cesse à la veille de quelque nouvelle disgrâce , la tendresse d'une mère pouvoit-elle être un moment sans alarmes ?
On ignore dans quel lieu le corps du prince dé Galles fut transporté après la bataille de Teukelsl)ury. Un historien assure qu'il fut enterré dan» nue abbaye voisine , mais sans la nommer. Cependant il est certain, par divers témoignages, que pendant près de sept ans que la reine passa en France jusqu'à sa mort, elle envoya chaque année
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un de ses gens en Angleterre , pour rendre à ce
prince et à son mari les devoirs de sa tendresse et de
sa piété sur leur tombeau. On s'étonna qu'Edouard^
en déposant les cendres de Henri dans l'église de
Westminster , parût oublier celles du prince son
fils, et Ton ne put s'en imaginer d'autre raison
que l'espérance quHl avoit de justifier le barbare
traitejneut qu'il àvoit fait à Ce prince, en affectant
de ne le pas reconnoitre pour le fils de Henri. Jai
fait remarquer que le duc d' Yorcl^, père d^Ëdouard,
et tous les partisans de sa maison , avoient accusé
hautement la reine de l'avoir eu du premier duc
de Sommerset. Mais si ce fut le motif d'Edouard
pour lui refuser la sépulture entre les princes delà
maison royale des Plantagenets , il faut admirer la
justice du ciel , qui périmait que sa naissance lui fïlt
contestée à lui-même par ses propres frères , et
que le duc de Glocestei* abusât ensuite de ce pré«-
texte pour arracher barbarement la vie et la cou^
ronne à ses deux fils. Entre les articles qui avoient
fait condamner le duc de Clarence au supplice ^
on lui avoit reproché, (c d'avoir avancé que le roi
» n'étoit pas filsilu duc d'Yorck , mais d'un autre
)) homme que la duchesse leur mère avoit reçu
y> dans son lit ». La mort d'Edouard nyant suivi de
fort près celle de Marguerite, le duc de Glocester
ne trouva point de moyen pins sûr pour usurper
la couronne^ que de renouveler cette accusation,
5^8 HISTOI&S
et de charger ouYertemoit sa mère da crime, d'adultère.
AioÂ la vengeaoce delCaigaerite, dont la Pror TÎdence s'étoit réservé le soin, commença bientôt après sa mort, pour coniinoer )iisqa'à l'extirpation entière de tons ses ennemis et de ses persécatems. Le duc de Glocester en fnt d'abord l'instrument,, et la commença par des coups terribles. I^ roi son frère étant mort, soit du poison qu^ lui a voit (àit'prendre, soit, comme d'autres historiens l'ont rapporté, d'une débauche de table qui épuisa subitement ses forces, il ne tarda point à se défaire de tout ce qu'il luiconnoissoit de serviteurs fidèles, et par conséquent d'ennemis de la maison de Lancastre et de la reine. Quoique ce détail a^ippartienne point nécessairement à cette histoire, il peut s'y lier sans violence paç le rapport que plusieurs de ces malheureuses victimes ont eu aux principales disgrâces delà reine. On s'intéresse dans une vie particulière , à tous les personnagesqu'on a vus sur la scène, et quelque sorte d'im-. pression qu'ils ayent fait naître, la curiosité n'est pas satisfaite, s'il manque quelque chose à la con« noissance de leur sort.
Le lord Hastings , par exemple, Pun des prinxnpaux soutiens d'Edouard , le ministre , aussi bien que le conseiller de ses plus sanglantes eur treprises, et ce qui doit redoubler l'intérêt, l'un
des meurtriers du' prince de Galles, semble être ici comptable, si l'on me permet cette expression^ des dernières circonstances de sa fortune et de sa vie. Le service qu'il avoit rendu à la reine, et les liaisons de tendresse qu'il à^WR avec madame Shore,' n'empêchèrent point qu'il ne demeurât constamment fidèle à Edouard, U jura la même fidélité aui enfants de ce prince, dont l'ainé fut reconnu d'abord pour l'héritier de la couronne , sous le nom d'Edouard Y. Loin de se défier des vues du duc de Glocester, Hastings s'unit à lui pour éloigner des affaires la reine veuve d'Edouard^ qu'il haïssoit, et n'ayant pas peu contribué à faire déclarer le duc , régent et protecteur du royaume , ilsembloit se borner désormais, à la possession de madame Shore, qu'il entretint ouvertement après la mort du roi. Cependant le duc, à qui il tardoit de se voir sur le trône, et qui sentoit dé quelle nécessité il étoit pour lui, ou de s'attacher un homme si redoutable, ou de le perdre, le fit pressentir sur son dessein par un de. ses meilleurs amis. L'ayant trouvé inébranlable dansson devoir^ il ne pensa plus qu'à s'en délivrer. Je ne ferai qu^ traduire le récit de cette exécution, qui est intéressante dans toutes ses circonstances.
Le duc fit assembler le conseil à la Tour, sous prétexte de régler la cérémonie du couronnement du roi. U s'y rendit k neuf heures du nâatin , avee
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une contenance gaie y et caressant tout le monde d'an air aussi libre que s'il n^eût pas été troublé par le moindre embarras. Il sortit après y avoir demeuré quelques moments, et il pria les seigneurs du conlè9 de continuer leurs délibérations en son absence. Environ une heure
après , il revint avec un visage tout différent y fronçant le sourcil, se mordant les lèvres, et donnant mille marques d'une violente agitation. U demeura quelque temps sans parler , et rompant enfin le silence: Mylords, dit-il brusquement à l'assemblée, comment croiriez-vous devoir traiter des gens qui auroient conspiré contre ma vie? On fut quelque temps sans répondre, comme si la crainte eût glacé tous les assistants; mais le lord Hastings prenant la parole , dit que ceux qui i'étoient rendus coupables d'un si grand crime méritoient, quels qu'ils fus»sent, d'être punis comme des traîtres. C'est, reprit le duc, ma sorcière de belle-soeur, avec ses complices. Cette déclaration fut comme un coup de foudre pour quelques membres du conseil , qui avoient toujours été attachés à la reine, et qui craignoient d'être enveloppés dans la haîne du duc ; mais Hastings, qui étoit connu pour l'ennemi particulier de cette princesse , ne pouvoit être soupçonné d'avoir la moindre communication avec elle. Le protecteur retroussa la manche de son habit, et faisant voir
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9U coDseil son bras gauche, qui élolt entièrement desséché: (( Voyez, s'écria-i-il avec une extrême )) éoiotîon , ce que cette sorcière et la malheu- )) reuse Shore ont fait par leurs sortilèges. EUeft » m'ont rendu le bras tel que vous le voyez, et )) si leur infâme complot n'eût poidt été décou-^ )) vert par la protection du ciel, elles auroient )> bientôt réduit tout mon corps au même état )). Toute l'assemblée , qui n'ignoroit pas que le brafi du ducétoit desséché depuis long-temps, demeura dans une extrême surprise. On savoit, d'ailleurs , que la reine avoit beaucoup d'aversion pour madame Shore, et quand elle auroit pu former l'entreprise dont on l'accusoit, il n'étoit pas vraisem* blable qu'elle eût choisi cette confidente . Hastings, vivement ému pour l'intérêt de sa maîtresse , répondit avec qudques marques de doute , que , si elle avoit été capable d'une action si noire , elle méritoit, sans doute, une sévère punition, u Quoi! )> reprit le protecteur , avec un nouvel emporie- )) ment, vous me répondez par des si , comme si » î'avois moi-même inventé cette accusation? Je y> soutiens qu'elles ont conspiré ma mort, et que )) vous 'êtes vous-même leur complice )). £a finissant ce terrible discours^ il frappa deux'fois du poing sur la table , et sur-le-chàmp on vit entrer dans la salle une troupe de gens armés. Alors le duc , s'adressant au lord Hastings , lui
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dit: (( je t'arrête pour crime de haate trahison. » Qui, moi, mylord? répondit Hasting^ ». Oui, .loi, traître, répliqua le protecteur j et faisant ôgne à ses gens de se saisir de lui, à*peine lui / donna-t-il le temps de se confesser au premier prêtre qui se rencontra. Il n'accorda pas un plus long intervalle pour lui dresser un échafaud. L'ayant fait mettre sur une poutre qui se trouva dans la place de la Tour , il ordonna qu'on lui abattit la tête en sa présence.
Hastîngs étoit le chef d'une des meilleures joaaisons d'Angleterre. Il étoit brave, prudent, fidèle. Mais il a voit dans le fond du caractère une férocité qui le rendoit terrible à ses amis même , et qui ne l'auroit pas fait choisir à un honime vertueux pour le défenseur d'une bonne cause.
Le comte de Rivers , frère de la reine Elisabeth, et le lord Gray, l'un des enfants de son premier mariage, furent décapités sous divers prétextes. Cette princesse , à qui Fhistoire ne reproche point d'autre crime que le fruit qu'elle avoit tiré des violences de son parti, se ressentit aussi de la vengeance du ciel , non-seulement par la douleur qu'elle eut de voir arracher de ses bras les deux princes ses fils, et d'apprendre bientôt qu'ils avoient été égorgés à la Tour, mais par les infortunes personnelles dont elle fut accabléependant le reste de ses jours. S'étant réfugiée
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a Tabbaye de Westminster aussitôt qae le duc se fut saisi du jeune roi, l'archevêque d'Yorck, qui la suivit dans cet asile , la trouva dans un état digne de compassion, assise sur le plancher, dé* plorant son sort et celui de ses en&nts, enfin commençant un cours de douleur, qui ne devoit finir qu'avec sa vie. Le duc de Glocestér étant maître des deux princes donna ordre à Brakenbury , gouverneur de la Tour, de le délivrer de ces deux foibles concurrents; mais cet officier,: quoique dévoué à son service , n'ayant pu se ré-rr soudre à une action si barbare , il lui envoya unt ordre signé de sa main , de remettre au porteur f pour une nuit seulement , les clefs et le gouvernement delà Tour. Brakenbury n'ayant pu refuser d'obéir, Tyrrel, qui étoit le ministre choisi, fit entrer le soir ses suppôts à la Tour; et la nuit suivante, pendant que tout le monde étoit livré au sommeil, il tua les deux jeunes princes dans leur lit, et les fit enterrer sous un > petit escalier. En 1674 , un jour qu'on faisoit quelque répara-tion à cet appartement de la Tour, on trouva des. os d'enfajQts, qu'on prit pour ceux d'Edouard V et du duc d'Yorck; et, dans cette supposition^ Charles II qui régnoit alor9,.lesfit placer dans une urne de marbre* entre les tombeaux de Westminster. On pourroit s'imaginer qu'Elisabeth fut consolée d'un malheur si cruel par la fortune d«
sa. fille aînée, qui monta sur le trône en éponsaitt le comte de Richemont; mais elle eut si peu dé part à cette heureuse révolution, qu'elle fut renfermée peu après dans le monastère de Bermundsey, qui lui servit de prison^ jusqu^à la fin de sea jours.
La soif du sang ne fît que redoubler dans le duc de Glocester après la mort de ses neveux. Comme il se croyoit intéressé à se défaire succès-* siyement de toutes les créatures de son frère , ses coups sembloient toujours dirigés par le ciel* sur les destructeurs de la maison de Lancastre; La duchesse d'Excester, cette femme cruelle^' qui avoit traité si durement son mari, et qu'on ne soupçonnoit pas sans raison d'avoir contri-^ btté à sa mort, n'échappa point aux fureurs de son frère. Thomas de Saint-Léger, qu'une passion' déréglée lui avoit fait épouser après sa séparation ^ périt à ses yeux par la main d'un bourreau; et si là considération de son sexe la sauva du supplice y elle se vit réduite à une situation si misérable y qu'elle prit le parti de se retirer volontairement dans un couvent. > Bientôt la barbarie du duc y excitée par de nouvelles terreurs , prit une carrière plus vaste pour se satisfaire. Il créa vice-con-' nétable un chevalier nommé Ashton , dont il con-' Boissoit le caractère aussi sanguinaire que le sien ,* et l'ayant revêtu d'un pouvoir si étendu qu'A'
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pouYoil juger sans appel , et faire exécutersur-lecb^mp tous ceuiL qui lui paroitroient suspects de quelque mauvaise intention contre le gouvernement, il l'envoya dans plusieurs provinces, avec des ordres secrets de proscription , qui coûtèreaik la vie à quantité d'illustres malheureuic. Les his-* torieos racontent qu'Ashton ayant résolu la perte d'un gentilhomme des plus distingués du comté de Devon, <illa descendre chez lui, comme s'il n'eût pensé qu'à prendre quelque rafraîchissement dans sa route. La terreur que le seul bruit de sa commission faisoit marcher devant lui, avoit dis-^ posé tout le monde à le recevoir avec autant de respect que la personne même du roi. Le gentil^ homme n'épargna rien pour le bien traiter ; et ne se défiant de rien , il s'efforça de lui marquer par ses caresses qu'il regacdoit sa visite comme une faveur. Après Je dîné, qui avoit été somptueux^ Ashton lui proposa de faire un tour de prome-» nade aux environs. Il avoit donné à set gens des ordres qu'ils avoient eu le temps d'exécuter. Un gibet fort élevé , qui se trouva dressé à peu de distance de la maison , paroissant causer quelque surprise à son hôte, il lui demanda s'il croyoit pouvoir deviner au supplice de qui il étoit des^ tiné. Le gentilhomme ayant répondu simplement qufil rignoroit ; c'est pour vous , reprit Ashton ^ et sur-le-champ il l'y fit pendre par ses satelKte^b
Ce seroît m'ëcarter de mon/dessein que de m^àr* réter trop long-temps à ces atroces éxecutions* - Mais je ne sais tjuel nom je dois donner à la triste £n d'une malheureuse princesse , qui n'a dû paroitre ni assez coupable pour avoir mérité son châtiment, ni assez innocente pour inspirer ici autant de compassion qu'on n'auroit pu lui en refuser dansd'antrescirconstances. Jeparled'Anne rïevill , veuve du prince de Galles , fils de fienri et de Marguerite , et mariée, comme on ne peut l'avoir oublié, au meutrier de son mari, au destructeur d'une malheureuse maison qui étoit devenue lasienn^^iSnfin, au prince cruel dont je rar conte ici les fureurs. Il n'avoit jamais^ eu pour elli» assez de considération pour faire bien juger da motif qui l'avoit porté à l'épouser. Cependant, en usurpant te trône, sous le nom de Richard III, il l'avoit Élit couronner avec lui , et la satisfaction de se voir reine la consoloit, sans doute, des infortunes qui l'avoient conduite à une si heureuse fin. Mais il tomba dans l'esprit à l'usurpateur que, pour affermir sa puissance, il lui roanquoit d'avoir épousé la princesse Elisabeth , fille et héritière du feu roi son frère , et ce fut assez pour lui faire naître le dessein d'ôter la vie à sa femme. Il n^auroit pas eu besoin d'employer le poison , si. la dureté des traitements et des discours avoit suffi. Mais n'ayant pu réussir par ses mépri»
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qu'à la jeter dans une langueur qui ne lui promettoit pas^ une mort assez prompte , il prit enfin le parti de l'empoisonner. Ce fut le moins lieureuxdé ses crimes. Elisabeth rejetala couronne avec horreur j lorsqu'elle lui fut présentée d'une main si détestable. N'ayant qu'un fils, qu'il avoit déjà créé prince de Galles, il .eut le chagrin de le voir mourir d'une maladie précipitée, et pendant le reste de son règne , qui ne dura qu'environ deux ans y il s'éfibrça en vain de faire surmonter ses répugnances à la fille d'Edouard.
Mais tant de punitions éclatantes n'auroient point assez justifié la Providence , si celui qu'elle avoit choisi pour l'exécution de ses vengeances , et qui n'a voit fait que multiplier ses propres crimes, en servant de ministre à la justice du ciel, étoit échappé lui-même à l'arrêt sanglant qui sembloit être porté contre tous les persécuteurs d'Henri et de Marguerite. Il s'étoit rendu tranquille à force de répandre du sang ; et lorsqu'après avoir découvert les projets du duc de Buckingham, en faveur du comte de Richemont, il crut en avoir coupé le cours par le supplice du duc , il cômmençoit à se flatter que ses ennemis manquant désormais de hardiesse et de forces , il ne lui restoit qu'à jouir du plaisir de les avoir abattus. Cependant le comte de Richemont , ^oat les espérances augmentoient tous les jourjs , par les intrigues de
la comtesse sa mère, et de la veuve même d^E« douard , dont on étoit convenu qu'il épouseroit la fille aînée en montant sut* le trône, fît sa des-^ cente dans le pays de Galles , avec plus de bon-heur que celle qu'il avoit déjà tentée sur la côte de Comouailles , et qui avoit coûté la vie an duc de Buckingham. Cette partie dé l'Angleterre étant remplie de ses partisans, il se vit bientôt h la tête d'une armée nombreuse, avec laquelle il s'avança jusqu'au centre du royaume. Stanley, qui avoit épousé sa mère , ne balança point à se déclarer pour lui , au risque de voir massacrer son Bis unique , que l'usurpateur avoit retenu pour garant dt sa Bdélité. L'ordre en fut donné , et ce fut le der* nier crime de Richard; car les coups funeux par lesquels il signala son désespoir à la bataille de Bosvtrorth, qui suivit immédiatement, et la multitude d'ennemis qu'il tua de sa propre main , ne peuvent donner, d^ailleurs, qu'une haute idée de son courage. S'il y eût joint autant de conduite, c'étoit fait peut-être de toutes les espérances du eomte de Richemont et de sa vie même , qui fut attaquée avec une obstination incroyable par ce terrible ennemi. Richard ayant aperçu le comte, se jeta au travers de la mêlée pour le joindre. Ëâ vain plt]|sieurs seigneurs tentèrent successivement d'ar-» rêter son impétttoa)lé. Après en avoir renversé un j^rand nombre , il tua le chevalier Brandon , qui
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portoit réteodàTO dq comte , et qui s'ëtoit mis devant lui pour le couvrir. Le chevalier Chesney ayant pris la place de Brandon , (îit renverse aussi^ tôt d'un coup de lance. On ne reproche point au comte de Richemont d'avoir évité le combat ; mais dans le moment où les deux rivaux alloient décider eux-mêmes leur querelle , le lord Stanley, qui cherchoit à mériter par un service important , l'oubli de tous les maux qu'il avoit causés à la maison de Lancastre , prit l'armée de Richard en flanc et poussa si impétueusement son attaque , qu'il la mit dans un désordre qui ne put être réparé. La confusion que ce mouvement produisit tout-à^coup, sépara malgré eux les deux princes; et Richard, qui se crut trop certain de sa défaite j ne pouvant se résoudre ni à fuir , ni à courir le risque de tomber entre les mains du vainqueur ,' se jeta avec un cri terrible au milieu de ses enne-^ mis , où il trouva bientôt la mort qu'il paroissoif chercher.
Il s'étoit fait donner sa couronne en s'armant pour le combat , dans le seul dessein d'être mieux reconnu et de faire souvenir ses troupes qu'elles combattoient pour lui. Elle fut trouvée par ua soldat, qui -la remit à Stanley, et ce seigneur ayant aussitôt joint le comte de Richemont, la lui posa sur la tête , en le félicitant de sa victoire , et en lui donnant le titre de roi. (( Le corps de
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V l'usurpatetir fut trouvé parrilPles morts ^ nn, )) ensanglanté et couvert de boue. » Dans cet état on le mit de travers sur un cheval , la tête pendant d'un côté , et les pieds de l'autre ^ pour être porté à Leicester, où il fut enterré sans la moindre cérémonie, après avoir servi pendant deux jours de spectacle au peuple.
Ashton et Catesby, les deux plus fidèles ministres de ses; injustices et de ses cruautés y furent faits. prisonniers , par une espèce de cofifirmation du soin de la Providence à ne pas laisser échapper le moindre reste des ennemis de Mai^erite» Us furent exécutés deux jours après, sans que le nouveau roi parût avoir plus de raisons, pour les traiter avec cette rigueur, que pour épargner.une infinité d'autres prisonniers à qui il prit le parti de faire grâce. Et l'aveu que Catesby fit énamourant ne marque pas moins combien la protection du ciel étoit déclarée pour le restaurateur de la maison de Lancastre. Ce perfide, qui n'avoit mérité la confiance de Richard que pour ' a Voir trahi les plus honnêtes gens de Pétat, avoit. demandé instamment , dans le court intervalle qu'il y eut jusqu'à son supplice , la liberté d'entretenir un moment le comte de Richemont, sous prétexte qu'ayant été chargé pendant quelque temps de l'administration du royaume , il avoit des conpimunications importantes à faire au nouveau roi^
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Ceux qui àvoient jugé le plus favorablement de son dessein, l'avoient regardé comme une ruse qui pouvoit servir à lui faire obtenir la vie ; et le comte , en rejetant ses ofives , s'étoit contenté de répondre, quHl ne vouloit pas d'une vérité qui seroit venue à lui par un canal si impur. Mais lorsque Catesby fut assuré , par cette réponse y qu'il ne lui restoit aucun espoir à la clémence du vainqueur , il tira un poignard , qu'il avoit trouvé le moyen de cacher adroitement dans ses habits; et le jetant à terre avec un furieux dépit: (( Qu'il remercie la fortune , dit-il , en parlant )) du comte , de l'avoir servi jusqu'à la fin ; car » s'il m'eût accordé ce que je lui demandois , )) son supplice auroit précédé le mien )>.
Mab cette prompte et sévère vengeance , qui enveloppa successivement tous les ennemis de Marguerite , n'étoit plus , comme je l'ai remarqué plusieurs fois , qu'une espèce de réparation que la justice du ciel faisoit à la mémoire de cette grande reine , ou une justification éclatante que la Providence croyoit se devoir à elle-même. Marguerite reposoit déjà dans le tombeau de ses pères ; et quand elle auroit été témoin du châ'* timent de ses persécuteurs , les sentiments de religion dont elle s'étbit remplie pendant les dernières années de sa vie , ne lui auroient fait voir y dans ces terribles catastrophes ^ que des
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iexemples de la misère humaine , qui , dan^ un cœur guéri de toutes les passions, auroieni produit infailliblement plus de pitié que de joie. Le roi René , pendant le séjour qu'il aYoit fait en Anjou, s'étoitfaitconstruiredansl'église cathédrale' d'Angers un tombeau de marbre, oii son corps avoit été apporté de Provence. Sa fille y fut placée près de lui , et leurs cendres se conservent encore dans ce monument.
Les soins que j'ai pris pour me procurer d'autres instructions sur les dernières années de la reine , et sur les circonstances de sa demeure en Anjou , m'ont apporté peu de lumières. On ne trouve dans les Anglois que les détails historiques que j'y ai recueillis, et qui regardent moins la vie particulière de Marguerite que leurs propres affaires. Angers et Saumur , où j'espérois découvrir quelques traces d'un temps qui n'est pas fort éloigné , ne m'ont pas même fourni des éclaircissemants certains sur la demeure habituelle de la reine. Cependant , si l'on joint à diverses raisons qu'on a dû remarquer dans la dernière partie dé cet ouvrage , quelques recherches dont j'ai l'obligation à la politesse et aux bons offices de 'M; du Tronchay , sénéchal et lieutenant général de la sénéchaussée de Saumur,*on se persuadera comme moi qu'elle demeuroit au château de Reciilée dans le voisinage d'Angers. Le roi sob> père avoit
dcfaeté celle lerre de Pierre d^Aillon, le lo juia 1467, pour la somme de deux cenl treize livres quinze sous. Il y avoit fait bâtir une espèce d'hermitage sur la rivière de Mayenne, où il alloit prendre quelquefois le plaisir de la pécbe. Dans les vues qui avoient conduit Marguerite en Anjou , il paroît naturel qu'elle eut choisi pour retraite un lieu consacré par les innocentes occupations de son père , et dont la seule description convient au goût que ses malheurs lui avoient inspiré pour le repos et la solitude. L'état où le château de Reculée est aujourd'hui ne peut servir à faire juger de ce qu'il pouvoit être au quinzième siècle. Il se trçuve changé en cabaret, sous l'enseigne du roi des Gardons ; mais suivant , le mémoire de M. du Tronchay, iL y reste encore quelques portraits de René. Enfin ce n'est pas le mauvais état du château qu'il faut faire valoir, pour nous persuader que Marguerite ne pouvoit L'habiter, puisqu'il est certain qu'elle y reçut les^ ministres de Louis XI , qui vinrent lui demander une nouvelle confirmation du testament de son père. L'hermitage du roi René est aujourd'hui un couvent de capucins.
Le cliateau de Dampierre , où Marguerite mourut, appartenoit à François delà Vignole, sieur de Morains , que j'ai nommé mal-à-propos de Vignole , d'après quelque» écrivains anglois. 11
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possédoit, dan& celte paroisse, les fiefs de raÎDS et du Parois , au premier dfssqnds la s&r^ gneurie est attachée. Les reslç^.do chàteaD d» , Dampierre consistent dans c|aelqiies masures, où l'on distingue encore lesarittoiriesdes ducs d'Anjou, qui en étoient apparemment lespremiers sei- ' gneurs. On ignore quel emploi la Yîgnole occn— poit dans la maison du roi René.; mais la confiance qui porta ce prince à le chaîner, en mourant, du soin de sa fille, doitfiare prendre une haute opinion de son méiite* et de son rang. Il . n'est pas surprenant que Macguerite vécût assez familièrement avec un homme de ce caractère , pour s'être fait traiter chez lui de la maladie quil^ mit au tombeau.
Le portrait de cette princesse se trouve dans un vitrai de l'église des cordeliers d'Angers , distingué apparemment par son nom ou par ses armes, puisqu'on ne me marque point sur quel témoignage on croit que c'est elle qu'il représente. Dom Bernard de Montfaucon l'a fait graver dans ses Monuments de la Monarchie française ^ et l'on y reconnoît cette beauté qui fit l'admiration de son siècle. Mais tant de vertus héroïques, dont j'ai renouvelé la mémoire, doivent être, pour Marguerite d'Anjou , une recommandation bien plus glorieuse aux yeux de la postérité.
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